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y^  L  est  rare  que  le  fils  d'un  trafiquant  d'argent  se 
^  "        fasse  artiste;  le  tintement  des  écus  est  un  bruit 
qui  semble  éloigner  les  Muses.     Tel  fut  cepen- 
dant le  cas  d'un  des  meilleurs  artistes  de  l'Al- 
lemagne contemporaine. 

Edouard  Bendemann,  qui  naquit  à  Berlin  le  3  dé- 
cembre 1811,  était  fils  de  banquier.  Son  père  lui  fit  don- 
ner une  brillante  éducation  littéraire,  ce  qui  trop  souvent 
fait  défaut  à  ceux  qui  embrassent  la  carrière  des  arts: 
sans  littérature  peu  ou  point  de  conception.  Cependant 
le  jeune  Edouard  entra  jeune  encore  à  l'atelier  de  Shadow, 
car  il  avait  seulement  vingt  et  un  ans  lorsqu'il  envoya,  au 
Salon  de  Berlin,  son  premier  grand  tableau:  Douleur  des 
Juifs,  inspire  du  Psaume  136  et  dont  le  Musée  de  Cologne 
fit  l'acquisition. 

L'élève  débutait  par  un  coup  de  maître  et  sa  réputation 
s'établit  vite  en  Allemagne,  où  l'œuvre  fut  popularisée 
par  le  burin  de  Kuscheweyh  et  également  par  de  belles 
lithographies  de  Schreiner  et  de  Weiss.  Comme  las  de 
cet  effort,  l'année  suivante  il  exécuta  un  tableau  de  genre: 
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Deux  jeunes  filles  à  la  fontaine,  composition  gracieuse  qui 
eut  aussi  plus  tard  l'honneur  de  la  gravure.  La  Société 
des  arts  de  Westphalie  acheta  le  taibleau. 

Plein  d'ardeur  et  d'enthousiasme,  le  jeune  artiste  pensa 
alors  à  cueillir  des  lauriers,  à  concourir  hors  de  son  pays. 
Il  envoya  au  Salon  de  Paris,  de  1837,  une  toile  de  grande 
dimension,  représentant  un  sujet  biblique  qui  était  comme 
une  réminiscence  ou  le  corollaire  de  sa  composition  de 
début.  Le  tableau  représentait  Jérémie  sur  les  ruines  de 
Jérusalem,  et  il  valut  à  l'artiste  la  médaille  de  première 
classe.  Bien  que  certain  critique  parisien  de  l'époque  se 
montra  quelque  peu  sévère  à  l'endroit  du  coloris,  on  ne 
peut  méconnaître  que  cette  oeuvre,  ornement  du  ehâteau 
royal  de  Prusse  de  Bellevue,  possède  des  qualités  de  des- 
sin et  de  style  peu  communes.  La  conception  en  est  sa- 
vante et  habile;  la  figure  principale,  Jérémie,  est  d'un 
beau  caractère,  et  isi  le  reste  de  la  composition  n'est  pas 
à  la  même  hauteur  d'expression,  l'agencement  en  est  du 
moins  assez  heureux. 

Les  impressions  sensorielles  relativement  à  la  couleur 
dépendent  du  climat,  du  milieu  autant  que  de  l'individu. 
Le  ciel  d'Allemagne,  pâle  et  froid,  ne  peut  enfanter  des 
Titien  et  des  Véronèse.  Si  les  maîtres  allemands  du  14e 
et  du  15e  sièdle  ont  été  coloristes,  cela  tient  qu'à  cette 
époque  les  peintres  peignaient  avec  des  couleurs  fortes, 
malheureusement  trop  méconnues  des  artistes  de  nos 
jours. 

Encore  une  fois,  Bendemann  délaissa  la  grande  peinture 
pour  le  genre  et  il  donna  une  série  de  petits  tableaux  qui 
eurent  tous  du  succès.  Au  nombre  des  meilleurs,  citons 
la  Moisson,  gravé  par  Eichens;  une  gracieuse  composition 
de  sentiment,  d'après  une  idylle  d'Uhland,  le  Berger  et  la 
Bergère;  celle-ci  fut  achetée  par  un  homme  de  goût  et  un 
fin  connaisseur,  le  comte  de  Raczyinski,  diplomate  et  litté- 
rateur polonais.  S'inspirant  d'une  ancienne  ballade  serbe. 


EDOUARD  BENDEMANN  7 

il  créa  cet  autre  bijou:  La  fille  du  prince  serbe,  imprégné 
de  saveur  orientale.  La  faveur  du  public  e'attachant  à 
ce  genre  de  productions,  Partiste  s'oublia  pendant 
quelques  années  dans  cette  voie,  non  la  moins  avantageuse 
au  point  de  vue  commercial.  Sa  notoriété  grandissant 
d'année  en  année,  nombre  de  presonnages  allemands 
tinrent  à  honneur  d'avoir  leurs  portraits  de  sa  main.  Il 
est  de  ces  portraits  qui  sont  de  véritables  œuvres  et  pour- 
raient suffire  à  établir  la  renommée  d'un  artiste.  Celui 
de  l'empereur  Lothaire  II,  qu'il  exécuta  pour  la  ville  de 
Francfort,  a  l'ampleur  d'un  Titien  et  la.  finesse  d'un  Hol- 
bein.  Mais  où  cette  dernière  qualité  domine,  c'est  dans  le 
portrait  qu'il  fit  de  sa  femme,  une  fille  de  Schadow,  son 
ancien  maître  et  qu'il  avait  épousée  en  1838.  On  voit  que 
l'artiste  le  peignit  avec  amour;  il  apporta  à  ce  travail 
tout  son  savoir-faire.  C'est  une  de  ses  oeuvres  les  plus 
fortes;  elle  fait  partie  de  la  collection  même  de  Bende- 
mann,  dans  sa  maison  de  Berlin,  où  se  voit  aussi,  de  sa 
main,  une  composition  allégorique,  peinte  à  fresque:  La 
Poésie  et  les  Arts. 


L'Allemagne  avait  les  yeux  sur  cet  astre  grandissant 
et  qui,  pourtant,  n'était  pas  encore  parvenu  à  son  zénith. 
Le  roi  de  Saxe,  Jean,  un  Mécène  ami  des  arts,  fut  le  Jules 
II  de  Bendemann;  il  lui  donna  une  tâche  où  le  génie  de 
l'artiste  put  largement  se  développer  et  prendre  son  envo- 
lée. 

Nommé  professeur  à  il' Académie  des  beaux-arts  de 
Dresde  et  membre  du  Conseil  lacadémique,  Bendemann 
abandonna  tout  à  fait  la  peinture  de  genre  pour  s'adon- 
ner à  des  travaux  plus  dignes  de  son  talent.  Il  livra  à 
l'admiration  de  ses  concitoyens  sa  célèbre  Captivité  de  Ba- 
hylone,  où  l'on  retrouve  dans  une  poussée  plus  vigoureuse 
encore,  la  beauté  de  lignes,  la  noblesse  de  style,  la  poésie, 
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la  force  de  P expression  qui  fait  le  mérite  de  la  Douleur  des 
Juifs  et  du  Jérémie. 

Mais  hâtons-nous  d'arriver  à  la  grande  œuvre  du  maître, 
œuvre  colossale  et  vraiment  géniale,  qui  mit  le  isceau  à 
sa  renommée. 

J'ai  dit  que  le  roi  Jean  fut  le  Jules  II  de  Bendemann. 
En  effet,  il  le  chargea  de  la  décoration  complète  du  châ- 
teau royal  :  salle  du  trône,  salle  des  bals  et  concerts,  salle 
de  l'alliance,  etc.  La  verve  de  l'artiste  pouvait  donc  am- 
plement se  donner  carrière,  ayant  à  sa  disposition  de  telles 
surfaces  pour  y  jeter  ses  improvisations. 

Avant  de  commencer  sa  lourde  tâche,  Bendiemann  sen- 
tit le  besoin  de  consulter  les  grandis  maîtres  de  la  Renais- 
sance; il  vint  en  Italie  et  c'est  là  Rome,  à  la  chapelle  Six- 
tine,  qu'il  conçut  le  plan  de  sa  vaste  conception.  Au  pla- 
fond de  lia  chapelle  de  Sixte  IV,  Michel- Ange  a  peint  il' Hu- 
manité avec  le  développement  de  se®  caractères.  S'inspi- 
rant  de  ce  concept,  Bendemann,  lau  château  royal  de 
Saxe,  a  retracé  les  progrès  de  la  race  humaine,  dans  ses 
diverses  conditions  de  vie,  ses  occupations,  ses  travaux, 
depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe.  Comme  exemple  des 
vertus  mâles,  des  supériorités  morales  et  intellectuelles, 
des  figures  de  héros,  de  législateurs  alternent  avec  les 
'Sujets  familiers. 

La  salle  de  bal  fut  décorée  de  fresques,  dont  les  sujets 
riants  et  agréables  sont  empruntés  à  la  mythologie  an- 
tique. 

Dans  la  salle  du  trône,  quatre  grands  panneaux  repré- 
sentent autant  de  traits  principaux  de  .la  vie  du  chef  de 
la  maison  de  Saxe,  Henri  l'Oiseleur,  élu  roi  de  Germanie 
en  919.  Il  dota  l'Allemagne  de  ses  premières  Chartes 
municipales,  fonda  Quedlimbourg,  Meissen  et  Magde- 
bourg.    De  sa  souche  sont  sortis  quatre  empereurs. 

Le  premier  panneau  montre  Henri  prenant  un  paysan 
sur  neuf  pour  fonder  les  dites  villes.     Dans  le  second,  il 
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surveille  la  construction  des  remparts.  Le  troisième  rap- 
pelle la  victoire  de  Henri  sur  les  Hongrois  à  Mersebourg. 
Enfin,  le  quatrième  épisode  représente  le  même  monarque 
obligeant  les  D-anois  subjugués  à  embrasser  le  christia- 
nisme. Quatre  superbes  allégories  complètent  la  décora- 
tion de  cette  magnifique  salle. 

Une  maladie  d'yeux  que  Fartiste  avait  contractée  lors 
de  !Son  voyage  en  Italie  l'empêcha  de  terminer  sa  colos- 
sale conception.  H  dut  abandonner  son  travail,  lequel 
n'a  été  achevé  que  quelques  années  avant  1870.  Toutefois, 
les  fresques  des  trois  salles  du  trône,  de  l'alliance  et  des 
bals,  sont  entièrement  de  la  main  de  Bendemann. 

Je  ne  puis  que  citer  les  principales  compositions  sans 
les  décrire,  me  réservant  pour  celles  dont  la  Revue  donne 
ici  même  les  charmantes  reproductions.  Elles  font  l'objet 
d'une  frise  qui  surmonte  les  grands  panneaux,  et  où  le 
moyen  âge  allemand  revit  avec  son  esprit,  son  genre  de 
vie  et  ses  légendes. 


I.  —  Tout  en  empruntant  l'idée  de  sa  conception  à  Mi- 
chel-Ange, ici  l'artiste,  dans  l'exécution,  procède  à  la  fois 
du  peintre  de  la  Sixtine  et  de  celui  des  Loges  et  des 
Stanz/es  Raphaël.  Dans  la  première  scène.  Dieu,  après 
avoir  formé  l'Homme,  lui  insuffle  la  vie.  —  A  la  'seconde 
scène  nous  assistons  à  la  Création  de  la  Femme.  Profitant 
du  sommeil  d'Adam,  le  Seigneur  fait  surgir  sa  compagne, 
pure  et  rayonnante  de  fraîcheur  et  de  jeunesse,  dans  l'aube 
du  jour  naissant,  parmi  les  fleurs  et  la  verdure  de  l'Eden. 
Humble  et  soumise,  Eve  s'incline  devant  son  Créateur; 
son  premier  geste  est  un  geste  d'adoration.  —  L'épisode 
de  la  Tentation  succède.  Cédant  aux  suggestions  du  ser- 
pent, dont  les  anneaux  s'enroulent  autour  de  l'arbre,  Eve 
présente  le  fruit  fatal  à  Adam.  Les  formes  de  la  femme 
ont  pris  de  l'ampleur;    elle  se  présente  de  face  et  debout, 
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un  genou  ployé  sur  un  rameau  au  pied  de  FarlDre;  le  bras 
droit  est  passé  autour  de  la  tige,  alors  que  le  gauche  tend 
la  pomme.  Adam,  lui,  est  assis  de  profil  sur  une  espèce  de 
tertre  et  avance  la  main  pour  recevoir.  La  figure  de  la 
femme  est  copiée  presque  textuellement  de  la  magnifique 
Eve  de  Raphaël  laux  Loges;  ël'le  n'en  est  que  plus  belle.  — 
L'Expulsion  du  Paradis  terrestre  forme  le  thème  du  qua- 
trième sujet.  Eperdus,  pris  d'un  immense  désespoir,  les 
deux  fauteurs  du  péché  originel  fuient  devant  le  geste 
menaçant  de  Dieu,  qui  les  chasse  et  les  couvre  de  sa  ma- 
lédiction. —  La  cinquième  iscène  nous  montre  Adam  oc- 
cupé à  bêcher  cette  terre,  que  désormais  lui  et  ses  descen- 
dants arroseront  de  leurs  sueui^s.  As'sise  à  côté  de  son 
compagnon  d'exil,  Eve,  laissant  sa  quenouille  inactive  à 
ses  pieds,  se  presse  le  front  et  pleure  les  joies,  le  bonheur 
perdus.  Derrière  les  premiers  parents,  se  tient  l'ange 
orné  du  glaive  et  gardant  l'accès  de  l'Eden. 

IL  —  A  gauche,  dans  l'ambiant  légèrement  teinté  d'or 
d'une  ouverture  sur  la  campagne  et  le  ciel,  se  dessine  la 
silhouette  d'un  ange  ailé,  apportant  dans  ses  bras  le  nou- 
veau-né attendu.  L'allégorie  est  gracieuse.  De  l'autre 
côté  de  la  cloison  qui  sépare  les  deux  scènes,  s'aperçoit 
dans  son  lit,  la  jeune  et  languissante  accouchée.  Deux 
matrones  donnent  les  premiers  soins  à  la  créature,  qui 
vient  de  recevoir  sa  première  immersion;  à  côté,  petite 
sœur  caresse  bébé  au  berceau.  Les  ébats  du  premier  âge 
formant  la  partie  droite  du  tableau,  ont  lieu  à  ciel  ouvert. 
Une  mère  soulève  dans  ses  bras  son  nourrisson  et  joue 
avec;  une  autre  retient  son  jeune  héros,  qui  s'essaye  à 
marcher.  Plus  loin,  fillettes  et  garçons,  se  tenant  par  la 
main,  tournent  en  un  rondeau;  de  leurs  frais  gosiers 
s'élancent  des  airs  joyeux. 

m.  —  Le  maître,  debout  et  appuyé  à  son  pupitre,  fait 
la  leçon  à  ses  élèves,  qui  écoutent  en  des  attitudes  diverses 


EDOUARD  BENDEMANN  11 

et  toutes  naturelles;  les  gestes  sont  vrais.  —  Les  exercices 
mâles  et  virils  succèdent,  pour  les  garçons,  à  la  période 
de  l'étude.  L'équitation,  le  maniement  des  armes  exercent 
le  courage  du  jeune  homme,  assouplissent  son  corps  et 
préparent  des  guerriers  à  la  nation.  C'est  l'âge  aussi  où 
se  forment  les  liaisons  d'amitié;  deux  adolescents  se 
tiennent  enlacés.  —  Le's  jeunes  filles,  de  leur  côté,  s'ini- 
tient aux  travaux  domestiques.  Pendant  que  deux  sœurs 
filent,  l'une  lavec  le  rouet,  l'autre  avec  le  fuseau,  deux 
autres  s'occupent  de  faire  blanchir  la  toile  au  soleil;  la 
première  l'étend,  la  seconde  l'humecte  avec  l'eau  d'un  ar- 
rosoiri  Une  cinquième  a  préparé  le  café,  alors  que  la 
mère,  son  dernier  né  sur  les  genoux,  surveille  les  travaux 
de  ces  abeilles  du  foyer.  Les  soins  de  la  maternité  l'ab- 
sorbent. 

IV.  —  Devant  cette  page  de  la  vie  des  champs,  l'on  est 
tenté  de  s'écrier  avec  Virgile: 

0  fortunatos  nlnlum,  sua  si  hoiia  noriiit 
Agricolas  ! 

Le  soc  fouille  les  entrailles  de  la  terre  et  la  généreuse 
et  toujours  féconde  Aima  mater  produit  des  moissons  do- 
rées qui  vont  remplir  les  celliers.  Voilà  pour  l'aliment. 
En  d'autres  moments,  les  troupeaux  fournissent  leur  toi- 
son, avec  lesquels  la  ménagère  laborieuse  tissera  de 
chauds  vêtements  d'hiver.    C'est  l'âge  d'or. 

V.  —  Nous  sommes  en  moyen  âge;  la  première  scène 
en  rappelle  un  des  plaisirs  favoris:  la  Chasse.  Un  jeune 
seigneur,  son  faucon  sur  le  poing,  admire  deux  gentes  da- 
moiselles  échangeant  leurs  confidences.  L'une  tient  une 
fleur;  elle  lui  demande  sans  doute  s'il  l'aime.  —  La  Danse. 
Les  ménétriers  font  résonner  leurs  instruments;  des 
couples  animés  cadencent  leurs  pas  aux  sons  rythmés  de 
la  musique.  Deux  amoureux  se  sont  assis  à  l'écart;  le 
jeune  homme,  la  tête  ceinte  de  fleurs,  tient  d'une  main  la 
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coupe  éciimante  tout  en  parlant  d'amour  à  sa  compagne 
émue.  Le  ivieux  seigneur  qui  préside  aux  danses  de  ses 
vassaux,  se  retourne  pour  fixer  le  couple  derrière  lui.  — 
La  Boisson.  La  danse  échauffe,  altère  les  gosiers,  aussi 
des  serviteurs  font-ils  couler  du  tonneau,  la  blonde  liqueur 
de  Gambrinus;  ils  emplissent  les  coupes  et  les  vident,  à 
leur  tour.  Dissimulé  derrière  la  tenture,  l'un  d'eux  jette 
un  regard  indiscret  ou  d'envie  sur  les  danseurs. 

VI-VII.  —  Gerechticlceit.  Une  communauté  d'idée  lie  les 
deux  compositions,  que  sépare  la  figure  symbolique  de  la 
Justice  avec  ses  attributs:  Je  glaive  et  la  balance.  Du 
côté  du  glaive  une  scène  de  rapt  et  de  pillage.  Un  sei- 
gneur à  toque  et  h  brandebourgs  enlève  une  jeune  fille  à 
sa  famille  éplorée,  qui  implore  en  vain  le  ravisseur.  Un 
hiomme  d'armes  chasse  devant  lui  le  bétail  volé;  plus  loin^ 
un  autre  reitre  oblige  des  manants  à  porter  ison  butin. 

Du  côté  de  la  balance,  la  Justice  impériale  rend  ses  ar- 
rêts, frappe  les  coupables.  Le  ravisseur,  que  les  parents 
de  la  jeune  fille  désignent  du  doigt,  est  honni,  dégradé, 
voit  détruire  ses  titres  de  noblesse;  et  les  voleurs,  en- 
chaînés, sont  emmenés  en  prison. 

VIII.  —  Weisheit.  (La  Sagesse).  A  gauche,  le  monarque, 
tenant  son  sceptre,  préside  à  la  construction  d'une  église 
dont  l'architecte  développe  devant  lui  le  plan. 

A  côté,  un  personnage  tient  la  statue  de  la  Vierge  ou 
du  saint  auquel  le  sanctuaire  est  dédié. 

Trois  maçons  unissent  leurs  efforts  pour  mettre  en  place 
une  pierre  angulairie. 

En  môme  temps  que  les  temples  s'érigent  h  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  maintenir  les  peuples  dans  la  pratique  de  la 
religion  et  de  la  vertu,  des  lois  s'édictent  pour  la  sauve- 
garde de  leurs  libertés  et  mettre  un  frein  à  la  licence.  En- 
touré de  ses  conseillers,  aréopage  de  prélats,  de  doctes  et 
de  guerriers,  le  monarque  à  la  barbe  fleurie,  assis  sur  son 
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trône,  dicte  à  un  scribe  lies  lois  qui  viennent  d'être  délibé- 
rées. La  figure  du  scribe  est  un  emprunt  fait  à  V  "  Ecole 
d'Athènes  "  de  Raphaël.  Quant  à  la  composition,  elle  a 
un  réel  sentiment  de  grandeur;  ce  vieil  empereur  siégeant 
au  milieu  de  ses  pairs  est  imposant. 

IX.  —  TapferJceit.  (Force).  Tournée  de  profil,  la  figure 
symbolisant  la  force  regarde  au  loin  F  envahisseur  détrui- 
sant les  remparts  des  cités,  foulant  sous  le  sabot  de  ses 
chevaux  les  guerriers  vaincus.  Au  loin,  un  soldat  tient 
une  tête  coupée.  Deux  guerriers  s'enfuient  terrifiés  de 
tant  de  désolation;  près  d'eux  une  femme,  le  .sein  percé 
d'une  flèche,  est  étendue. 

Nous  venons  de  voir  à  l'œuvre  la  force  oppressive  et 
barbare;  elle  peut  vaincre  parfois,  mais  tôt  ou  tard  vient 
le  châtiment.  Déjà  ce  châtiment  s'avance  sous  la  forme 
d'un  héros  bardé  de  fer;  suivi  d'une  élite  de  chevaliers, 
il  vient  à  grandes  chevauchées.  Des  femmes  à  genoux 
împllorent  son  secours;  devant  «eilles  un  enfant  mort  gît 
sur  le  sol. 

Le  chef  barbare  est  vêtu  à  l'orientale;  les  vengeurs  ont 
l'armure  européenne;  c'est  le  sol  natal,  ce  sont  leurs 
foyers  qu'ils  défendent  contre  cet  autre  Attila. 

X.  —  Stiftung.  (Charité).  "  Aimez-vous  les  un  les  autres  ", 
ne  cessait  de  répéter  saint  Jean  à  ses  disciples.  C'est 
dans  les  cloîtres  surtout  que  cette  belle  vertu  de  charité 
était  pratiquée  au  moyen  âge.  La  première  scène  repré- 
sente deux  moines  apportant  au  couvent  un  chevalier  mor- 
tellement blessé.  Debout  sur  le  seuil,  le  supérieur  fait 
entrer;  le  blessé  recevra  les  secours  de  l'art  pour  le  corps, 
ceux  de  la  religion  pour  l'âme. 

Ici  l'hospitalité  est  exercée  envers  de  pieux  pèlerins. 
Viennent-ils  de  Terre-Sainte?  Peut-être.  Le  récit  que  fait 
le  plus  âgé,  a  le  don  d'émouvoir  singulièrement  l'audi- 
toire;   un  des   moines   joint  les  mains  avec   ferveur.    A 
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côté,  il  est  procédé  au  lavement  des  pieds  d'un  des  voya- 
geurs. Là,  assis  à  son  pupitre,  Péconome  établit  les 
comptes  de  la  journ«ée. 

XI.  —  Après  la  nourriture  corporelle,  vient  la  nourri- 
ture spirituelle.  Un  moine  donne  la  communion  à  un  in- 
firme accompagné  de  sa  fille,  dont  le  doux  profil  est  encadré 
d'un  châle  jeté  sur  la  tête.  Derrière  attendent,  agenouil- 
lées, une  religieuse  et  une  paysanne,  ayant  entre  elles  une 
enfant  préparée  pour  la  première  communion.  Enfin,  un 
moine  sonne  la  cloche  pour  inviter  les  fidèles  à  la  prière. 
—  Un  laboureur,  sa  pioche  sur  l'épaule,  trempe  son  doigt 
dans  l'eau  bénite,  alors  qu'un  petit  garçon  se  hausse  sur 
ses  pieds  pour  atteindre  au  bénitier. 

Trois  religieux  sont  occupés  aux  travaux  de  la  vigne. 
Telle  est  la  vie  monastique:    prière,  charité  et  travail. 

XII.  —  Travaux  manuels,  qui  rendent  les  mains  cal- 
leuses et  font  suer  le  front.  La  première  scène  représente 
la  fabrication  de  la  chaux  :  un  ouvrier  tire  l'eau  du  puits  ; 
d'autres  poussent  devant  eux  le  chariot  rempli  de  blocs 
calcaires  qu'ils  viennent  d'extraire.  Ces  blocs  vont  passer  i 
au  four  dont  un  homme  accroupi  entretient  l'incandes- 
cence. —  Du  four  à  chaux  nous  passons  à  la  forge.  L'ap- 
prenti fait  manœuvrer  le"  soufflet;  deux  hommes  battent 
de  leurs  lourds  marteaux  le  fer  rougi  posé  sur  l'enclume. 
La  seconde  main  est  donnée  par  un  troisième  ouvrier. 

XIII.  —  Le  négoce,  la  navigation,  l'esclavage  sont  figu- 
rés dans  ce  tableau,  où  Européens  et  Orientaux  discutent, 
marchandent,  échangent.  A  gauche,  un  trafiquant  ex- 
pose aux  yeux  émerveillés  d'une  Indienne  des  ornements 
de  verroterie.  La  femme,  assise  sous  un  palmier,  donne  le 
is»ein  à  son  enfant;  un  garçonnet  se  tient  debout  à  côté 
d'elle.  Qui  sait  isi  le  petit  mialheureux  ne  sera  pas  le  prix 
de  l'objet  convoité  pair  sa  mère!  Toujours  est-il  qu'un  de 
ces  odieux  marchands,  de  chair  humaine,  entraine  avec  lui 
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vers  le  navire  que  l'on  charge,  deux  enfants  destinés  à 
l'esclavage. 

XIV.  —  Deux  intérieurs  que  sépare,  dressée  sur  un 
socle,  la  statue  de  Diane  d'Ephèse,  symbolisant  la  méde- 
cine et  la  science.  Le  premier  intérieur  est  le  sanctuaire 
de  la  médecine.  A  l'entrée,  une  femme  vient  offrir  des 
simples;  appuyé  sur  son  bâton  un  malade  dépasse  le  seuil; 
il  a  été  précédé  d'une  mère,  venue  consulter  l'homme  de 
l'art  pour  son  enfant  malade.  L'apothicaire  pile  les 
drogues  dans  le  mortier,  alors  qu'un  autre  esculape  com- 
pulse le  Codex. 

A  droite,  la  Géométrie  et  l'Astronomie  ont  leurs  profes- 
seurs et  leurs  disciples.  Isolé  dans  son  coin,  l'être  mysté- 
rieux à  la  tête  encapuchonnée  représente  l'alchimiste,  le 
savant  livré  aux  sciences  occultes;  à  côté  de  la  table  de 
travail  grimace  une  tête  de  mort. 

XV.  —  Tableau  de  la  vie  solitaire  et  contemplative. 
L'ermite  indique  le  chemin  à  des  voyageurs  égarés  dans 
la  forêt  011  il  a  établi  sa  demeure.  —  Un  cerf  familier  vient 
manger  dans  la  main  du  saint  homme;  d'autres  hôtes 
des  bois,  mais  ceux-ci  des  carnassiers,  se  tiennent  non  loin 
et  paraissent  également  familiers.  Au  second  plan,  on 
entrevoit  le  toit  de  l'ermitage;  une  petite  cloche  y  est  sus- 
pendue. —  Des  enfants  découvrent  l'ermite  malade  et  au 
moment  d'expirer  sur  sa  couche.  L'un  d'eux  s'est  agenouil- 
lé pieusement  devant  le  vieillard  à  longue  barbe  d'argent; 
le  second  mande  le  troisième  compagnon  chercher  du  se- 
cours; celui-ci  s'élance  en  courant.  —  Une  simple  croix  de 
bois,  plantée  sur  un  tertre,  se  détache  sur  le  fond  du  ciel 
empourpré.  Le  saint  solitaire  a  rendu  son  âme  à  Dieu; 
mais  c'est  conduite  par  un  ange,  que  cette  âme  monte  au 
séjour  des  bienheureux. 

XVI.  —  La  figure  du  Rédempteur,  assis  sur  son  trône 
et  les  bras  ouverts,  occupe  le  centre  de  la  composition.  La 
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Vierge  Marie  et  saint  Jean-Baptiste  se  tiennent  à  genoux 
aux  côtés  du  trône.  —  Aux  deux  compartiments  de  gauche 
et  de  droite,  couilent  les  sources  d'eau  vivifiantes  dont  parle 
l'Ecriture.  A  la  fontaine  de  gauche  se  désaltère  Marie 
Madeleine,  la  femme  pécheresse  du  Nouveau  Testament  ; 
d'autres  personnages  sont  assis  tout  autour,  lisant  les 
saints  Evangiles.  Un  ange  amène  un  pécheur  repenti,  à 
la  source  des  eaux  puriôiantes.  —  Eve,  la  femme  de  l'An- 
cien Testament,  est  agenouillée  devant  la  fontaine  de 
di^oite;  d'autres  personnages  bibliques  sont  assis  en  des 
attitudes  diverses. 

Une  brune  d'une  grande  beauté,  Rachel,  sans  doute,  est 
debout  au  second  plan;  elle  a  passé  son  bras  autour  du 
tronc  d'un  palmier;  devant  est  assis  Jacob,  tenant  son 
bâton  de  pasteur;    un  agneau  est  couché  à  ses  pieds. 

Je  n'ai  pu  donner,  faute  d'espace,  qu'une  description  ra- 
pide de  la  partie,  ici  reproduite,  des  fresques  du  maître 
allemand  qui  décorent  le  palais  royal  de  Dresde.  C'est 
tout  un  livre  philosophique  où  l'humanité  est  représentée 
avec  le  développement  de  ses  caractères  et  de  ses  inclina- 
tions. Un  goût  fin  a  présidé  à  tous  ces  petits  tableaux  de 
la  vie  humaine,  auxquels  le  peintre  a  su  donner  une  saveur 
romantique,  une  poésie  pleine  de  charme.  Tout  ce  monde 
divers  a  été  profondément  étudié  dans  ses  gestes  et  ses  at- 
titudes; les  types  sont  vrais  sans  vulgarité;  l'artiste  a 
su  présenter  ses  personnages  en  action  sous  des  aspects 
intéressants,  et  donner  de  la  noblesse,  de  da  grâce  à  la  ba- 
nalité même. 

Il  suffit  d'avoir  vu  la  sûreté  impeccable  de  crayon,  la 
belle  symétrie  de  lignes  que  présentent  ces  compositions 
minuscules,  pour  juger  du  reste  de  l'œuvre,  une  des  plus 
belles  et  des  plus  importantes  de  ce  siècle  qui  vient  de 
finir. 


Ç>ng.   JnSert. 


LAVAL 


ODE  A  L'OCCASION  DES  FETES  JUBILAIRES 
DE  L'UNIVERSITE  LAVAL 


OÏRE  avenir  allait  s'ouvrir  sur  rinconnu. 
Pour  nos  rangs  décimés  le  temps  était  venu 
De  voir  s'accomplir  les  présages. 
Et  l'on  se  demandait,  dans  l'effroi  prosterné, 
Pour  ce  pays  naissant  quelle  heure  avait  sonné 
Au  solennel  cadran  des  acres. 


Contre  la  destinée  et  les  arrêts  du  sort, 
Quand  toute  résistance  a  brisé  son  ressort, 

A  quoi  sert  de  fourbir  des  armes? 
Le  découragement  régnait  de  toutes  parts; 
Et  les  preux  regardaient  s'effondrer  nos  remparts. 


Avec  des  veux 


de  larmes. 


Mornes,  et  refoulant  mille  sanglots  amers. 
Nos  pères  avaient  vu,  pour  repasser  les  mers. 

Partir  le  drapeau  de  la  France; 
Et,  groupe  de  héros  oubliés  sous  les  cieux. 
Ils  promenaient  partout  leurs  regards  anxieux. 
Cherchant  la  dernière  espérance. 
Janvier.~1903.  2 
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Alors,  du  haut  des  airs,  sur  ces  aibandonnés, 
L'Archange  protecteur  deis  peuples  nouveau-nés 

Dans  Fombre  ouvrit  sa  main  céleste; 
Et  Poreille  entendit,  des  éternels  sommets. 
Une  voix  s'écrier:  —  Vous  ne  serez  jamais 

Orphelins,  car  ceci  vous  reste! 

•  Et  le  front  nimbé  d'or,  comme  un  nouveau  Sina, 
Le  rocher  de  Québec  soudain  ts'illumina; 

Et  les  vaincus,  dans  leurs  détre^sses. 
De  tant  de  maux  soufferts  à  demi  consolés. 
Virent  briller  au  loin  sur  leurs  murs  écrouléis 
L'arc-en-ciel  des  saintes  promeswf^. 

Douce  terre  natale,  ô  mon  cher  Ganadaî 
Qui  donc  jetait  ainsi  ce  fier  stirsum  corda 

A  la  nation  prisonnière? 
Dans  ce  ciel  qui  semblait  à  jamais  obscurci. 
Sur  ces  désespérés  qui  donc  faiisait  ainsi 

Luire  l'espérance  dernière? 

Un  homme  avait  passé,  grand  parmi  les  humains, 
Qui  de  son  cœur  avait,  bien  plus  que  de  ses  mains, 

Bâti  sur  le  haut  promontoire 
Où  tonnaient  si  souvent  la  poudre  et  le  canon. 
Un  temple  de  science  et  de  paix,  d'où  son  nom 

Rayonne  encor  dains  notre  histoire. 

Ce  temple,  monument  d'un  zèle  sans  rival. 
Ce  temple,  l'aibrégé  de  ton  œuvre,  ô  Laval! 

C'était  lui  qui,  dans  ces  jours  sombres, 
Quand  la  fatalité  nous  broyait  de  ises  nœuds. 
Dressait  sur  les  hauteurs  son  fronton  lumineux, 

Intact  au  milieu  des  décombres. 
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Retour  inespéré*  des  destins  inconstants, 

Sur  cette  ère  de  deuil  le  brais  lassé  du  Temps 

Enfin  daigna  fermer  les  portes: 
L'airain  ne  gronda  plus  au  front  de  nos  cités; 
Et  Ton  cessa  de  voir  sur  nos  champs  dévastés 

Passer  de  isanglantes  cohortes. 

Mais  de  nouveaux  périls  se  creusaient  sous  nos  pas; 
Dans  ses  Obscurs  desseins  le  hasard  n'allait  pas 

Laisser  nos  forces  inactives; 
Aux  pauvres  naufragés  dont  l'effort  surnageait, 
Pour  d'autres  lendemains  l'avenir  ménageait 

D'autres  luttes  en  perspectives. 

Les  noirs  complots  après  le  défi  des  clairons! 
Après  la  foudre,  après  le  choc  des  escadrons, 

L'éclosion  des  haines  isourdes! 
Plus  de  saibre  au  clair!  plus  de  vols  d'étendards! 
Mais  l'astuce  dans  l'ombre  empoisonnant  ses  dards . . . 

C'était  l'heure  des  tâches  lourdes. 

Alors,  sourd  ou  rebelle  aux  lâches  compromis. 
Sur  sa  cime,  au  milieu  des  créneaux  ennemis, 

A  son  passé  toujours  fidèle. 
Déconcertant  l'intrigue  et  ses  pièges  adroits,     , 
Pour  sauver  notre  race  et  défendre  nos  droits. 

Le  temple  se  fit  citadelle. 

Il  devint  plus:  ce  fut  le  isublime  creuset 

Où  dans  les  cœurs,  de  père  en  fils,  se  transfusait 

L'essence  des  sèves  roibustes; 
Où  l'âme  des  aïeux  et  des  héros  d'hier 
Fermentait,  allumant  au  sang  d'un  peuple  fier 

La  passion  des  choses  justes.  \ 
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Nous  avions  à  garder  notre  langu-e,  nos  lois, 
Nos  coutumeis,  nos  mœurs,  nos  souvenirs  gaulois. 

Notre  Foi,  ce  dernier  refuge! 
Ce  fut  l'Arche,  vaisseau  solidement  ancré, 
A  qui  Ton  confia  tout  ce  dépôt  sacré, 

Et  qui  le  sauva  du  déluge. 

Le  saint  Temple!  voyez  émerger  de  son  sein 
Ces  nouveaux  combattants,  infatigaible  essaim 

Armé  pour  la  cause  commune; 
Au  soleil  des  forums,  à  l'ombre  des  clochers. 
Ils  ont  massé  leur  nombre,  et  luttent,  retranchés 

Dans  la  chaire  ou  dans  la  tribune. 

Ils  vont,  prêtre,  orateur,  poète,  historien . . . 
C'est  le  dernier  carré  des  vieilles  gardes:  rien 

N'abat  leur  effort  unanime. 
Ce  sont  les  paladins  des  suprêmes  combats: 
Nul  ne  manque  à  l'appel.  . .  Canadiens,  chapeaux  bas! 

Devant  le  défilé  su'blime! 

O  Laval!  ces  grands  jours  sont  maintenant  lointains; 
De  nos  rivalités  les  brandons  sont  éteints; 

La  Discorde  à  plié  son  aile; 
Joyeux  avant-coureur  de  nouvelles  saisons. 
On  voit,  lueur  sereine,  au  bord  des  horizons 

Poindre  une  aurore  fraternelle. 

Paix  à  tous  désormais!. . .  L'ombre  de  Papineau, 
Triomphante,  sourit  au  bronze  de  G^arneau; 

Et  la  divine  Poésie 
Du  haut  de  l'Empyrée  abaissant  son  essor. 
Au  nom  de  la  Patrie  attache  un  fleuron  d'or 

A  la  lyre  de  Crémazie! 
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Les  choses  ont  ainsi  leurs  flux  et  leurs  reflux: 
Les  rivaux  d'autrefois  ne  se  mesurent  plus 

Que  dans  des  joutes  paciflques. . . 
Et,  là  même,  ô  Laval,  c'est  toi  qui  nous  défends, 
Puisque  c'est  toi  qui  ceins  les  reins  de  nos  ^enfants 

Pour  ces  arènes  magnifiques! 

C'est  ton  œuvre,  grand  moirt,  qui  fit  cela  pour  nous! 
Aussi  voilà  pourquoi  tout  un  peuple  à  genoux, 

Plein  d'une  émotion  sincère. 
Naufragé  que  ta  voile  a  su  conduire  au  port. 
Dans  sa  reconnaissance  acclame  avec  transport 

Ce  glorieux  <anniversaire! 

G  noble  Aima  Mater,  laisse-nous  te  bénir! 
Tu  sauvas  le  passé:  pour  sauver  l'avenir. 

Puisse  ta  masse  grandiose. 
Sur  ton  roc,  face  à  faoe  avec  l'azur  des  cieux. 
Pour  des  siècles  encor  rayonner  à  nos  yeux 

Dans  des  splendeurs  d'apotbéose! 

Mouis  ^récHetie^ 


JEAN  CABOT 


{Extrait  de:  "  LE  CAP-BRETON  ET  SES  DÉCOUVREURS 

en  voie  de  préparation) 


OUS  voici  arrivés  à  la  période  la  plus  controver- 
sée et  la  plu>s  embrouillée  de  d'hiistoire  du  Cap- 
Breton,  l'épisode  (c'en  est  un)  des  Caibot,  Jean 
\^  et  Sébastien. 
Ces  deux  grands  navigateurs  sont-il/s,  comme  plu- 
sieurs le  prétendent,  les  découvreurs  officiels  du  Cap- 
Breton  et  de  toute  la  côte  Est  de  d'Amérique  du  Nord, 
depuis  la  baie  d'Hudson  jusqu'à  la  Floride? 

Cette  questioai  prend  beaucoup  d'importance  aux  yeux 
des  Anglais.  Jean  Cabot  et  Sébastien,  son  fils,  étaient 
au  service  de  l'Angleterre,  à  l'époque  de  leurs  découvertes, 
et  tenaient  des  commissions  et  des  chartes .  régulières  de 
Henri  VII.  S'ils  ont  les  premiers  abordé,  non  seulement 
au  Labrador,  ce  que  personne  ne  leur  co'nteste,  mais  aussi 
à  l'île  de  Terre-Neuve,  au  Cap-Breton,  à  la  Nouvelle-Ecosse, 
à  l'île  du  Prince-Edouard,  dans  l'intérieur  du  golfe  Saint- 
Laurent,  à  la  Nouvelle- Angleterre,  et  fait  toutes  les  côtes 
de  l'Atlantique  jusqu'au  25e  degré,  jusqu'à  la  Eloride,  ces 
divers  pays  reviennent  à  la  couronne  britannique,  par 
droit  de  découverte,  le  moins  contesté  des  titres  de  posses- 
sion. 

Plusieurs  parmi  les  plus  saviants  affirment  et  dé- 
montrent de  toutes  leurs  forces  que  la  première  terre  aper- 
çue par  Jean  Cabot  est  une  pointe  du  Cap-Breton,  soit  le 
cap  Breton  lui-même,  c'est-à-dire  un  cap  situé  quelques 
lieues  à  l'ouest  de  Louisbourg  et  d'où  l'île  tire  son  nom; 
»oit  le  cap  Nord,  soit  le  mont  Squirrel. 
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Les  autres  se  subdivisent  en  partisans  du  cap  Chidley, 
à  l'entrée  de  la  baie  d'ïïudson,  ou  de  quelque  autre  point 
du  littoral  du  Labrador;  de  Bonavista,  et  du  cap  Rosso, 
à  nie  de  Terre-Neuve;  de  Salem-Neck,  au  Massachusetts, 
et  d'autres  endroits  encore. 

Et  chacun  y  va  de  toute  -son  érudition. 

Voilà  douze  mois  que  je  pâlis  sur  les  vieilles  cartes  du 
15e  et  du  16e  isièole;  sur  les  mémoires  et  les  récits  des 
contemporains  et  sur  les  diissertatioiis  très  'savantes  des* 
commentateurs.  J'avais  quelques  vagues  clairtés  sur  le 
sujet,  il  y  a  douze  mois.  Je  sors  de  cette  investigation  l'es- 
prit moulu,  les  idées  confuses,  -avec  de  vagues  sensations 
de  chaos  m 'envahissant. 

Essayons  cependant  de  nous  débarrasser  des  thèses, 
d'abord,  «afin  de  pouvoir  mettre  les  choses  un  peu  au  clair; 
nous  nous  efforcerons  ensuite  de  nous  rendre  compte  de 
la  somme  de  connaissances  cosmographiques  de  l'époque > 
nous  étudierons  les  principaux  acteurs  de  la  ■S'Cèue  pour 
nous  mieux  pénétrer  de  leur  esprit  et  de  leurs  idées  ;  puis 
nous  nous  transporterons  en  Angleterre  aux  premiers 
jours  de  mai  de  l'an  1497,  lorsque  Jean  Cabot,  laccom pa- 
gne, ou  non,  de  son  fils  Sébastien,  fit  voile  de  Bristol,  sur 
le  Mathew,  avec  dix-huit  hommes,  à  la  découverte  d'une  nou- 
velle route  d'Asie,  plus  courte  que  celle  de  Christophe  Co- 
lomb. 

Christophe  Colomb,  entré  lau  service  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle  d'Espagne,  avait  abordé,  le  12  octobre  de  l'an- 
née 1492,  à  une  des  îles  Lucayes,  San-Salvador  ou  Wast- 
ings,  d'après  l'opinion  communément  reçue;  à  l'île  aux 
Chats  {Cat  Island)  d'après  Humbold;  quelque  part 
ailleurs,  d'-après  plusieurs  chercheurs  contemporains.  Miais 
à  la  date  du  premier  voyage  de  Jean  Cabot  et  de  ses  fils, 
il  n'avait  pas  encore  touché  le  continent  nouveau,  ce  qu'il 
ne  fit  qu'à  son  troisième  voyage,  en  1498,  lorsqu'il  décou- 
vrit l'Amérique  méridiomale. 
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Cette  découverte  avait  eu  un  retentissement  extraordi- 
naire en  Europe.  Les  rois  qui  avaient  repoussé  les  offres  de 
service  de  Colomb,  traitant  ises  projets  de  visions  chimé- 
riques, se  morfondirent  de  dépit  d'avoir  laissé  Ferdinand 
et  Isabelle  d'Espagne  des  devancer  sur  la  grande  route 
d'Asie. 

Il  n'était  '  pas  encore  question  de  l'Amérique,  à  cette 
date.  C'est  en  Asie  que  Colomb  prétendait  arriver,  en 
naviguant  directement  à  l'ouest  sur  le  grand  océan  Atlan- 
tique, jusqu'ialors  inexploré,  au  moins  à  sa  connaissance 
et  à  celle  de  ses  contemporains. 

Il  n'avait  pas  tablé  sur  la  découverte  d'un  continent 
nouveau;  il  n'y  croyait  pa's  encore  en  1497;  et  il  est  mort 
sans  appairemment  s'être  convaincu  que  les  pays  qu'il 
avait  ouverts  à  l'Espagne  n'étaient  pas  les  rivages  orien- 
taux de  l'Asie. 

Comme  atucun  navigateur  n'avait  encore  fait  le  périple, 
à  cette  époque,  les  longituides  du  globe  terrestre  étaient 
imparfaitement  connues,  et  les  navigateurs  n'avaient 
aucun  moyen  de  les  déterminer  avec  précision,  quoiqu'ils 
eussent  pris  assez  exactement  la  hauteur  des  latitudes  en 
Europe  et  même  en  Asie. 

Tous  les  navigateurs,  Christophe  Colomb  compris,  se 
figuraient  la  circonférence  de  la  terre  un  tiers  environ 
plus  petite  qu'elle  ne  l'est  en  réalité. 

Un  autre  élément  de  confusion,  c'étaient  les  variations 
de  la  boussole,  non  encore  assujetties  aux  calculs  précis  de 
la  science  nautique. 

Us  disent  souvent  dans  leurs  relations  qu'ils  vont  à 
l'est,  quand,  de  fait,  ils  naviguent  du  côté  de  l'ouest.  L'est 
pour  eux  c'est  l'Asie,  le  Levant,  de  quelque  côté  qu'on  y 
parvienne;  et  ils  prennent  tous  pour  objectif  quelque 
point  connu  de  ce  mystérieux  continent,  Colomb,  le  pays 
du  grand  Cham,  Cipango  ou  Cathay,  à  la  latitude  de  l'Es- 
pagne;   Cabot,  Cambolûc  (Japon),  plus  près  de  la  latitude 
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de  FAngleterre.  En  poursuivant  leur  navigation  directe- 
ment à  l'ouest,  ils  avaient  la  certitude  d'arriver  soit  aux 
Indes  orientales,  soit  <en  Chine,  en  se  frayant  un  passage 
à  travers  les  îles  qui  leur  barraient  le  chemin  de  l'Atlan- 
tique. Mais  l'idée  d'un  continent  s'interposant  entre  l'Eu- 
rope et  l'Asie  n'était  venue  à  aucun  d'entre  eux.  I'l« 
croyaient,  comme  Christophe  Colomb,  que  l'Atlantique  bai- 
gnait les  côtes  des  deux  continents  connus. 

C'est  que  nous  sommes  à  peine  sortis  du  moyen  âge.  La 
vieille  chevalerie  de  cape  et  d'épée  bat  toujours  les  grandes 
routes;  mais  d'autres  preux,  des  chevaliers  errants  de  la 
mer,  dont  Christophe  Colomib  est  le  type  le  plus  génial, 
leur  succèdent  auprès  des  grands,  frappent  à  la  porte  des 
princes,  remplissent  les  antichaimbres  des  rois. 

Un  de  ces  chevaliers  nouveaux,  Jean  Cabot,  se  trouvait, 
en  1496,  à  la  cour  de  Henri  VII  d'Angleterre,  sollicitant 
l'honneur  d'aller  découvrir  au  profit  du  roi,  des  pays  loin- 
tains, et  de  frayer  une  nouvelle  route  aux  Indes.  C'était 
un  navigateur  de  renom  et  un  cartographe  distingué.  Il 
était  natif  de  Gênes,  comme  Christophe  Colomb;  mais, 
après  quinze  années  de  séj  our  à  Venise,  il  s'était  fait,  le 
28  mars  1476,  naturaliser  citoyen  de  la  cité  des  Doges  (^); 
puis,  en  quête  de  bonne  fortune,  il  était  venu,  seul  d'abord, 
puis  avec  toute  sa  famidle,  se  fixer  en  Angleterire. 

En  allant  à  l'ouest,  à  une  latitude  où  la  terre  est  presque 
à  sa  plus  grande  largeur,  Colomb  venait  de  découvrir  sur 
la  route  de  l'Asie,  des  îles  réputées  fabuileusement  riches, 
peuplées  par  une  race  d'hommes  nouveaux.  Une  route 
bien  plus  courte  pour  se  rendre  d'Anglleterre  au  grand 
empire  de  Chine  Siérait  de  suivre  les  latitudes  nord,  où  le 
globe  terrestre,  en  raison  de  sa  'sphéricité,  alors  parfaite- 
ment connue,  se  rétrécit  à  mesure  qu'il  se  rapproche  des 
pôles. 


(1)  Avec  le  privilège  dp  intus  et  de  extra.     Ce  dernier  privilège  lui  conférait  le 
droit  de  naviguer  sous  la  bannière  de  Saint-Marc. 
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Jean  Oabôt  démontra  ce  point  cosmographique  à  Henri 
VII  et  à  iSe'S  conseilllers,  et  les  fit  entrer  dans  ses  idées, 
d'autant  plus  facilement  que  le  roi  était  déjà  au  courant 
des  théories  du  grand  cosmograplie  Wôlien,  Toscanelli, 
le  précurseur  et  (le  maître  de  Colomb  et  de  Cabot,  sur 
l'existence,  sinon  d'un  continent,  du  moins  de  terres  in- 
connues situées  entre  l'Europe  et  l'Asie,  en  plein  océan 
Atlantique.  Ayant  Isabelile  et  Ferdinand,  il  avait  vu  et 
examiné  les  cartes  de  Christophe  Colomb,  que  son  frère 
Bartholomé  était  venu  lui  soumiettre,  en  1488  ou  1489. 
Contrairement  à  ce  qu'en  disent  les  historiens,  il  était 
entré  dans  les  idées  du  grand  Génois,  et  même  ,1'avait  fait 
mander  à  sa  cour.  Mais  Colomb  n'y  était  pas  venu,  les 
offres  du  roi  d'Angleterre,  noté  ,dans  d'histoire  pour  sa 
parcimonie,  manquant  probablement  de  libérallité,  ou 
pour  quelque  autre  raison  que  nous  ne  connaissons  pas. 

Nous  avons  vu,  dans  un  chapitre  précédent,  que  le  traité 
de  Tordesillas  (1494)  avait  modifié,  sinon  rendu  illusoire, 
la  ligne  de  dém'arcation  d'Alexandre  VI  (1493).  Par  ce 
traité,  l'Espagne  et  le  Portugal  sudjugueaient  sans  façon, 
entre  eux  deux,  tous  les  pays  nouvellement  .découverts  et 
à  découvrir,  dans  le  monde  entier,  qu'ils  se  partageaient, 
dans  le  sens  de  la  longueur,  comme  deux  compèires  feraient 
d'une  pomme.  La  ligne  passait  à  trois  cent  soixante  et  dix 
lieues  à  l'ouest  des  îles  du  Cap-Vert  et  s'étendait  d'un  pôle 
à  l'iautre,  en  coupant  le  ^lobe  terrestre  en  deux  parties 
égales.     Le  Portugal  avait  l'est  et  l'Espagne  l'ouest. 

L'adjudication  papale  partageait  aussi  le  monde  en 
deux  parties  égales,  au  profit  de  l'Espagne  et  du  Portugal; 
mais  elle  réseryiait  expressément  aux  autres  puissances 
chrétiennes  leur  droit  acquis;  fixait  un  terminus  a  quo 
moins  vague  que  celui  du  traité  de  Tordesillas,  et  semblait 
assigner  les  îles  Açores  et  du  Cap-Vert  pour  limites  de 
leurs  possessions  présentes  au  nord. 

Mais  le  traité  de  Tor^desillas  n'avait  pas  encore,  en  1496, 


JEAN  CABOÏ  27 

été  ratifié  à  Rome;  il  ne  le  fut  que  plus  tard,  en  1506,  par 
Jules  II;  il  n'avait  pas  reçu  de  sanction  internationale; 
de  sorte  qu'il  n'existait  pas  pour  le  roi  d'Angileterre,  et 
qu'il  était  .loisible  à  celui-ci  comme  à  tout  autre  souverain 
de  la  chrétienté*  d'envoyer  prendre  possession  des  îles  et 
terres  situées  au  nord  des  Açores. 

Mais  comme  les  peines  d'excommunication  latœ  senten- 
tiœ  étaient  encourues,  ipso  facto,  par  quiconque,  fût-il  em- 
pereur ou  roi,  oserait  s'aventurer  en  dehors  des  limites 
démarquées  par  Alexandre  VI,  fût-ce  "  pour  des  opéra- 
tions commerciales  "  ou  pour  toute  autre  cause,  "  quavis 
alla  de  causa  ",  et  que  ces  limites  n'étaient  alors  qu'impar- 
faitement connues,  en  dehors  du  Portugal,  il  importait  à 
Henri  VII  de  ne  pas  s'aventurer  trop  près  de  la  ligne  de 
démarcation  papale.  Le  premier  des  Tudors,  fils  soumis 
de  l'Eglise,  prenait  bien  ses  précautions.  Il  ne  tenait  pas 
à  se  mettre  à  la  fois  sur  les  bras  Alexandre  VI  de  Borgia 
orné  de  ses  foudres  en  même  temps  que  Ferdinand  et  Isa- 
belle d'Espagne  et  Emmanuel  le  Fortuné  de  Portugal, 
maîtres,  à  cette  époque,  des  plus  formidables  flottes  de  la 
chrétienté. 

Il  octro^^a,  cependant,  à  Jean  Cabot  et  à  ses  fils  Louis, 
Sébastien  et  Sancio,  des  lettres  patentes,  datées  du  5  mars 
1496,  les  autorisant  à  aller,  avec  cinq  navires  et  autant 
d'hommes  qu'ils  pourraient  recruter,  mais  à  leurs  propres 
frais  et  charges,  "  che(rcher,  découvrir  et  trouver  toutes 
îles,  contrées,  régions  ou  provinces,  en  pays  païens  et  in- 
fidèles, en  quelque  endroit  du  monde  situées,  qui  sont 
jusqu'à  ce  jour  demeurées  inconnues  des  chrétiens;"  mais 
à  la  condition,  tontefois,  de  ne  naviguer  qu'à  l'est,  à  l'ouest 
et  au  nord  de  Bristol,  ou,  en  tous  cas,  de  l'Angleterre. 

Aucun  privilège  ou  pouvoir  quelconque  ne  leur  est  don- 
né au  sud  de  la    latitude  de   Bristol.     Et   justement,  les 
deux    puissants    monarques    d'Espagne   et    de    Portugal 
venaient    d'avertir  leur  cousin    d'Angleterre  de  ne    rien- 
entreprendre  sur  leurs  possessions  nouvelles. 
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Jean  Cabot  fit  voile  de  BristoU,  au  commencement  de 
mai  de  l'année  suivante  (1497),  avec  ou  sans  ses  fils  (^), 
dans  un  iseul  vaisseau,  de  3Iathew,  ayant  iavec  lui  dix-huit 
hommes  d'équipage  et  des  approvisionnements  pour  trois 
mois. 

Il  était  à  Londres  avant  le  10  août,  ayant  effectué  son 
retour  à  Bristol  dans  la  limite  des  trois  mois. 

Où  aborda-t4îl  en  premier  lieu?  Quelles  terres  décou- 
vrit-il dans  les  trois  miods  que  dura  son  voyage? 

C'est  là  le  problème  à  résoudre;  voilà  les  deux  points 
à  éclaircir. 

Il  ne  nous  reste  absolument  aucun  écrit,  aucune  carte, 
aucun  monument  de  Jean  Cabot  lui-même  ni  d'aucun  de 
ses  fils.  Après  1496,  où  nous  trouvons  leurs  noms  accolés 
à  celui  de  leur  père,  dans  la  première  charte  de  Henri  VII, 
Louis  et  Sancio  disparaissent  tout  à  fait  de  l'histoire.  Il 
n'est  plus,  il  ne  sera  plus  question  d'eux. 

Jean  Caèot  lui-même,  après  une  seconde  expédition, 
moins  probante  que  la  première,  disparaîtra  à  son  tour; 
mais  ses  deux  expéditions  ne  seront  surpassées,  dams  l'his- 
toire des  premières  découvertes  de  l'Amérique,  que  par  les 
immortelles  expéditions  de  Christophe  Colomb. 

Quant  à  iSébastien,  nous  le  retrouverons  plus  tard  sur 
l'iavantnscène,  s'inondant  des  feux  de  la  rampe,  et  faisant 
des  efforts  prodigieux  pour  remplir  la  scène  toute  entière. 

A  défaut  de  cartes,  gilobes,  mémoires  ou  lettres  prove- 
nant directement,  soit  de  Jean,  soit  de  Sébastien,  son  fils, 
nous  avons  plusieurs  relations  de  leurs  faits  et  dires, 
écrites  presque  sous  leur  dictée  par  des  contemporains. 
Ce  sont,  il  est  vrai,  des  témoignages  de  seconde  main,  du 
hear  say  évidence  anglais  ;  mais  nous  n'en  avons  pas  d'autre. 


(1)  Il  semble  qu'aucun  de  ses  trois  fils  ne  l'ait  accompagné.  En  tous  cas,  Henri 
VII,  le  10  août,  après  le  retour  de  l'expédition,  donna  une  gratification,  sur  sa  cas- 
sette personnelle,  de  dix  louis  '*  à  celui  qui  a  trouvé  l'île  nouvelle,"  et  non  pas  à  ceux 
qui...  La  charte  cependant  était  en  faveur  du  père  et  de  ses  trois  fils.  Ceux-ci, 
d'ailleurs,  étaient  trop  jeunes  pour  commander  un  vaisseau. 
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Il  se  trouve  heureusement  ique  ces  témoins,  ces  confi- 
dents sont  des  personnes  entièrement  dignes  de  foi. 

L'un  de  ceux-ci,  Raymond  di  Soncino,  était  à  Londres,  en 
1497,  en  qualité  d'ambassadeur  de  Ludovic  Sforza,  duc  de 
Milan.  C'était  presque  un  compatriote,  et  très  probable- 
ment un  ami  de  Jean  Cabot;  en  tous  cas,  un  homme  con- 
sidérable. 

Aussitôt  après  le  retour  h  Londres  de  Jean  Cabot,  il 
annonce  la  grande  nouvelle  à  sa  province,  et  lui  donne  les 
premiers  détails,  les  primeurs  de  ce  voyage,  comparable 
à  celui  de  l'autre  Italietn,  Christophe  Colomb. 

Quatre  mois  plus  tard,  le  11  décembre,  après  avoir  eu  le 
temps 'de  se  bien  renseigner,  non  seulement  auprès  de  Ca- 
bot lui-même,  mais  aussi  de  son  équipage,  il  adresse  une 
deuxième  lettre  au  duc  de  Milan,  plus  circonstanciée  que 
la  première,  et  tout  à  fait  digne  de  créance. 

Cette  lettre  vient  à  point;  elle  nous  renseigne  sur  l'iti- 
néraire initial  de  la  première  expédition;  les  informations 
sont  puisées  aux  sources  authentiques,  et  ne  sont  nulle 
part  contredites. 

"  Il  ne  déplaira  peut-être  pas  à  Votre  Excellence  d'ap- 
prendre comment  Sa  Majesté  (d'Angleterre)  s'est  acquis, 
sans  coup  férir,  une  portion  de  l'Asie. . .  Jean  Cabot,  avec 
un  petit  vaisseau  et  dix-huit  personnes,  ayant  fait  voile 
de  Bristol,  port  situé  à  l'ouest  de  ce  royaume,  dépassa  le 
côté  ouest  de  l'Hibernia  (Irlande);  de  là  il  se  dirigea  au 
nord,  et,  après  quelques  jours  de  navigatioiu,  vira  du  côté 
de  l'est  {sic  j)ro  ouest),  mettant  l'étoile  du  nord  à  sa  droite. 
Après  avoir  assez  erré  longtemps,  il  tomba  enfin  sur  une 
terre  ferme,  dont  il  prit  possession  au  no'm  du  roi,  et  s'en 
revint  emportant  certains  souvenirs  "... 

Un  atlas  à  la  main,  suivons  nos  découvreurs. 

Nous  pouvons,  au  départ  au  moins,  croire  à  la  fidélité 
du  rapport  de  Jean  Cabot  et  de  ses  compagnons  de  voyage. 
Là  fièvre  de  l'exagération  ne  les  prend  que  plus  loin,  sur 
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la  haute  mer.  Il  n'ont  ici  aucun  intérêt  à  déguiser  la  vé- 
rité.    Suivons-les. 

Ils  partent  de  Bristol,  au  51^e  degré  de  latitude  nord; 
font  l'ouest  d'abord.  Le  sud-ouest  de  i'Irlande  dépassé, 
ils  virent  et  font  plein  nord  durant  quelques  jours,  dans  une 
mer  parfaitement  connue  d'eux.  Arrivés  à  la  hauteur 
qu'ils  veulent  prendre,  à  deux  jours  au  moins  de  naviga- 
tion au  nord  du  51|e  degré,  c'est-ià-dire  au  55e  degré  envi- 
ron, ils  tournent  leur  proue  à  l'ouest  —  ^^  l'étoile  du  nord 
étant  à  leur  droite  "  — et  suivent  leur  compas. 

Où  abordent-ils?  Là  où  Harisse,  le  mieux  renseigné  de 
tous  les  historiens  et  de  tous  les  géographes  de  ll'époque 
colombienne,  les  fait  aborder:  à  quelque  endroit  du  La- 
brador. 

Et  ceci,  à  part  d'être  -d'accord  avec  les  faits,  est  stricte- 
ment logique. 

Leur  charte,  nous  l'avons  vu,  ne  les  autorise  pas  à  navi- 
guer au  isud  de  l'Angleterre.  Cabot  lui-même,  d'après  un 
calcul  précis  et  tout  à  fait  rationnel,  veut  prendre  les 
hautes  latitudes,  c'est-à-dire  la  route  la  plus  courte,  pour  se 
rendre  à  Cipangs  (Japon)  et  au  royaume  du  Grand  Khan. 
C'est  à  cette  fin  qu'il  fait  le  nord  durant  deux  jours  avant 
de  prendre  sa  direction  à  l'ouest.  Serait-il  monté  au  nord, 
la  pointe  d'Irlande  dépassée,  s'il  eût  eu  dessein  de  faire 
le  sud,  ou  tout  simplement  l'ouest  de  Bristol? 

Les  glaces  seules  auraient  pu  faire  sérieusement  dévier 
leur  course  et  les  jeter  au  sud.  Or  ni  Jean  Cabot,  ni  aucun 
de  ses  compagnons  anglais  ne  font  aucune  mention  de 
glaces,  ni  de  banquises,  à  ce  premier  voyage 

Les  théories  basées  sur  les  variations  de  la  boussole 
entraînant  Cabot  vers  le  sud;  sur  l'existence  de  courants, 
on  ne  sait  trop  lesquels,  le  jetant  tout  à  fait  hors  de  sa 
voie,  mais  au  sud  toujours;  sur  les  vents  complices  des 
courants  et  de  la  boussole;  sur  le  Tanaïs  qu'on  lui  fait 
dépasser  au  sud,  tandis  que  Soncino,,  sur  la  foi  de  Cabot, 
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dit  à  Pouest,  ne  me  semblent  pas  suffisamment  sérieuses 
pour  s'y  arrêter. 

Elles  sont  propres,  tout  au  plus,  à  faire  luire  dans  les 
ténèbres  de  ce  chaos  l'érudition  des  savants  et  éclater 
leurs  hypothèses,  très  souvent  en  désaccord  les  unes  avec 
les  autres.  Mais  elles  ne  sauraient  raisonnablement  dé- 
montrer ou  prouver,  par  exmeple,  que  la  "  première  terre 
vue  "  par  Jean  Cabot,  en  1497,  ait  été  un  cap  situé  au  nord 
de  (Pile  du  Cap-Breton,  en  plein  golfe  Saint-Laurent,  et  la 
deuxième,  le  même  jour,  l'île  du  Prinice-Eidouard. 

Parti  des  côtes  d'Irlande,  au  55e  degré  nord,  et  navi- 
guant plein  ouest,  on  n'arrive  pas  à  l'iautre  extrémité  du 
Cap-Breton  et  à  l'île  du  Prince-Edouard,  sans  apercevoir 
et  le  Labrador  et  l'île  de  Terre-Neuve,  si  l'on  passe  par  le 
détroit  de  Belle-Isle;  le  cap  Race,  les  îles  Saint-Pierre  et 
Miquelon,  l'île  de  Scatorie  ou  le  cap  Granby,  si  «l'oin  con- 
tourne Terre-Neuve,  au  sud.  Ce  tour  de  force  serait  à  peine 
possible  aujourd'hui,  sur  une  gageure.  Il  n'était  pas  pos- 
sible alors  avec  le  Matliew  s^avançant  directement  vers 
l'ouest,  sur  le  compas,  à  petites  journées,  un  mateilot  à  la 
vigie,  et  tous  les  yeux  ouverts  sur  l'horizon  à  ila  recherche 
d'îles  ou  de  terres  nouvelles. 

Tout  au  plus  pourrait-on  par  un  excès  de  bonne  volonté, 
en  mettant  les  courants,  les  variations  de  la  ibonssole,  les 
vents  et  les  banquises  tous  ensemble  de  la  partie,  dans 
un  effort  comimun,  concéder  pour  point  de  premier  atter- 
rissage la  côte  est  de  Terre-Neuve.  Mais  rien  ici  n'autorise 
cette  concession,  et  d'ailleurs  de  récit  de  Soneino  s'y  op- 
pose. 

A  quel  endroit  précis  du  Labrador  Jean  Cabot  atterrit- 
il  ?  nul  ne  le  sait  et  ne  le  saura  probablement  jamais. 

Ce  premier  point  réglé,  il  nous  reste  à  déterminer  quelles 
sont  les  terres  aperçues  et  visitées  par  Jean  Ciabot  et  ses 
compagnons,  au  cours  de  ce  même  voyage. 

Il  semble,  d'après  les  rapports  que  nous  examinerons 
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plus  tard,  que  le  champ  de  ses  découvertes  a  été  très  li- 
mité, qu'il  n'est  guère  descendu  qu'a  un  seul  endroit,  qu'il 
a  dans  tous  les  cas,  fait  peu  d'atterrages,  n'osant  pas  se 
trop  hasarder  à  l'intérieur  ni  faire  aucune  entreprise  sé- 
rieuse de  reconnaissance.  Le  pouvait-il  du  reste,  avec  un  voi- 
lier de  petit  tonnage  seulement  et  dix-huit  hommes  de  bord? 

Ce  premier  voyage  de  Cabot,  en  pays  inconnu,  à  l'autre 
bout  du  monde,  sur  un  vaisseau  de  très  petite  dimension, 
sans  hommes  de  'débarquement,  n'ayant  de  provisions  que 
pour  trois  mois  seulement,  tout  ce  que  sa  goélette  pou^^aît 
apparemment  porter,  n'était,  ne  pouvait  être  qu'un  voyage 
de  reconnaissance. 

Ceci  posé,  examinons  noiS  témoins.  Ce  sont  tous  gens 
dignes  de  foi;  mais  ce  qu'ils  racontent,  ils  le  tiennent  de 
Jean  Cabot  et  de  ses  compagnons  de  voyage.  Aucun 
d'entre  eux  n'a  été  personnelleihent  témoin  des  faits  qu'il 
rapporte.  Ce  sont  des  témoignages  de  auditu,  avec  le  prin- 
cipal intéressé  poui*  narrateur. 

Ce  genre  de  preuve  doit  être  pesé  avec  beaucoup  de  discer- 
nement, surtout  lorsque  l'intérêt  du  naufragé  est  en  cause. 

La  jurisprudence  anglaise  a  adopté,  pour  tous  les  té- 
moignages de  cette  nature,  certaines  règles,  basées  sur  la 
connaissance  de  la  rouerie  humaine,  et  confirmée  par  l'ex- 
périence des  siècles.  Nous  allons  suivi'e,  en  autant  que  la 
gravité  des  cas  le  permettra,  les  règles  des  cours  anglaises 
pour  l'admission  et  le  rejet  de  nos  preuves. 

Les  déclarations  de  la  partie  intéressée  faites  à  une  troi- 
sième presonne  sont  reçues  par  le  tribunal,  comme  preuve 
admissible,  lorsqu'elles  sont  préjudiciables  à  la  personne 
qui  les  a  faites,  nul  n'étant  supposé  dire  contre  ses  propres 
intérêts  des  choses  qui  ne  seraient  pas  vraies. 

Sont  rejetées,  comme  suspectées  et  peu  dignes  de  cré- 
ance, toutes  déclarations  faites  à  un  tiers  par  la  partie  in- 
téressée, Jorsqu'elles  sont  à  son  avantage  et  servent  ses 
intérêts  en  cause.     Un  homme  habile  peut  très  bien,  dans 
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une  conversation  privée,  embellir  sa  narration,  faire  pa- 
raître sa  cause  juste  et  belle,  lorsqu'il  a  intérêt  à  le  faire. 
11  serait  tout  à  fait  imprudent  de  considérer  comme  vrais 
les  faits  ainsi  racontés  par  une  personne  intéressée, 
fussent-ils  ensuite  rapportés  sous  serment  par  un  témoin 
absolument  digne  de  foi. 

Dans  Fenquête  que  nous  allons  faire  ensemble,  nous 
nous  montrerons  moins  sévères  que  les  juges  des  hautes 
cours  d'Angleterre:  nous  admettrons  à  la  preuve  tous  les 
témoignages  quels  qu'ils  soient;  mais  noms  n'accorderons 
notre  entière  créance  qu'à  ceux  qui  ne  servent  pas  trop  vi- 
siblement les  intérêts  des  personnes  en  ca^ise;  nous  nous 
défierons  de  ceux  qui  leur  sont  trop  favorables,  les  infir- 
mant sans  nécessairement  les  rejeter;  ne  les  admettant 
qu'avec  la  plus  extrême  réserve,  s'ils  se  contredisent,  et 
les  rejetant  tout  à  fait,  s'ils  isont  prima  facie  contradic- 
toires, ou  incroyables. 

Et  d'abord,  pour  mieux  juger  encore  de  la  valeur  de  ces 
témoignages,  il  importe  de  connaître  quels  furent  les  pro- 
jets et  les  plans  de  Jean  Cabot  à  son  retour;  ce  qu'il  avait 
intérêt  à  rapporter  et  à  faire  croire  au  roi  Henri  VII.  Les 
paroles  qu'il  jettera  à  droite  et  à  gauche  dans  les  oreilles 
de  ses  amis  se  ressentiront  toutes  du  plan  dressé,  et  ten- 
dront à  sa  réussite,  en  supposant  que  Cabot  ait  eu  quelque 
intérêt  sérieux  à  dresser  un  plan  de  campague. 

Or  cet  intérêt  il  l'avait  très  certainement.  Il  lui  impor- 
tait au  plus  haut  degré  de  continuer  le  cours  de  ses  dé- 
couvertes; et  à  cette  fin  de  se  faire  donner  soit  par  Henri 
VII,  soit  par  quelque  autre  souverain,  non  pas  une  misé- 
rable goélette  d'une  centaine  de  tonneaux,  mais  des  cara- 
velles, mais  des  navires,  avec  des  provisions,  d-es  armes, 
des  hommes  de  quoi  opérer  un  débarquement  sérieux,  un 
équipement  enfin  propre  à  un  grand  voyage  de  découverte, 
quelque  chose  comme  la  flottille  de  Christophe  Colomb  qu'il 
aspirait  à  bou  droit  à  devancer  au  moyen  du  Grand  Khan. 
Janvier.— 1903.  3 
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Jean  Cabot  était  un  homme  de  génie;  mais  il  était 
pauvre,  Soncino  nous  le  dit  expressément,  et  son  témoi- 
gnage, là-dessus,  étant  tout  à  fait  désintéressé,  est  abso- 
lument digne  de  foi.  Il  avait,  de  même  que  Colomb,  frap- 
pé à  la  porte  des  rois  d'Espagne  et  de  Portugal  et  avait  été 
éconduit. 

Il  n'était  qu'un  étranger,  un  aventurier  de  marque,  à  la 
coiur  de  Henri  VII,  sans  protection  et  sans  influence. 

Le  roi  lui  avait,  il  est  vrai,  octroyé  une  première  charte, 
mais  à  titre  très  onéreux.  Henri  VII  était  un  avare,  rêvant 
du  Pactole,  mais  tremblant  de  délier  les  cordons  de  sa 
royale  bougette.  Il  avait  refusé  à  Cabot  tout  secours  en 
vaisseaux,  en  hommes  et  en  argent.  Sur  cinq  navires  qu'il 
avait  le  privilège  d'équiper.  Cabot  n'avait  pu,  et  grâces 
encore  laux  armateurs  de  Bristol,  n'en  mettre  qu'un  seul 
à  la  mer. 

Son  plan  d'attaque,  au  retour,  combiné  sans  doute  avec 
son  équipage,  dut  être,  fut  celui-ci:  éveiller  les  convoi- 
tises du  roi  cupide  et  avaricieux,  en  faisant  miroiter  à  ses 
yeux  des  découvertes  merveilleuses,  les  richesses  de  l'Asie 
entrevues  et  prêtes  à  tomber  comme  un  beau  fruit  mûr 
dans  la  main  du  souverain  qui  s'y  prêtei*ait  avec  quelque 
bonne  volonté.  Que  fallait-il,  en  somme,  pour  que  le  roi 
d'Angleterre  ajoutât  à  ses  domaines  les  îles  mystérieuses 
de  l'océan  Atlantique  et  les  provinces  nord  de  l'Asie?  Des 
caravelles,  des  hommes  et  de  l'argent,  le  tout  assaisonné 
de  quelques  civilités  pour  Jean  Cabot,  le  grand  décou- 
vreur, l'émule  de  Christophe  Colomb.  De  quoi  tout  au 
plus  parfaire  des  découvertes  déjà  plus  d'à  moitié  faites. 

Il  n'y  avait  pas  là  nécessairement  grande  supercherie: 
Cabot,  comme  tous  les  enthousiastes,  croyait  à  ses  calculs 
et  à  ses  théories. 

^ascaf  Poirier. 
.  (A  suivre) 
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NE  étude  sur  le  mouvement  musical  contempo- 
rain! Je  me  demande  comment  une  pareille 
enquête  pourrait  trouver  place  dans  votre 
sympathique  Revue  (^),  et  où  je  trouverais 
moi-même  le  temps  nécessaire  pour  ressayer.  La 
musique  a  pris  une  telle  extension,  artistique  et  géo- 
graphique—  une  telle  importance  dans  le  monde;  elle 
s'est  développée  depuis  un  demi-siècle,  d'une  si  étonnante 
façon,  qu'une  enquête  sur  un  pareil  -sujet  ne  pourrait  se 
faire  sans  de  longues  études,  ni  se  condenser  en  quelques 
pages:  un  gros  volume  n'y  serait  pas  de  trop.  Il  con- 
viendrait en  outre  qu'elle  fût  écrite  par  un  historien  joi- 
gnant à  la  compétence  un  absolu  désintéressement,  sa- 
chant s'élever  au-dess'us  des  querelles  d'école  et  des  ca- 
prices de  la  mode,  abandonnant  même  ses  préférences 
personnelles,  s'il  était  nécessaire. 

Est-ce  bien  à  un  compositeur  arrivant  au  terme  d'une 


(1)  Cet  article  est  dû  à  l'initiative,  de  M.  Albert  Jeannette,  le  nouvel  assistant 
directeur  de  la  Revue  Canadienne. — (Note  de  la  direction.) 
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longue  carrière  qu'il  convient  d'aissumer  une  pareille 
tâche?  ne  serait-il  pas  soupçonné  de  regarder  incons- 
ciemment le  passé  au  détriment  du  présent,  et  dans  le 
cas  où  il  n'agirait  qu'à  bon  escient,  ce  soupçon  n'aurait-il 
pais  pour  effet  de  lui  enlever  la  confiance  du  lecteur? 

Je  n'ose  répondre  à  ces  questions,  tant  la  réponse  me 
parait  défavorable;  et  si  je  m'avance  quand  même  sur 
un  terrain  brûlant,  c'est  avec  l'intention  de  n'y  faire  que 
peu  de  chemin  et  de  me  retirer  sous  ma  tente  le  plus  tôt 
possible. 

3fc    *    * 

Un  fait  domine  le  monde  musical  moderne:  l'émanci- 
pation de  la  musique  instrumentale,  jusque-là  vassale  de 
la  musique  vocale,  et  tout  à  coup  prenant  son  essor,  ré- 
vélant un  monde  nouveau,  se  posant  en  rivale  de  son  an- 
cienne dominatrice. 

Depuis  cette  révolution  dont  Beethoven  fut  le  héros, 
les  deux  puissances  n'ont  pas  cessé  de  lutter  sans  relâche, 
chacune  ayant  son  domaine,  l'opéra  et  l'oratcrio  pour 
ceilile-ci,  le  concert  symphonique  et  la  musique  de  chambre 
pour  celle-là.  Il  y  eut  d'âpres  combats.  Puis  la  défection 
se  mit  de  côté  et  d'autre  dans  les  troupes,  les  combattants 
se  mêlèrent  peu  à  peu,  si  bien  qu'en  ce  moment  la  confu- 
sion est  partout;  on  se  donne  bien,  à  tâtons,  quelques 
horions,  mais  le  puJblic  ne  parait  plus  s'y  intéresser;  il 
court  de  l'opérette  à  la  symphonie,  du  drame  wagnérien 
à  l'opéra  vieux-jeu,  des  chefs  d'orchestre  allemands  aux 
chanteurs  italiens. 

Cet  éclectisme  bizairre  a  eu  pour  résultat  de  délivrer  les 
compositeurs  de  toute  espèce  de  tutelle;  c'est  pour  eux 
la  liberté  absolue  avec  ses  avantages  et  ses  périls:  ceux-ci 
sont  nombreux. 

Car,  il  faut  le  dire,  le  goût  du  public,  bon  ou  mauvais, 
est  un  guide  précieux  pour  l'artiste,  et  celui-ci  quand  il  a 
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du  génie — ou  simplement  du  talent  —  trouve  moyen  de 
bien  faire  en  s'y  conformant.  C'est  une  idée  absolument 
nouvelle  de  vouloir  que  l'artiste  ne  consulte  en  tout  que 
sa  volonté,  n'obéisse  qu'à  son  caprice.  Le  mal  n'est  pas 
grand  pour  les  génies:  ils  en  sont  quittes  pour  exiger 
parfois  de  leurs  exécutants  ou  de  leurs  auditeurs  des 
efforts  dépassant  ce  que  la  faible  nature  humaine  x>eut 
supporter.  Mais  les  autres!  ceux  qui  marcheraient  bien 
avec  l'aide  d'un  bras  ou  d'un  bâton,  et  qui  s'aperçoivent 
avec  terreur  qu'il  leur  faut  voler,  comme  s'ils  avaient  des 
ailes!  et  ils  n'avouent  pas,  ils  n'avoueront  jamais,  les 
malheureux,  leur  déroutante  situation.  Us  s'élancent, 
ils  procèdent  par  bons  désordonnés  et  culbutes  lamen- 
tables; et  ce  sont  de  précieuses  forces  perdues,  trop  sou- 
vent de  jolies  natures  qui  s' égarent,  se  perdent  en  des 
fondrières  d'où  elles  ne  sortiront  plus.  Figurez-vous  Ma- 
rivaux, cherchant  à  singer  Shakeispeaire:  il  n'eût  rien 
fait  de  bon  et  nous  n'aurions  pas  les  "  Fausses  confi- 
dences ". 

*  *  * 

Dans'un  empire  bien  ordonné,  le  théâtre  et  le  concert 
devraient  être  deux  royaumes  parfaitement  distincts,  de 
moeurs  tranchées,  comme  ils  isont  d'habitudes  diverses,  on 
pourrait  presque  dire  de  climats  différents. 

Reine  au  concert  où  tout  est  disposé  pour  sa  gloire,  la 
musique  n'est  au  théâtre  qu'un  des  éléments  d'un  en- 
semble: elle  y  est  souvent  vassale,  parfois  esclave.  Elle 
se  vengeait  autrefois  par  l'ouverture,  intrusion  du  con- 
cert dans  le  monde  du  théâtre,  l'ouverture  ambitieuse, 
longuement  développée,  séparée  du  reste  de  l'ouvrage 
comme  un  arc  de  triomphe  devant  la  porte  d'une  ville. 
L'ouverture  ainsi  comprise  tend  à  disparaître  depuis  que 
la  symphonie  se  glissant  dans  la  trame  du  style  théâtral, 
en  accapare  l'intérêt  au  détriment  des  voix  et  de  l'action 
dramatique.     Envahi  traîtreusement  ainsi  par  le  concert. 
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le  théâtre  se  venge  à  son  tour  en  profitant  de  son  avatar 
symphonique  pour  revenir  au  concert  et  en  chasser  la 
symphonie  proprement  dite  et  roratorio.  Il  n'y  a  plus 
ainsi,  à  proprement  parler,  ni  concert  ni  théâtre,  mais  un 
genre  hybride  et  universel,  un  compromis  ne  laissant  rien 
à  sa  vraie  place.  Ce  n'est  pas  le  progrès  qu'il  était  permis 
d'espérer  quiamd,  il  y  a  quelque  cinquante  anis,  le  monde 
musical  est  entré  en  fermentation;  c'est  une  crise,  un 
chaos,  d'où  sortira  probablement,  dans  l'avenir,  un  ordre 
nouveau. 

Il  serait  pourtant  bien  facile  de  fermer  la  porte  du  con- 
cert à  la  musique  de  théâtre,  maintenant  que  d'autres 
formes  lui  sont  nées,  et  qu'elle  n'est  plus  condamnée  à  tour- 
ner dans  le  cercle  éternel  de  la  symphonie,  de  l'ouverture 
et  du  concerto.  Berlioz  et  Liszt,  chacun  d'une  façon  diffé- 
rente, ont  ouvert  des  voies  nouvelles,  et  isi  l'on  a  trop  hé- 
sité à  les  suivre,  si  l'on  s'est  attardé  à  des  bagatelles,  à 
des  airs  de  ballet  plus  ou  moins  déguisés  —  phénomène 
d'atavisme  démontrant  l'origine  de  la  musique  instru- 
mentale, laquelile  fut  la  danse,  comme  l'a  isi  justement 
remarqué  Richard  Wagner  —  de  ibrillantes  exceptions  se 
sont  produites,  et  avec  le  temps,  tout  un  répertoire  s'est 
formé  d'œuvres  curieuses,  intéresisantes,  destinées  à 
prendre  tôt  ou  tard,  la  place  qui  leur  est  due.  L'oratorio 
profane  ou  demi-sacré,  déjà  cultivé  par  Haendel  dans  des 
œuvres  telles  que  "  Acis  et  Galathée  ",  la  ^'  Fête  d'A- 
lexandre ",  n'a-t-il  pas  reparu  au  jour  de  la  façon  la  plus 
inattendue,  sous  le  nom  un  peu  bizarre  d'  "  ode-sympho- 
nie "  avec  Félicien  David,  puis  plus  brillamment  encore 
avec  le  "  Faust  "  et  le  "  Roméo  "  de  Berlioz,  et  ces  œuvres 
n'ont-elles  pas  été  suivies  de  beaucoup  d'autres  du  même 
genre,  auxquelles  il  n'a  manqué  pour  vivre  qu'un  peu 
d'encouiragement  ? 

Cet  encouragement  ne  leur  a  pas  été  prodigué;  les 
fragments  d'opéras  ont  attiré  à  eux  le  plus  clair  de  la  fa- 
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veur  du  public.  Il  convient  toutefois  de  faire  une  excep- 
tion pour  l'Angleterre,  qui  par  ses  institutions  perma- 
nentes de  festiv-ak  réguliers  entretient  le  culte  de  l'ora- 
torio ancien  et  moderne  et  conserve  ainsi  un  forteresse 
inaccessible  à  Panarchie;  mais  en  dehors  de  cette  forte- 
resse, Panarchie  règne  là  comme  ailleurs. 

*  *  * 

Nous  laisserons  de  côté  avec  regret,  la  musique  de 
•chambre.  Créée  pour  Pintimité,  cette  forme  exquise  de 
Part  s'est  dénaturée  et  prostituée  en  «'exhibant  en  public, 
en  cherchant  les  succès  bruyants  pour  lesquels  elle  n'était 
point  faite.  En  même  temps,  les  amateurs,  trouvant  plus 
commode  de  "pianoter"  que  de  travailler  sérieusement 
un  instrument,  ont  délaissé  le  violon  et  la  basse  pour  le 
sempiternel  piano:  de  ceci  et  de  cela  est  venue  la  déca- 
dence de  cette  source  de  plaisirs  délicats  auxquels  on  pré- 
fère maintenant  les  émotions  violentes  et  les  secousses 
nerveuses,  préférence  prise  à  tort  pour  un  progrès.  Heu- 
T3usement,  il  est  permis  d'espérer  qu'une  renaissance  se 
prépare  et  que  le  goût  des  instruments  à  cordes  se  réveil- 
lant dans  le  public,  on  reviendra  au  quatuor,  base  de  la 
musique  instrumentale. 


Nous  bornerons  là,  si  vous  le  voulez  bien,  ces  réflexions 
sur  la  musique  de  notre  temps.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait 
beaucoup  à  dire  encore;  mais  il  faudrait  alors  entrer 
dans  des  considérations  techniques,  et  je  craindrais  fort 
d'ennuyer  vos  lecteurs.  Et  puis,  s'il  faut  tout  avouer,  j'ai 
peu  de  goût  pour  ces  sortes  de  dissertations:  à  mon  sens, 
dans  le  domaine  de  Part,  les  théories  sont  peu  de  chose: 
les  œuvres  sont  tout. 

Camille  Scîint-Saens, 

De  VlnstiM. 


CHATEAUBRIAND  EN  AMERIQUE 


IMPORTANCE  du  voyage  de  Chateaubriand  en 
Amérique  est  considérable;  ce  voyage  tient 
une  grande  place  dans  «a  vie  et  ses  oeuvres. 
Il  mérite  donc  d'appeler  Fattention  de  la  cri- 
tique. C'est  trente  ans  après  Atala,  que  Chateau- 
briand résolut  d'écrire  les  pages  où  il  le  raconte.  Il 
rassembla  ses  souvenirs,  reprit  ises  notes  éparses,  relut 
les  voyageurs  contemporains  ou  antérieurs,  et  composa  un 
récit  de  voyage  à  la  fois  hâ'storique  et  poétique. 

Quelques  doutes  furent  émis  autrefois  sur  la  véracité 
du  voyageur;  mais  ils  firent  peu  d'impression.  La  ques- 
tion a  été  reprise  tout  récemment. 

Dans  un  article  de  la  ."  Revue  d'Histoire  littéraire  de 
la  France  ",  du  15  octobre  1899,  M.  Bédier,  maître  de  con- 
férences à  l'Ecole  Normale  Supérieure,  la  posa  dans  ces 
termes:  "Chateaubriand  a  enfermé  son  voyage  entre 
deux  dates  précises.  Entre  ces  deux  dates,  lui  était-il 
possible  de  voir  tout  ce  qu'il  dit  avoir  vu,  de» faire  tout  ce 
qu'il  dit  avoir  fait?" 

Suivant  Chateaubriand  pas  à  pas  partout  où  Chateau- 
briand lui  paraissait  être  allé  et  apportant  le  témoignage 
de  voyageurs  de  la  même  époque,  où  à  peu  près,  M.  Bédier 
chercha  à  prouver  qu'il  était  matériellement  impossible 
au  voyageur  de  parcourir  l'itinéraire  qu'il  avait  décrit. 

Dans  un  second  article  en  date  du  15  janvier  1900,  il  ras- 
sembla des  textes  nombreux  pris  surtout  dans  les  voya- 
geurs Bartram  et  Charlevoix,  en  rapprocha  les  descrip- 
tions de  Chateaubriand  et  conclut  que  le  célèbre  voyage 
n'était  qu'une  fiction.    Et  comme  la  sincérité  de  l'écrivain 
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lui  semblait  d'ailleurs  incertaine,  Tarticle  affirmait  qu'il 
avait  été  le  jouet  de  sa  propre  imagination,  et  se  terminait 
ainsi  :  "  La  poétique  légende  du  voyage  en  Amérique  offre 
un  exemple  achevé  d'auto-suggestion.  C'est  un  beau  cas." 
M.  l'abbé  Bertrin,  profesiseur  à  l'Institut  Catholique,  a 
répondu  â  M.  Bédier  dans  le  "  Correspondant  "  du  10  juil- 
let 1900.  Il  défend  dans  cet  article  les  récits  de  Chateau- 
briand et  attaque  les  deux  arguments  sur  lesquels  M.  Bé- 
dier a  fondé  sa  thèse.  Il  rappelle  les  passages  où  Chateau- 
briand prie  le  lecteur  d'excuser  l'incohérence  des  descrip- 
tions et  des  récits  —  incohérence  due  au  désordre  et  au 
mélange  des  notes  éparses  qu'il  aurait  perdues  de  vue  pen- 
dant trente  ans  —  et  de  plus,  tirant  parti  de  ce  que  Cha- 
teaubriand déclare  en  plus  d'un  endroit  s'être  inspiré  de 
certains  voyageurs,  qu'il  prévient  même  qu'on  trouvera 
des  notes  de  Bartram  mêlées  aux  siennes,  M.  Bertrin 
affirme  que  de  l'usage  que  Chateaubriand  a  fait  de  ses 
sources  on  ne  peut  rien  conclure  contre  sa  loyauté  d'écri- 
vain; enfin,  M.  Bertrin  combat  l'itinéraire  proposé  par  31. 
Bédier,  itinéraire  trop  long  d'après  lui,  que  les  paroles  da 
voyageur  n'autorisent  pas  à  tracer  et  que  de  plus  l'invrai- 
semblance condamne.  Il  ajoute  qu'il  y  a  Jeux  parties 
dans  le  texte  du  voyageur:  ce  qu'il  dit  avoir  vu  et  ce  qu'il 
décrit  géographiquement  d'après  les  livres  d'autrui,  ce 
dont  il  ne  se  cache  pas.  Si  l'on  s'en  tient  à  ce  qu'il  dit  for- 
mellemient  avoir  visité,  écrit  M.  Bertrin,  on  conclura  qu'il 
a  vu  Baltimore,  Philadelphie,  New-York,  Boston,  Albany, 
les  chutes  de  Niagara,  Pittsburg,  l'Ohio,  l'en-haut  du  Mis- 
sissipi,  la  Louisiane  qui  s'étendait  alors  sur  les  deux  rives 
du  fleuve,  et  une  partie  des  Florides  sans  descendre  au- 
dessous,  ou  en  descendant  peu  au-dessous  du  35e  degré  de 
latitude.  Que  si  l'on  veut  savoir  en  outre  exactement  tous 
les  endroits  par  où  il  est  passé,  M.  Bertrin  pense  qu'on 
entre  dans  la  voie  des  hypothèses  et  des  hypothèses  peu 
sûres.     Sous  cette  réserve  il  propose  à  son  tour  deux  iti- 
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néraires  possibles,  et,  admettant  que  Chateaubriand  a  na- 
vigué en  canots  et  non  en  chalands,  comme  le  veut  M.  Bé- 
dier,  il  conclut  qu'au  lieu  d'avoir  eu  trente-trois  jours  de 
moins  qu'il  lui  en  fallait  pour  ison  voyage,  il  a  eu  trente- 
six  jours  de  plus. 

Pour  apporter  le  plus  de  clarté  possible  dans  ce  débat, 
je  suivrai  d'abord  M.  Bédier,  dans  l'itinéraire  qu'il  prête 
au  Voyageur.  Admettant  provisoirement  l'authenticité 
de  cet  itinéraire,  je  montrerai  que  le  voyageur  aurait  eu  le 
temps  de  le  parcourir. 

Dans  une  deuxième  partie  je  m'appuierai  sur  la  critique 
interne  du  style  pour  établir  que  Chateaubriand  a  fait  le 
voyage  quHl  dit  avoir  fait. 

Je  traiterai  dans  une  troisième  partie  de  l'interpréta- 
tion de  quelques  textes  du  grand  écrivain  et  j'examinerai 
certains  points  de  controverse  restés  obscurs. 


Parti  de  St-Malo  le  8  avril  1791,  à  bord  du  brick  Saint- 
Pierre,  en  compagnie  de  quelques  prêtres  de  St-Sulpice  et 
d'un  M.  Tulloch  (Angolais),  avec  lequel  il  se  lie  d'une  assez 
étroite  amitié,  Chateaubriand  s'arrêta  aux  Açoreis,  à  St- 
Pierre  et  débarqua  finalement  le  10  juillet,  à  Baltimore. 
Il  reprit  la  mer  le  10  décembre  à  Philadelphie,  pour  re- 
tourner en  France;  il  avait  donc  passé  cinq  mois  en  Amé- 
rique. (^) 

A  chaque  étape  de  l'itinéraire  hypothétique  qu'il  lui  fait 
parcourir  dans  cet  intervalle,  M.  Bédier  calcule  quel 
temps  il  lui  a  fallu  et  à  quelle  date  il  a  dû  arriver.  Ses 
renseignements  sur  la  durée  des  trajets  sont  pris  dans  di- 
vers voyageurs  et  pour  la  plupart  ils  sont  assez  vraisem- 
blables. .  Pourtant  l'historien  John  B.  McMaster,  souvent 


(1)  M.  Bédier  et  M.  l'abbé  Bertrin  sont  d'accord  sur  ces  deux  dates. 
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cité  par  M.  Bédier,  ne  m'inspire  pas  une  confiance  absolue: 
ses  rensieignements  me  paraissent  souvent  être  ceux  de 
touristes  au  caractère  flegmatique,  qui,  ayant  avant  tout 
le  souci  du  confort  et  dédaignant  les  contraintes  et  les  fa- 
tigues que  ne  redoute  guère  le  Français,  calculant  toutes 
choses  de  manière  à  voyager  agréaJblement.  Je  n'hésite 
pas  à  penser  que  ce  que  McMaster  écrit  peut  très  bien  ne 
pas  être  exact  pour  un  jeune  homme  intrépide  comme 
l'était  Chateaubriand  alors. 

Je  me  permets  cette  observation  parce  que,  originaire 
du  Canada,  et  ayant  en  l'anné  1885  émigré  avec  ma  famille 
au  Mianitoba,  c'est-à-dire  dans  un  pays  où,  à  cette  époque, 
les  colons  étaient  encore  aux  prises  avec  les  Creeks,  les 
Sauteux  et  quelques  bandes  de  métis,  j'ai  eu  mille  occa- 
S'ions  d'étudier  ce  qu'e-st  un  pays  neuf,  Ausi^i  ai-je  recueilli 
une  infinité  de  notions,  de  détails  dans  des  conversations 
avec  les  métis  et  quelquefois  même  avec  des  Indiens:  je 
dois  à  mon  expérience  personnelle  des  renseignements 
qu'une  personne  étrangère  à  ces  pays  à  moitié  sauvages, 
ne  peut  avoir  par  les  relations  écrites.  Ces  connaissances, 
acquises  dans  un  pays  alors  aussi  primitif  que  pouvaient 
l'être  les  Florides  et  les  Etats-Unis  en  pfénéral,  en  1791, 
me  permettent  et  d'opposer  mes  opinions  à  celles  de  Mc- 
Master et  de  mettre  en  doute  assez  souvent  les  renseigne- 
ments que  nous  donne  cet  historien. 

Ceci  dit,  suivons  M.  Bédier  le  long  de  l'itinéraire  où  il 
conduit  Chateaubriand. 

,  De  Baltimore  à  Philadelphie. 
D'après  M.  Bédier,  ce  trajet  mesure  200  kilomètres  à 
vol  d'oiseau.  Or,  vérification  faite  de  la  distance  qui  sé- 
pare Baltimore  de  Philadelphie,  je  ne  trouve  guère  que 
140  kilomètres  entre  les  deux  villes;  mais  puisque  Cha- 
teaubriand dit  que  la  route  était  plutôt  tracée  que  faite  0), 


(1)  J/ew.  d'Outre- Tombe,  vol.  I,  p.  354.— Ed.  Biré. 
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compton's  comme  s'il  y  en  avait  200.  Selon  M.  Bédier,  Oha- 
teambriand  ne  serait  arrivé  à  Philadelphie  que  le  13  juil- 
let. Il  me  semble  que,  si  l'on  partait  à  4  heures  du  matin 
de  Baltimore,  comme  on  le  voit  dans  le  récit  de  notre  voya- 
geur, ce  devait  être  pour  arriver  le  soir  à  Philadelphie. 
McMaster,  dans  A  Jiistory  of  tJie  pcople  of  United  States  from 
tlie  révolution  to  tlie  war  (v.  1,  p.  51),  dit:  "Les  coachs  pos- 
tales avaient  alors  la  réputation  de  faire  le  trajet  (de  Phi- 
ladelphie à  Baltimore)  avec  une  vitesse  surprenante;  elles 
partaient  de  l'avenue  de  Pennsylvanie  à  5  heures  du  ma- 
tin, et  à  11  heures  du  soir,  elles  stationnaient  devant  le 
bureau  de  Baltimore." 

Ailleurs,  il  dit  :  "  Après  que  Jeff  erson  eut  été  durant 
quelques  années  secrétaire  d'Etat,  on  considéra  sérieuse- 
ment la  possibilité  d'envoyer  des  lettres  à  100  milles 
(166  k.)  dans  une  journée."  Et  il  renvoie  à  Life  of  Piclcering 
(lettre  de  Jefferson  à  Pickering,  28  mars  1792). 

J'ajouterai  pour  ma  part  qu'en  1825,  les  coacJis  postales 
(^)  faisaient  aux  Etats-Unis  150  milles  par  jour.  Je  crois 
donc  que,  si  Chateaubriand  est  parti  à  4  heures  du  matin, 
c'était  pour  arriver  à  Philadelphie  le  soir  du  même  jour. 
Donc,  selon  moi,  Chateaubriand  est  entré  à  Philadelphie 
le  soir  du  ...  11  Juillet.  Selon  M.  Bédier,  ce  ne  fut  que 
le  13  juillet. 

Arrivé  à  Philadelphie,  Chateaubriand  attendit  Washing- 
ton un  certain  temps,  dont  il  avait  perdiu,  après  30  ans,  le 
souvenir  exact.  Il  l'évalue  dans  son  Voyage  en  Amérique  à 
une  quinzaine  de  jours,  et  dans  ses  "  Mémoires  d'outre- 
tombe,  à  une  huitaine  seulement.  S'il  a  visé  à  une  telle 
exactitude  (^)  dans  ses  Mémoires  qu'il  a  même  diminué  d'un 
an  l'âge  que  dans  son  Voyage  en  Amérique  il  avait  d'abord 


(1)  Les  coachs  postales  étaient  en  même  temps  des  coach'i  de  transport  qui  pou- 
vaient contenir  quatre  voyageurs. 

(1)  Ed.  Biré  reconnaît  en  plusieurs  endroits  que  Chateaubriand  s'est  astreint  à 
une  minutieuse  exactitude  dans  la  rédaction  de  ses  Mémoires  (vol.  I,  p.  311). 
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donné  à  la  jeune  négresse  à  laquelle  il  acheta  des  vivres 
en  arrivant  en  Amériqoie,  on  peut  s'en  tenir  plutôt  au  té- 
moignagie  des  Mémoires. 

Il  attendit  donc  jusqu'au. .  .  19  Juillet  et  non  jusqu'au 
21,  comme  le  veut  M.  Bédier. 

Enfin,  le  huitième  jour,  Washington  rentre  à  Philadel- 
phie, reçoit  Chateaubriand  et  l'invite  à  dîner  pour  le  len- 
demain, qui  est  selon  M.  Bédier  le  23  et  selon  moi  le  21 
JUII.I.ET.  "Washington  partit  le  lendemain  et  je  con- 
tinuai mon  voyage." 

De  PJiiladelphie  à  Neiv-YorJc. 

Pour  faire  environ  125  kil.  (c'est  la  distance  entre  Phi- 
ladelphie et  New-York)  M.  Bédier  demande  à  Chateau- 
briand un  peu  plus  d'une  journée — près  de  deux  jours  — 
et  le  fait  ainsi  arriver  à  New-York  le  25  juillet.  Je  ne  lui 
demanderai  qu'une  journée  pour  cette  étape.  Car,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  Philadelphie  let  New-York  étaient  les 
deux  principales  villes  des  Etats-Unis  d'alors,  et  qu'à 
cette  époque  le  service  des  courriers  s'effectuait  cinq  fois 
par  semaine,  si  l'on  en  croit  McMaster;  il  ne  faut  pas  non 
plus  perdre  de  vue  qu'il  y  avait  à  cette  époque  plus  de 
4,000,000  d'habitants  dans  ce  pays  et  que  les  principales 
routes  devaient  être  très  convenablement  entretenues. 

Il  arriva  donc  à  New-York  selon  moi  le ...  22  Juillet, 
selon  M.  Bédier,  le  25  juillet. 

De  New-York  à  Boston. 

M.  Bédier  le  fiaisant  partir  le  26  en  pèlerinage  à  Boston 
et  à  Lexington  (situé  à  quelques  heures  de  Boston),  le  fait 
revenir  à  Philadelphie  le  7  août,  c'est-à-dire,  qu'il  le  fait 
voyager  en  Stage  coach  (diligence)  à  une  vitesse  moyenne 
de  50  kil.  par  jour.  Or,  de  New- York  à  Boston,  il  n'y  a 
guère  que  300  kilomètres.    Si  l'on  considère  que  le  chemin 
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parcouru  a  dû  être  une  des  premières  routes  ouvertes  dans 
les  Etats  de  la  Nouvelle-Angileterre  —  qui  furent  les  pre- 
miers colonisés  —  on  avouera  que  cette  route  devait  per- 
mettre, après  160  ans  d'existence — temps  minimum  écoulé 
depuis  la  colonisation  du  Massachussetts,  du  Maine  et  du 
New-York — -  de  faire  plus  de  50  kilomètres  par  jour,  sans 
quoi  il  faudrait  conclure  que  le  progrès  était  bien  lent,  et 
ou  ne  comprendrait  pas  que  ces  Etats  eussent  été  les  plus 
enthousiastes  et  les  premiers  en  tête  du  mouvement  révo- 
lutionnaire, et  que  Lexington  fut  devenu  le  premier  cliamp 
de  bataille  pour  rémancipation  coloniale. 

J'admets  que,  généralement,  les  diligences  ne  faisaient 
pas  plus  de  60  kilomètres  par  jour;  j'ai  cependant  vu 
faire  —  et  j'ai  fait  moi-même  plus  d'une  fois  —  60  kilo- 
mètres dans  une  demi-journée,  "avec  de  bons  chevaux,  il 
est  vrai,  mais  c'était  sur  des  routes  qui  ne  devaient  certai- 
nement pas  être  aussi  bonnes  que  celle  qui  reliait  alors 
New- York  à  Boston  (^). 

Mais  supposons  que  Chateaubriand  aura  mis  dix  jours 
pour  accomplir  le  trajet,  plus  un  jour  de  promenade  dans 
Boston  :  il  reviendra  ainsi  à  New-York  le . . .  2  Août  au 
lieu  du  7  août,  que  M.  Bédier  lui  assigne. 

De  New-TorJc  à  Albany. 

Chateaubriand  dit  être  allé  à  Albany  en  paquebot:  il 
avait  une  lettre  pour  M.  Swift  qui  devait  le  renseigner  sur 
les  moyens  de  réaliser  son  projet  de  voyage  au  pôle  nord. 
M.  Bédier  lui  demande  deux  jours,  au  moins,  pour  se 
rendre  à  Albany,  qui  est  à  une  distance  de  200  kilomètres; 


(1)  Dans  son  Voyage  en  Amérique,  comme  dans  ses  Mémoires,  Chateaubriand  dit 
avoir  pris  le  stage  coach  de  Baltimore  à  Philadelphie  et  de  Philadelphie  à  New- York  ; 
à  propos  de  son  voyage  à  Boston,  il  dit  simplement  :  "  j'allai  en  pèlerinage  à  Bos- 
ton." Rien  n'empêche  de  présumer  que  Chateaubriand  a  voyagé  en  coachs  postales 
et  peut-être  par  courrier,  comme  la  chose  se  pratique  dans  ces  pays.  Or,  s'il  a  fait 
ce  voyage  comme  un  "pèlerinage,"  que  s'il  l'a  fait  seul  avec  un  courrier  particulier, 
je  suis  sûr  qu'il  a  dû  lui  suffire  de  cinq  à  six  jours. 


CHATEAUBRIAND  EN  AMERIQUE  47 

je  crois  que  2  jours,  c'est  trop.  Il  ne  doit  pas  y  avoir  d'exa- 
gération à  prétendre  que  ce  paquebot  pût  faire  8  à  10  kilo- 
mètres à  l'heure.  Christopher  Morgan,  ancien  secrétaire 
des  Etats-Unis,  dans  un  livre  intitulé  Documentary  history 
of  tJie  State  of  New  York^  rapporte  une  série  de  lettres  dé- 
crivant le  pays  de  la  Génésée,  tel  qu'il  était  de  1792  à  1802. 
Le  correspondant  Williamson,  qui  est  un  ancien  représen- 
tant des  propriétaires  anglais,  dit  dans  sa  8e  lettre:  "En 
été  on  voit  constamment  des  corvettes  cailler  de  New-York 
à  Albany;  elles  faisaient  généralement  le  trajet  en  deux 
jours,  quelquefois  en  un  seul."  Disons  donc  que,  parti  le 
3  août  et  faisant  naturellement  voile  toute  la  nuit,  on 
put  arriver  à  Albany  le. . .  4  Août.  Il  ne  s'y  rendrait,  selon 
M.  Bédier,  que  le  9  août. 

Aussitôt  arrivé.  Chateaubriand  se  hâte  d'aller  voir  M. 
Swift,  trafiquant  en  peLleteries,  qui  lui  montre  les  difficul- 
tés de  son  projet  et  finit  par  le  faire  renoncer  presque  en- 
tièrement à  l'entreprendre.  Chateaubriand  prend  alors  le 
parti  d'aller  faire  un  voyage  de  poète  vers  Niagara  et 
Pittsburg;  il  prie  M.  Swift  de  lui  tirouver  un  guide  et  il 
s'achète  deux  chevaux. 

M.  Bédier  lui  accorde  trois  jours  pour  prendre  cette  dé- 
cision et  faire  ses  préparatifs  de  voyage,  puis  il  le  fait  par- 
tir avec  son  guide  hollandais,  le  13  août  au  soir.  Je  crois 
qu'ayant  quitté  New- York  à  midi  ou  même  le  matin,  navi- 
guant toute  la  nuit  et  par  un  temps  favorable,  puisque  le 
soir  tout  le  monde  était  sur  le  tillac  (^),  il  n'est  pas  témé- 
raire de  supposer  qu'il  dut  arriver  facilement  le  deuxième 
jour,  dès  le  matin,  à  Albany,  qu'il  eut  le  temps  dans  la 
journée  d'aller  chercher,  selon  son  expression,  M.  Swift,  et 
même  d'avoir  une  conversation  assez  longue  avec  lui,  et 
qu'il  put  partir  dans  l'après-midi  du  lendemain.  Car  enfin 
pour  quiconque  connaît  la  barbarie  de  ces  guides  à  moitié 


(1)  Mémoires,  vol.  1,  p.  367.— Ed.  Biré. 
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sauvages  et  Fentrain  avec  lequel  ils  se  jettent  dans  les 
forêts,  voguent  sur  les  fleuves  et  galopent  dans  les  déserts, 
rien  de  plus  nature]  que  de  croire  que  celui-ci  aura  cher- 
ché à  précipiter  le  départ  et  que  Chateaubriand  s'y  sera 
prêté  d'autant  plus  volontiers  qu'à  partir  du  moment  où 
il  avait  arrêté  son  guide,  il  devait  le  payer  tant  par  jour. 
Le  projet  de  départ  au  pôle  nord  était  à  ce  moment  virtuel- 
lement abandonné.  Or,  les  préparatifs  pour  ces  sortes  de 
voyages  étaient  et  (sont  encore  presque  nuls,  et  dians  le  cas 
de  Chateaubriand,  j'imagine  qu'il  ne  fut  besoin  d'aucun 
préparatif.  On  sait  aussi  que  Chateaubriand  'dit  avoir 
acheté  chez  les  (sauvages  où  était  M.  Vilolet,  le  lendemain 
du  départ,  deux  peaux  d'ours,  l'une  pour  demi-toge, 
l'autre  pour  lit:  "  Je  joignis  è  mon  nouvel  accoutrement, 
dit41,  la  calotte  de  drap  rouge,  à  côtes,  la  casaque,  la  cein- 
ture, la  corne  pour  rappeler  les  chiens,  la  bandoulière  des 
coureurs  de  bois,  etc."  Les  préparatifs  à  Albany  n'avaient 
donc  pas  été  bien  considérables  ni  bien  longs. 

D^ Albany  à  Niagara. 

A  partir  d' Albany,  le  calcul  des  jours  du  voyage  devient 
plus  difficile;  Chateaubriand  n'en  a  pas  donné  les  élé- 
ments :  il  s'avance  toujours,  mais  sans  dédaigner  une  par- 
tie de  chasse  de  temps  à  autre  ou  une  visite  au  sachem,  et 
il  dit  dans  son  Voyage  en  Amérique:  "Nous  continuâmes 
notre  route.  Je  laisse  maintenant  parler  le  manuscrit: 
je  le  donne  tel  que  je  le  trouve,  tantôt  sous  celle  d'un  jour- 
nal, quelquefois  en  lettres  ou  en  simples  annotations." 

M.  Bédier  compte  que  Chateaubriand  a  dû  mettre  15 
jours,  pour  venir  au  village  indien  du  saut  de  Niagara,  et 
il  admet  que  la  distance  parcourue  est  de  4  à  500  kilo- 
mètres. Disons  500.  Il  le  fait  arriver  le  27  août.  Sur  ces 
quinze  jours,  M.  Bédier  compte  7  jours  d'arrêt:  soit  500 
kilomètres  en  8  jours,  c'est-à-dire,  62  kilomètres  par  jour; 
ce  qui  me  paraît  faible. 
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J'ai  TU  dans  les  prairies  de  POuest  canadien  —  et  la 
chose  se  voit  encore  tous  les  jours  — des  voyageur»  fran- 
chir 150  kilomètres  par  jour.  Et  ces  pays  sont  loin  d'être 
développés  comme  devaient  l'être  ceux  des  Etats  de  New- 
York  et  de  Pennsylvanie  en  1791,  après  180  ans  de  colo- 
nisation. 

De  plus,  la  description  du  territoire  traversé  par  Cha- 
teaubriand, semble  indiquer  qu'il  y  avait  des  colons  à 
l'aise  dans  ces  contrées;  nulle  part  Chateaubriand  dit 
avoir  eu  de  la  peine  à  franchir  les  rivières,  ce  qui  peut 
nous  porter  à  présumer  qu'il  y  avait  des  ponts  ou  du  moins 
des  bacs  à  peu  près  sur  tous  les  chemins  qu'il  a  foulés, 
fait  d'autant  plus  vraisemblable  qu'il  avait  un  guide  ou 
des  compagnons  trouvés  dans  le  pays  et  avec  lesquels  il  a 
dû  suivre  les  routes  les  plus  battues  et  les  chemins  les 
plus  courts  (^).  Et  puisqu'il  y  avait  des  défrichements  et 
des   habitations   d'Européens  qui,  comme  il  le   dit,  le  re- 


(1)  Le  livre  le  plus  intéressant  à  consulter  sur  l'état  du  pays  de  la  Génésée  et  des 
environs  de  Niagara  est  peut-être  celui  que  j'ai  cité  plus  haut  :  Documentary  His- 
tory  of  the  State  of  New  York.  Le  capitaine  Williamson  indique  un  moyen  de 
voyager  confortablement  en  suivant  un  trajet  qui  a  bien  pu  être  celui  que  suivit  Cha- 
teaubriand, qui  en  tous  cas  ne  semble  pas  du  tout  être  dangereux,  attendu  qu'il  y 
donne  la  liste  de  vingt-trois  auberges  qu'il  recommande  avant  toutes  les  autres  et  qui 
marquent  des  étapes  d'une  moyenne  distance  de  12  ou  13  milles  les  unes  des  antres 
(la  distance  totale  est  de  317  milles).  Voici  ce  qu'il  dit  :  "  La  route  allant  de  Albany 
dans  Touest  passe  par  Shenectady  et  la  rivière  Mohawk  ;  mais  à  Utica,  c'est-à-dire  à 
96  milles  d'Albany,  elle  est  intersectée  par  le  grand  chemin  de  la  Génésée  à  une  dis- 
tance de  99  milles  de  Geneva  ;  à  partir  de  ce  point,  vous  trouverez  que  le  pays  est 
bien  peuplé  et  bien  défriché  {well  settled).  Mais  comme  guide  et  pour  vous  faciliter 
le  voyage  {mahing  confortable  stages),  je  vous  inclus  une  liste  des  meilleures  auberges 
qui  sont  sur  la  route  ;  j'y  joins  les  distances  qui  les  séparent  l'une  de  l'autre  : 


milles. 

Albany  à  Shenectady 16 

Shenectady  à  Bents 14 

Bents  à  (en  blanc) 10 

Dwights 16 

Le  Château  sauvage  d'Hudson 14 

Aldridges,  German  Flats 10 

Hôtel  fort  Schuyler 16 

Laird's 10 

Van  Epps 6 

Wemp's ,^ 6 

Sill's,  à  la  source  profonde 11 

Keelers,  fils 12 

Janvier.— 1903. 


milles. 

Tyler's  . . . . . , 10 

Rice,  crique  des  neuf  milles 10 

Bac  de  Cayuga 20 

Hôtel  Powell  (Geneva) 13 

Sanburns 16 

Searson's,  chemin  d'Etat 14 

New-Hartford 11 

Peterson,  à  la  grosse  source. 6 

Yanson 6 

Station  de  la  grande  plaine 27 

Crique  du  Bufialo 43 
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çoivent  quelquefois  avec  un  certain  déploiement  de  luxe, 
je  conclus  que  Chateaubriand  pouvait  se  rendre  de  Albany 
à  Niagara  en  faisant  au  moins  100  kilomètres  par  jour; 
quand  il  fut  reçu  dans  des  familles,  où,  par  exemple  un 
soir,  il  entendit  chanter  au  piano  le  duo  de  "  Pandolfetto 
de  Paisiello  ",  c'est  qu'il  était  hébergé  pour  la  nuit,  comme 
il  arrive  dans  ces  sortes  de  voyage  où  l'on  peut  s'adresser 
à  n'importe  quelle  habitation  pour  passer  la  nuit;  par 
conséquent,  il  n'a  pas  perdu  de  temps  en  visites  chez  les 
colons,  si  ce  n'est  peut-être,  comme  dit  M.  Bédier,  deux 
demi-journées  pour  la  chasse  au  car  cajou,  au  rat  musqué 
et  au  strix  ewclamateur,  puis  une  journée  chez  le  vieux  sa- 
chem,  enfin  deux  jours  chez  un  nommé  Philippe  Lecoq,  que 
dans  VEssai  sur  les  révolutions,  Chateaubriand  dit  avoir  vi- 
sité et  observé  lorsqu'il  voyageait  chez  les  cinq  nations  (^). 

A  propois  de  cette  visite,  qu'il  me  soit  permis  d'observer 
que  je  soupçonne  fort  que  Chiateaubriand  l'a  plutôt  faite 
durant  les  12  jours  qu'il  passa  chez  les  isauvages  du  Nia- 
gara. Car,  pour  apprendre  l'histoire  et  la  demeure  de  son 
compatriote,  il  est  vraisemblable  qu'il  lui  a  fallu  conver- 
ser quleques  jours  avec  les  sauvages,  qui,  seuls  peut-être, 
savaient  que  Lecoq  habitait  dans  les  bois  environnants. 
Mais  en  prenant  compte,  même  de  ces  deux  jours,  je  trouve 
que  le  voyageur  a  dû  arriver  à  Niagara  le . . .  13  Août. 

Quant  aux  douze  jours  que  Chateaubriand  dit  avoir 
passés  chez  les  Indiens  de  Niagara,  je  suppose  qu'il  les  a 
employés  à  guérir  son  bras  endommagé  à  la  siuite  d'une 
chute,  puis  à  se  promener  en  canot  ou  en  pirogue,  sur  le 
lac  Erié,  et  à  étudier  les  moeurs  indiennes.  Noms  attei- 
gnons ainsi  le . . .  27  Août. 

M.  Bédier  dit  le  9  septembre. 


(1)  Voici  un  extrait  de  la  note  écrite  à  ce  sujet  dans  VEssai  (V.  C.  LVI,  partie  2)  : 
"  Lorsque  je  voyageais  chez  les  cinq  nations,  je  ne  fus  pas  peu  surpris  en  entendant 
dire  que  j'avais  un  compatriote  établi  à  quelque  distance  dans  les  bois.  Je  courus  chez 
lui. . . .  je  restai  deux  jours  chez  Philippe  Locoq," 
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De  Niagara  à  Pittshurg. 

Après  avoir  payé  son  guide,  Chateaubriand  s^associe  à 
dies  trafiquants  qui  partent  pour  de-scendre  l'Ohio.  M.  Bë- 
dier  a  reproduit  quelquets  lignes  inédites  du  manuscrit 
des  Mémoires  de  Chateaubriand,  (^)  selon  lesquelles  ce  der- 
nier aurait  fait  six  jours  de  marche  avec  les  trafiquants 
qui,  divisés  par  une  querelle  survenue  à  un  endroit  nom- 
né  Erié,  sur  le  lac  du  même  nom,  auraient  pris  des  routes 
différentes.  Chateaubriand  aurait  suivi  ceux  qui  allaient 
par  rOhio.  M.  Bédier  compte  neuf  jours  pour  le  voyage 
jusqu'à  Pittsburg.  Je  ferai  remarquer  que  si  les  lignes 
dont  il  s'autorise  ne  isont  pas  dans  le  manuscrit  que  Cha- 
teaubriand a  vendu  et  qu'Emile  de  Girardin  a  publié  dans 
"  La  Presse  "  en  1848,  et  si  elles  sont  même  condamnées 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre,  on  pourrait  à  la  ri- 
gueur ne  voir  dà  qu'une  preuve  de  la  minutie  avec  laquelle 
Ch-ateaubriand  visait  à  la  vérité  et,  prétendre  que  s'il  a 
effacé  ce  qu'il  avait  d'abord  écrit,  nous  n'avoms  pas  le 
droit  d'en  tirer  parti.  Il  est  permis,  et  peut-être  même 
est-il  juste  de  tenir  pour  nul  ce  qui  est  effacé.  Or,  la  page 
en  question  n'est  pas  non  plus  dans  le  manuscrit  qui  fut 
vendu  par  Chateaubriand  lui-même  à  Emile  de  Girardin. 

Si  donc  Chateaubriand  est  parti  avec  les  trafiquants 
dans  la  direction  de  Pittsburg,  distance  de  300  kilomètres, 
il  est  probable  qu'il  s'y  est  rendu  en  6  jours;  car  il  est 
impossible  de  lui  faire  faire  moins  de  50  kilomètre'^  par 
jouir.     Donc  il  arrive  à  Pitts'burg  le. . .  2  Septembre. 

Ce  serait,  selon  M.  Bédier,  le  17  septembre. 


(1)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  :  F.  fr,  12,454,  intitulé  :  Pîècefi  trans- 
crites sur  le  registre. — N.  B.  Un  sevl  fragment  est  de  ht  main  de  Chateaubriand. 
Ces  fragments  ont  été  donnés  par  un  M.  L'Agneau,  ancien  secrétaire  de  Chateau- 
briand. D'ailleurs  cette  page,  citée  par  M,  Bédier,  est  marquée  de  deux  traits  de 
crayon  en  croix,  comme  pour  indiquer  qu'elle  est  biffée.  De  plus,  cette  page  n'est 
pas  écrite  de  la  main  de  Chateaubriand. 
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De  Pittshurg  aux  Natchez. 

M.  Bédier  pense  que  de  Pittsburg  aux  villages  des  Nat- 
chez, le  voyage  de  Chiateaubriand  a  dû  s'effectuer  en  43 
jours,  ce  qui  met  son  arrivée  aux  Natchez  au  30  octobre. 
D'après  lui,  de  concert  avec  les  trafiquants  de  St-Louis  des 
Illinois,  Ohateaubriand  aurait  frété  un  chaland.  D'abord 
je  crois  plutôt  que  Chateaubriand  a  navigué  sur  l'Ohio,  et 
sur  toutes  les  rivières  qu'il  a  parcourues,  en  canot  d'écorce 
ou  en  pirogue,  et  voici  pourquoi.  M.  Bédier  s'appuie  sur 
des  renseignements  erronés;  les  voyageurs  Michaux  et 
Smith,  cités  par  lui,  disent  ne  effet  avoir  voyage  sur  l'Ohio 
et  le  Mississipi  en  canots,  mais  avec  difficulté;  ils 
ajoutent  même  que  ces  canots  ne  pouvaient  contenir  que 
trois  ou  quatre  personnes.  Ceci  est  inexact;  l'on  possé- 
dait alors,  et  l'on  posisède  encore  aujourd'hui  des  canots 
d'écorce  assez  grands  pour  contenir  jusqu'à  15  personnes 
et  même  davantage.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  suir 
les  gravures  du  temps,  montrant  des  embarcations  de  ce 
genre  pour  voir  que  ces  embarcations  étaient  capables  de 
contenir  15  personnes  (v.  gravure,  p.  256  du  IVe  vol.  de: 
History  of  America,  par  Justin  Winsor).  Pour  ce  qui  est 
des  pirogues,  faites  avec  le  tronc  d'un  ar*bre,  il  est  incon- 
testable qu'on  en  fabriquait  de  grandes  dimensions,  et  je 
sais  qu'il  en  existe  encore  au  Canada,  dans  lesquelles 
trente  ou  quarante  hommes  peuvent  prendre  place. 

Ceci  détruit,  je  crois,  l'opinion  que  tend  à  répandre  le 
texte  de  Michaux,  cité  par  M.  Bédier  {^). 

Quant  à  la  rapidité  avec  laquelle  on  pouvait  naviguer 
en  canots  ou  en  pirogues,  je  dois  dire  que  la  navigation  en 
canot  est  un  peu  plus  rapide  que  la  navigation  en  pirogue, 
les  canots  étant  plus  légers.  11  est  facile  de  faire  75  milles 
(125  kilomètres)  par  jour  dans  un  canot  d'écorce,  surtout 
quand   avec   7   ou   8  rameurs  on  descend  le  courant.    Or, 


(1)  Michaux,  Voyage  à  F  ouest  des  monts  AUeghanys,  p.  80. 
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comme  il  y  a  lenviron  3000  kilomètires  entre  Pittsburg  et  le 
village  des  Natchez,  des  rameurs  hois  brûlés,  ou  des  trafi- 
quants accoutumés  à  ce  genre  de  navigation,  pouvaient 
sans  trop  de  peine  franchir  cette  distance  en  23  jours,  et 
même  moins;  car  le  Misisissipi  et  POhio  étaient  les  voies 
de  communication  les  plus  fréquentées  et  les  plus  com- 
modes, à  Fépoque  du  voyage  de  Chateaubriand  (Cf.  Barbé- 
Marbois,  Hist.  de  la  Louisiane).  "  Les  rivières  le  plus  fré- 
quentées de  PEurope,  dit-il,  ne  le  sont  pas  plus  que  le  Mis- 
sissipi  et  ses  nombreux  affluents." 

Dans  le  Dictionnaire  de  Géographie  universelle,  à  l'article 
Mississipi,  on  lit:  "  Il  a  été  de  tout  temps,  de  Pextrême  sud 
à  Pextrême  nord,  le  grand  chemin  des  Indiens,  la  grande 
voie  de  navigation  et  le  guide  des  voyageurs  français,  ca- 
nadiens, espagnols,  anglais  et  américains.''  Il  semblerait 
d'abord  couvenable  d'ajouter  à  ce  chiffre  de  23  jours, 
quelques  jours  pour  les  portages,  c'estnà-dire,  pour  le  pas- 
sage des  rapides,  qu'on  faisait  par  terre,  en  portant  le  ca- 
not sur  les  épaules;  mais  comme  je  ne  tiens  pas  compte 
de  la  plus  grande  vitesse  que  devaient  acquérir  ces  em- 
barcations dans  les  jours  de  vent  favorable,  alors  qu'on 
pouvait  mettre  la  voile,  j'ai  lieu  de  croire  que  mon  calcul 
est  let  reste  dans  de  justes  limites.  Un  récit  de  voyage 
écrit  par  un  vieux  trafiquant  camadien  à  la  demande  du 
gouverneur  anglais,  lord  Aylmer,  confirme  péremptoire- 
ment ce  que  je  viens  de  dire.  Joseph  François  Perrault, 
écuier,  {^)  écrit,  à  Vkge  de  80  ans  l'histoire  de  sa  vie  aven- 
tureuse. Il  est  extrêmement  sobre  dans  ses  développements 
et  il  a  trouvé  le  moyen  de  raconter  une  vie  assez  longue  et 
remplie  d'aventures,  daus  une  brochure  de  8  pages  in- 
quarto.    Les  faits  qu'il  rappelle  se  passent  vingt  ans  avant 


(1)  Il  m'est  impossible  de  donner  le  nom  de  l'éditeur  de  cette  brochure  ;  elle  n'en 
porte  pas.  C'est  à  M.  Emile  Salone,  professeur  d'histoire  au  Lycée  Condorcet,  que 
je  dois  la  connaissance  de  ce  récit,  et  qui  seul  peut-être,  en  France,  en  possède  un 
exemplaire  dans  sa  bibliothèque. 
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le  voyage  de  Chateaubriand,  c'est-à-dire  en  1773.  Voici 
ce  qu'il  écrit:  ^' Le  printemps  de  1773,  je  montai  le  Missis- 
sipi  avec  M.  de  Rochebrune,  et  après  trois  mois  d'une  na- 
vigation dangereusie,  j'eus  le  plaisir  d'embrassier  mon  père 
établi  à  St-Louis  de^  Illinois,  à  cinq  cents  lieues  de  la  Nou- 
velle-Orléans, où  il  faisait  un  commerce  considérable.  J'ai 
passé  sept  années  dans  ce  pays  et  comme  tous  les  ans  nous 
portions  à  la  Nouvelle-Orléans  les  pelleteries  que  nous  ti- 
rions de  l'intérieur,  j'en  faisais  alternativement  le  trajet 
avec  mon  père.  J'ai  descendu  et  remonté  ce  fleuve  trois 
fois;  je  mettais  trois  semaines  à  le  descendre  et  trois  mois  à 
le  remonter." 

Or,  Perrault  se  servait  d'un  bateau,  manœuvré  une  fois 
par  25  hommes  et  une  autre  fois  par  huit.  "  J'étais  accom- 
pagné, ajoute  le  voyageur,  de  deux  autres  moyennes  em- 
barcations appartenant  à  mes  amis  qui  menaient  aussi 
des  pelleteries  à  la  Nouvelle-Orléans.  Comme  l'usage  de 
mon  père  était  d'observer  et  faire  observer  à  son  équipage, 
les  jours  d'abstinence  recommandés  par  l'Eglise,  et  que 
j'avais  ordre  d'en  faire  autant,  mes  amis  qui  suivaient  mon 
bateau,  derrière  lequel  était  attachée  une  pirogue  où  le 
cuisinier  faisait  l'ordinaire,  sentant  l'odeur  d'une  mate- 
lote, me  demandèrent  la  permission  de  venir  dîner  avec 
moi,  ce  que  je  leur  permis  avec  bien  du  plaisir  et  profitai 
de  cette  occasion  pour  les  engager  à  en  faire  autant  à  l'a- 
venir, d'autant  plus  que  cette  alternative  de  gras  et  de 
maigre  plaisait  infiniment  aux  équipages  et  contribuait  à 
leur  santé." 

J'ai  cité  ce  dernier  passage  pour  démontrer  que  le«  pi- 
rogues dont  on  se  siervait  alors  devaient  être  assez  con- 
sidérables  puisqu'on  y  faisait  l'ordinaire,  c'est-à-dire,  la 
cuisine,  pour  25  hommes. 

Si  vingt  ans  avant  Chateaubriand,  Perraullt  faisiait  2650 
kilomètres  en  21  jours,  sur  le  Missouri  et  le  Mississipi,  il 
est  permis  de  supposer  que  des  trafiquants  postérieurs  à 
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Perrault  ont  pu  franchir  3000  kilomètres  de  Pittsburp;  aux 
Natchiez,  dans  23  jours,  ce  qui  se  vérifie  par  un  calcul 
facile.  On  peut  donc  affirmer  avec  certitude  que  le  trajet 
de  Pittisburg  aux  Natchez  pouvait  se  faire  en  23  jours.  Si 
en  outre,  on  considère  que  Perrault  se  servait  de  clialand>s 
ou  bateaux  de  transport,  il  ne  paraîtra  sans  doute  nulle- 
ment nécessaire  d'avancer  que  le  voyage  de  Pittsburg  aux 
Natchiez  a  pu  se  faire  en  canot  en  17  ou  18  jours.  Mais 
restons  au  chiffre  de  23  jours:  Chateaubriand  arrive  ainsi 
au  village  des  Natchez  le ...  24  Septembre,  tandis  que  M. 
Bédier  ne  Py  fait  débairquer  que  le  30  octobre. 


Cdmond-f-P.  ^uron, 


(A  suivre) 


DANS  LES  ALPES 


". .  .Hier,  à  la  Préfecture,  premier  bal  de  la  saison.  Tout 
"  Ohambéry  s'est  retrouvé  à  cette  charmante  fête.  Le  co- 
"tillon,  conduit  avec  un  brio  remarquable  par  le  lieu- 
"  tenant  Clerget,  du  32e  bataillon  alpin,  ne  s'est  terminé 
"  qu'à  deux  heures  du  matin. . .  " 

Clerget,  d'avance,  souiriait  à  la  lecture  de  ces  lignes, 
dans  le  prochain  numéro  hebdomadaire  du  Petit  Savoyard. 
Sous  l'étincellement  des  lustres,  à  travers  les  hautes 
pièces  parfumées  et  chaudes,  les  couples,  après  avoir  salué 
le  préfet,  M.  Thévenot  et  sa  femme,  venaient  de  se  rompre 
à  peine.  Lui-même,  en  accompagnant  au  buffet  Mlle  Thé- 
venot, éprouvait  un  vif  plaisir  à  être  vu  de  la  sorte.  Il  mar- 
chait tête  haute,  la  taille  fine,  le  geste  aisé,  parmi  le  cercle 
des  regards  sympathiques  ou  jaloux.  Même,  il  aperçut, 
dans  une  embrasure  de  fenêtre,  entre  deux  vieilles  dames, 
un  capitaine  de  hussards  qui  le  dévisageait,  le  marquis 
Haussois  du  Sausset,  héros  habituel  des  bals,  les  années 
précédentes,  et  conducteur  assermenté  de  tous  les  cotil- 
lons. Et  comme  du  Sausset,  détournant  la  tête,  laissait 
tomber  son  monocle  avec  un  bâillement  dédaigneux,  Cler- 
get fit  remarquer  à  sa  danseuse  les  cheveux  teints  du  mar- 
quis, séparés  par  une  raie  troip  large,  son  visage  craquelé 
d'une  infinité  de  petites  rides. 

Alors,  grisé  par  lia  musique,  l'odeur  des  fleurs,  41  savoura 
son  triomphe,  les  mains  tendues,  les  mots  aimables.  La 
préfète  s'empressait: 

—  Une  coupe  de  Champagne,  monsieur  Clerget? 

La  générale  lui  demandait  avec  bienveillance  des  nou- 
velles de  ses  parents,  qu'elle  savait  riches  et  influents.  Des 
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mères,  entremeftteuses  pour  le  bon  motif,  lui  confiaient  les 
qualités,  les  goûts  et  les  talents  de  leurs  filles. 

—  Et  comme  Eugénie  est  bien  faite!  dit  très  haut,  près 
de  lui,  une  grosse  dame. 

Et  il  songea  que  la  jeunesse  est  une  belile  chose  et  quMl 
faisait  bon  vivre.  Soudain,  en  offrant  une  assiette  de  pe- 
tits fours  à  Mlle  Thévenot,  il  remarqua,  entre  deux  pal- 
miers, là-bas,  le  beau  regard  de  Mlle  de  Trézanne.  Un 
peu  de  reproche,  peut-être,  dans  ce  regard  et  cet  isolement. 

"  Eh  bien!  allons  lui  faire  notre  cour." 

Un  instant  après,  il  se  dirigeait  vers  la  jeune  fille,  dont 
il  aimait  la  grâce  pensive,  la  droiture  réfléchie.  Mademoi- 
selle Marthe  la  Raisonnable,  l'avait-il  appelée  un  jour  en 
riant.  Orpheline,  elle  habitait  avec  son  grand-père  et  sa 
grand'mère,  dans  une  vieille  maison,  entourée  de  choses 
fanées,  de  beaux  meubles  anciens,  au  milieu  de  mélanco- 
liques portraits  de  famille  qui  paraissaient  savoir  beau- 
coup de  secrets.  De  là,  sans  doute,  son  charme  particu- 
lier, mais  grave,  qui  attirait  Clerget  en  l'effrayant  un  peu. 
C'est  vrai  qu'il  avait  négligé  ce  soir  Mlle  de  Trézanne  et 
qu'il  devait  se  faire  pardonner. 

Une  main  l'arrêta  net. 

—  Clerget,  écoute  donc  ! 

Le  lieutenant  Berc,  dont  la  bonne  figure  rougeaude  ex- 
primait une  vive  émotion,  l'entraîna  dans  un  coin;  puis 
avec  mystère: 

—  Formaly  s'est  cassé  les  deux  jambes. 

—  Qu'est-ce  que  tu  me  racontes?  fit  Clerget  qui  sur- 
sauta. 

Il  revoyait  leur  camarade  de  promotion,  ses  moustaches 
drues,  son  air  décidé;  il  l'imaginait  en  pleines  Alpes,  dans 
ce  petit  poste  perdu  de  Lussan,  à  2470  mètres  d'altitude, 
où  Formaly,  avec  une  vingtaine  d'hommes,  hivernait  sous 
la  neige,  bloqué  pendant  des  semaines,  loin  de  tout  contact 
humain. . .  Pas  drôles,  ces  hivers-là!  Brr!. . .  Dire  que  ça 
serait  son  tour  ï'an  prochain . . . 
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Mais  quoi  donc?  qu'était-il  arrivé  à  Formaly?. . .  Un  ac- 
cident? 

—  Oui,  mon  cher.  Les  deux  jambes. . .  une  chute  de  20 
mètres.  Le  télégraphe  vient  de  transmettre  la  nouvelle. 
Le  commandant  Sehlem  est  très  ennuyé.  On  envoie  demain 
un  officier  prendre  le  commiandement  du  poste.  Il  n'y  a 
plus  personne  là-bas!  Le  sergent  a  été  gravement  blessé, 
ainsi  que  deux  hommes  ;  on  les  a  tous  transportés  à  Uxe- 
loup. 

—  Quel  mialheurl  dit  Clerget. 

Et,  entrevoyant  soudain  la  conséquence: 

—  Mais  alors,  un  officier. .  .  ça  va  être  à  moi  de  marcher? 

—  Tiens,  c'est  vrai,  fit  Berc  placidement.  Bien  idu  plaisir, 
mon  pauvre  vieux. 

Clerget  jeta  sur  les  salons  un  regard  consterné.  Cer- 
tainement il  plaignait  beaucoup  Formaly,  qui  devait  cruel- 
lement souffrir.  Trois  mois  à  l'hôpital . . .  Peut-être  reste- 
rait-il boiteux .  . .  Un  si  charmant  garçon,  un  si  bon  cama- 
rade .  . .  Mais,  avec  un  égoïsme  ingénu,  il  ne  se  plaignait 
pas  moins. 

Quel  guignon!  Quitter  Chambéry  au  moment  où  la 
saison  commençait,  où  il  se  promettait  un  hiver  agréable. 
Aller  s'enfermer  dans  une  cahutte  grossière  en  compa- 
gnie de  quelques  soldats  incultes,  sans  distraction,  sans 
compensiation  d'au'cune  sorte,  seul  au  milieu  des  pics  sau- 
vages, dans  la  glace,  dans  la  neige,  en  butte  aux  tour- 
mentes, aux  avalanches,  risquant  chaque  jour  ophtalmies 
et  pleurésies. . .  ou  chutes  'dans  les  crevasses!  Du  diable 
s'il  s'attendait  à  cette  tuile!  S'il  avait  eu  île  temps  de  s'y 
préparer,  encore!  L'année  suivante,  bon,  il  hivernerait  à 
Lussan,  et  non  seulement  il  s'y  résignait,  mais  encore  il 
acceptait  ce  devoir  avec  un  sentiment  d'émulation  et  la 
conscience  de  sa  responsabilité.  Il  savait  bien,  parbleu, 
que  c'étaient  des  postes  d'honneur,  ces  périlleuses  factions 
gardées  en  plein  ciel,  sur  les  plus  hauts  sommets  du  pays. 
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au  seuil  de  la  frontière.  Mais  voilà,  il  se  disait:  "L'an 
prochain!  "  Et  il  ajournait  de  songer  à  sos  obligations  fu- 
tures. Il  serait  temps,  le  moment  venu.  Officier  intelli- 
gent, à  qui  le  travail  était  facile  et  qui  menait  de  front  sa 
tâche  et  son  plaisir,  Clerget,  s'il  ne  donnait  pas  tout  ce 
qu'il  pouvait  donner,  donnait,  sans  effort,  autant  que  ses 
camarades  les  plus  appliqués;  souple  et  agile,  excellant  î1 
tous  les  sports,  il  avait  l'esprit  prompt,  délié,  beaucoup  de 
mémoire,  une  faculté  précieuse  d'assimilation.  Le  comman- 
dant Schilem,  son  chef  de  corps,  un  apôtre  de  la  grandeur 
exact,  irréprochable  en  apparence,  et  de  le  ■sentir  au  fond 
distrait,  léger,  dissipé;  il  lui  faisait  presque  un  crime  de 
ne  pas  développer  davantage  ses  qualités  de  fond,  de  se 
contenter  de  la  surface,  du  brillant. 

—  Clerget,  lui  avait-il  dit  un  jour  avec  une  tristesse  dans 
sa  voix  rude,  on  n'est  tin  véritable  officier  que  lorsqu'on  a 
la  foi!... 

C'est  qu'il  avait  la  foi,  lui  le  père  Schlem;  et  cette  foi 
profonde,  cette  foi  vitale,  il  l'exigeait  de  ses  officiers.  Tous 
d'ailleurs,  et  Clerget  le  premier,  qui  craignait  sa  sévérité, 
vénéraient  la  hauteur  et  l'abnégation  de  son  caractère. 
Le  commandant  Schlem,  en  effet,  était  un  de  ces  héros  obs- 
curs en  qui  palpite  le  cœur  de  l'armée;  éducateur  patient 
et  énergique,  il  façonnait  des  âmes  de  soldat;  il  était  de 
ces  rares  chefs  qu'on  aime  et  qui  inspirent  confiance. 

"  En  attendant,  songeait  Clerget,  demain  au  rapport, 
ma  feuille  de  route  sera  signée. . .  Pauvre  Formaly!  "  Ce 
qu'il  y  avait  d'injuste,  d'affreux  dans  cet  accident  l'impres- 
sionna. Se  voir  casser  les  jambes  ailleurs  que  sur  un 
champ  de  bataille,  non,  vraiment,  ce  n'était  pas  de  jeu.  Un 
éclat  d'obus  attrapé  dans  le  feu  du  combat,  le  métier  vou- 
lait ça,  surtout  si  la  blessure  n'était  pas  trop  grave  et  si 
un  petit  ruban  rouge . . .  Mais  dégringoler  dans  un  trou, 
risquer  de  se  tuer  sans  gloire,  être  accusé  peut-être  ensuite 
de  maladresse  ou  d'imprudence,  quoi  de  plus  bête? 
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Son  regret  s'accrut  en  lorgnant  Mme  Aubry  qui  rôdait 
autour  d'eux.  Elle  s'approcha  soudain,  les  invita,  Berc  et 
lui,  à  un  dîner  improvisé  pour  le  lendemain. 

Berc,  épanoui,,  accepta.  Clerget,  désolé  de  penser  qu'il 
ne  serait  plus  là,  jugea  son  camarade  ridicule,  avec  ses 
joues  rouges  et  ses  cheveux  d'un  blond  trop  clair;  puis  il 
lui  reconnut  de  larges  épaules,  un  jarret  de  valseur  intré- 
pide; et  l'idée  que  Berc  pourrait  le  supplanter  lui  fut  in- 
supportable. M.  Aubry  leur  offrait  des  cigares;  une  to- 
paze énorme  étincelait  à  sa  main  blanche.  Il  se  faisait  tard, 
le  couple  s'éloigna,  les  salons  d'ailleurs  se  vidaient.  Cler- 
get, sans  savoir  eomment,  se  trouva  dehors,  saisi  par  l'air 
vif.  Il  descendait  avec  Berc  les  rampes  qui  aboutissent 
à  la  place  du  Château.  Chambéry  s'étendait  sous  eux,  en- 
dormi, sans  lumière,  mais  baigné  par  un  clair  de  lune 
bleuâtre  qui  faisait  miroiter  le  verglas. 

Et  il  sifflota  l'air  d'un  pas  de  quatre.  C'était  celui  que 
jouait  l'orchestre,  tandis  qu'il  reconnaissait  à  l'écart,  entre 
les  palmiers  retombants  de  la  serre,  Mlle  de  Trézanne.  Quoi, 
elle  aussi,  il  n'allait  plus  la  revoir,  il  ne  continuerait  plus 
ces  rares,  mais  bonnes  visites  dans  la  vieille  maison?  Il 
lui  sembla  que  le  fier  visage  le  contemjpilait,  le  poursuivait 
avec  gravité. . .  Il  regagna  son  logis  de  garçon.  L'or- 
donnance avait  laissé  éteindre  le  feu.  Bas  d'allumettes. 
Pendant  quelques  secondes,  Clerget  tâtonna  dans  le  noir, 
énervé,  et  la  solitude  glaciale  où  il  allait  vivre  désormais 
lui  serra  le  cœur. 

II 

—  Quelle  heure  est-il  donc?  fit-il  à  son  réveil  en  voyant 
un  jour  semblable  à  la  nuit,  tandis  qu'aux  mains  de  l'or- 
donnance, la  flamme  pauvre  d'une  bougie  allait  et  venait 
par  la  pièce  nue. 

—  Six  heures,  mon  lieutenant.  Lre  courrier  part  à  sept 
heures. 
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Clerget  s^étira,  moulu.  Quel  dépaysement  brusque,  quelle 
tristesse  que  son  arrivée  hier  au  soir  à  Uxeloup,  après  le 
voyage  en  chemin  de  fer,  l'ascension  à  pied  pendant  cinq 
heures  jusqu'au  petit  village  balayé  par  le  vent  du  Piémont, 
la  ^^Lombarde  "  qui  avait  soufflé  jusqu'au  matin,  emplis- 
sant ses  cauchemars  de  plaintes  et  de  hurlements!  En 
ce  moment,  les  gonds  des  volets  ne  criaient  plus,  la  suie  ne 
tourbillonnait  plus  dans  la  cheminée:  l'accalmie  avait 
quelque  chose  de  morne. 

Olerget,  en  hâte,  s'équipait,  roulant  autour  de  ses 
jambes  les  bandes  molletières,  préservant  de  gants  de 
pieds  ses  gros  souliers  à  clous.  Il  serra  autour  de  son  corps 
la  longue  ceinture  de  flanelle,  enfonça  son  béret  sur  ses 
oreilles  protégées  d'un  passe-montagne.  Comme  il  était 
différent  du  joli  lieutenant  d' avant-hier,  sanglé,  pimpant, 
gants  blancs  et  épaulettes  d'argent!  Avant-hier,  le  bal  à 
la  préfecture...  Quel  contraste!  Il  lui  semblait  être  un 
autre  lui-même,  vivre  une  autre  existence,  dans  une  autre 
planète.  Vingt  ^quatre  heures  ou  vingt-quatre  jours 
s'étaient-ils  écoulés  depuis  qu'il  avait  quitté  Chambéry? 
Les  instructions  du  commandant  Schlem  revinrent  à  son 
esprit.  N'y  avait-il  pas  dans  leur  laconisme  un  peu  de  mé- 
fiance ironique! 

—  Adieu,  mon  cher  camarade,  ayez  soin  de  vos  hommes, 
veillez  à  leur  éducation  morale  et  ne  tombez  pas  dans  une 
crevasse! 

Il  revoyait  la  figure  osseuse  de  son  chef,  sa  joue  labourée 
par  la  lance  d'un  Pavillon  noir,  ce  regard  infiniment  triste 
depuis  que  le  commandant  avait  perdu,  enlevés  subite- 
ment par  le  croup,  sa  jeune  femme  et  ses  deux  enfants.  Si 
Schlem  n'en  avait  pas  dit  plus  long,  son  grave  sourire  par- 
lait, et  Clerget  l'interprétait  de  la  sorte: 

"  Vous  êtes  trop  intelligent,  n'est-ce  pas,  Olerget,  pour  que 
je  vous  fasse  un  long  discours?  Bon  pour  d'autres. . .  Vous, 
vous  saurez  vous  débrouiller?. . .  Eh  bien,  débrouillez-vous, 
mon  ami!  "  » 
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Et  sachant  de  quelles  recommandations  minutieuses  le 
commandant  avait  harcelé  Formaly  à  son  départ,  Clerget 
se  sentait  un  peu  vexé  de  cette  réserve:  Schlem  Fatten- 
dait  sans  doute  à  Pœuvre,  pour  le  juger.  Cependant,  sa 
poignée  de  main  avait  été  cordiale.  Puis  les  camarades 
l'escortaient  à  la  gare,  joyeux,  comme  en  partie  de  plaisir. 
Par  moments,  le  souvenir  de  Formaly  jetait  un  froid,  mais 
l'insouciance  du  métier,  la  jeunesse  l'emportaient,  et 
c'étaient  des  recommandations  plaisantes,  des  taquineries 
affectueuses,  puis: 

—  Adieu,  bonne  chance! — .et  le  train  roulait  dans  la 
nuit. 

Quelques  heures  sans  sommeil,  la  descente  à  Modane,  la 
mésaventure  de  sa  cantine  égarée  en  route,  descendue  par 
erreur  à  Saint- Jean-de-Maurienne;  après  quoi,  muni  d'un 
guide  et  flanqué  de  son  ordonnance,  le  nommé  Prost,  joli 
garçon  au  désespoir  de  quitter  Chambéry,  Clerget,  par  un 
froid  noir,  avait  gravi  les  18  kilomètres  qui  le  séparaient 
de  l'étape  du  soir.  Dure  fatigue,  coupée  d'un  déjeuner  au 
petit  poste  de  Challiers,  où  son  camarade  Bermud  lui  avait 
fait  fête,  et  enfin  l'arrivée,  exténué,  à  Uxeloup. 

Tout  de  suite,  il  avait  été  serrer  la  main  de  Formaly, 
logé  chez  le  moins  pauvre  habitant  du  village.  Rudement 
changé,  Formaly;  c'était  effrayant!  Tempes  creuses,  teint 
blafard,  bouche  close.  Le  sergent  avait  une  fracture  au 
crâne;  les  deux  soldats,  l'un  l'épaule  brisée,  l'autre  des 
lésions  internes.  Et  Clerget  ne  savait  ce  qui  lui  avait  été 
le  plus  pénible,  le  silence  de  Formaly,  plongé  dans  une  tor- 
peur farouche,  ou  la  volubilité  saccadée  du  sergent.  Il 
contait  sans  cesse  l'accident,  avec  une  répétition  automa- 
tique de  certaines  phrases,  un  détraquement  momentané 
du  cerveau. 

Clerget  devait  les  revoir  avant  de  se  mettre  en  route. 
Ayant  avalé  une  tasse  de  café  chaud,  préparée  par  son  hô- 
tesse, vieille  sibylle  borgne  et  tacitui*ne,  il  sortit.    Le  vent 
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était  tombé,  le  jour  restait  crépusculaire;  la  neige  des  toits, 
sous  le  ciel  noir,  était  livide.  Formaly  et  les  autres  bles- 
sés dormaient,  de  ce  mauvais  sommeil  où  la  souffrance, 
vaincue,  semble  aplatie  isous  un  poids  redoutable  et  invi- 
sible. Leurs  faces  collées  à  roreiller,  leurs  corps  anéantis 
reposaient  dans  une  détresse  inerte,  si  voisine  du  dernier 
sommeil  que  Clerget  en  fut  douloureusement  étreint.  Au 
sortir  de  cette  atmosphère  lourde.  Pair  était  si  glacial  que 
le  cœur  lui  tourna. 

Il  se  raidit,  à  la  vue  du  soldat  chargé  du  courrier,  qui 
allait  l'escorter  à  mi-côte  de  Lussan,  au  chalet  de  Serraz, 
où  ils  se  rencontreraient  avec  le  courrier  du  poste. 

—  C'est  vous,  Guibout?  fit  Clerget. 

Il  reconnaissait  le  chasseur,  l'ayant  eu  dans  son  peloton, 
l'an  dernier.  Affecté  avec  huit  de  ses  camarades  et  un 
caporal  au  petit  dépôt  d'Uxeloup,  Guibout,  qui  était  un 
bon  sujet  et,  à  ce  titre,  avait  été  accepté  comme  volontaire 
pour  ce  poste  de  rude  hivernage,  rougit  et  sourit.  Il  res- 
semblait à  un  écureuil,  avec  ses  épaules  ramassées,  sa 
barbe  fauve  et  ses  yeux  vifs.  Après  une  poignée  de  main 
échangée  avec  Prost,  son  pays,  "  un  de  la  classe  "  qu'il 
revit  avec  plaisir,  Guibout  prit  les  devants.  On  traversait 
le  village. 

Des  traces  de  fresques  décoraient  de  vieilles  façades. 
Clerget  remarqua  des  cadrans  solaires,  ornés  d'inscrip- 
tions latines.  Les  rares  paysannes,  qui  entrebâillaient 
leur  porte  pour  repousser  la  neige  tombée  cette  nuit,  mon- 
traient le  type  piémontais;  un  tablier  de  couleur  vive 
tranchait  sur  leur  jupe  sombre.  Les  hommes,  Clerget  le 
savait,  étaient  pour  la  plupart  chasseurs  de  chamois  ou 
contrebandiers;    il  n'en  rencontra  aucun. 

On  avait  laissé  sur  la  gauche  la  vieille  chapelle  Saint- 
André,  franchi  une  passerelle  sous  laquelle  bouillonnait 
l'eau  glauque  et  savonneuse  d'un  torrent;  l'étroite  vallée 
se    déploya  entre  de    hautes    pentes    raides,  des   prairies 
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blanches.  On  s'éleva  sur  une  rampe  accidentée,  côtoyant 
des  ravins  sombres  au  flanc  desquels  pendaient  des  sapins 
fracassés  .  Au  bout  de  trois  quarts  d'heure,  comme  on 
longeait  l'entonnoir  du  Maudit,  Prost,  tout  pâle,  s'arrêta: 

—  Le  vertige,  mon  lieutenant,  balbutia-t-il . . .  Les  18 
kilomètres  de  la  veille  lui  avaient  rompu  les  cuisses  et  les 
reins,  gonflé  les  pieds. 

—  Qu'est-ce  que  tu  diras  tout  à  l'heure?  Veux-tu  bien 
marcher! 

Et  Clerget,  qui  lui  non  plus  n'avait  pas  l'habitude  des 
hauteurs,  s'avouait  le  malaise  qui  l'oppressait  lui-même, 
bourdonnement  d'oreilles,  nausée  vague;  mais  pour  rien 
au  monde  il  n'en  eût  convenu. 

—  Allons,  du  nerf!  ou  Guibout  va  se  moquer  de  toi! 
Guibout  murmura,  malicieux: 

—  Y  a  pas  de  mulet  pour  te  porter.  Depuis  le  15  no- 
vembre, y  ne  peut  plus  grimper,  y  a  plus  de  piste! 

Se  servant  le  moins  possible  de  son  alpinstock,  il  mon- 
tait sans  hâte,  d'un  pied  sûr,  qui  trouvait  le  point  d'appui. 
Ses  lourds  souliers  enfonçaient  dans  la  neige  friable,  y 
creusaient  des  marches.  Glerget  s'appliqua  à  l'imiter.  On 
s'éleva  longtemps  ainsi.  Après  un  sentier  de  chèvre  glis- 
sant, une  route  en  lacets,  au  flanc  de  laquelle  la  falaise 
tombait  à  pic.  Soudain,  à  un  tournant,  l'éclaircie  montra, 
dans  le  chaotique  dédale  des  monts,  les  trois  dents  du  Gé- 
hor,  le  col  de  la  Vache;  et  au  loin,  tout  au  bas,  un  toit 
sous  la  neige  apparaissait,  si  petit  qu'il  semblait  pouvoir 
tenir  dans  le  creux  de  la  main.  Longue,  essoufflante,  la 
montée  se  prolongeait,  semblait  ne  devoir  jamais  finir. 
Guibout  fit  halte  devant  un  abri  creusé  dans  la  roche.  Prost 
se  laissa  tomber,  comme  une  bête  épuisée.  Il  était  affreu- 
sement blême. 

—  Allons,  bois  un  coup!  flt  Glerget,  qui  lui  passa  sa 
gourde,  pleine  de  café  et  d'eau-de-vie.  Guibout  dit  en  cli- 
gnant de  l'œil: 

—  Secoue-toi  un  peu,  faut  pas  rester  comme  ça. . . 


DANS  LES  ALPES  65 

Mais  Prost,  une  hébétude  sur  sa  figure  ravagée,  mur- 
mura, en  dodelinant  de  la  tête: 

—  J'peux  pas  continuer,  j'ai  trop  sommeil. 

—  Connu,  fit  Guibout.  Ça  fait  cet  effet,  les  premiers 
temps.  Mais  pour  dormir,  mon  vieux,  si  les  draps  sont 
blancs,  y  ne  sont  pas  assez  chauds.  Tu  te  réveillerais  cail- 
lou.   Allons,  hop! 

Il  tira  de  force  l'ordonnance,  l'entraîna  geignant.  Cler- 
get,  qui  ressentait  les  mêmes  symptômes,  s'était  remis  en 
marche  avec  une  peine  extrême;  ses  jambes  étaient  de 
plomb,  ses  paupières  se  fermaient,  une  envie  irrésistible 
l'envahissait  de  s'étendre  dans  la  neige  et  de  dormir.  Au 
bout  de  quelques  minutes,  pendant  lesquelles  il  dut  band?r 
toute  sa  volonté,  la  montée  lui  redevint  plus  facile;  le  sang 
lui  affluait  au  cerveau,  circulait  plus  rapidement.  Il  ad- 
mira l'endurance  de  leur  guide  qui,  sans  hésitation,  d'une 
ascension  égale,  s'élevait,  leur  frayant  un  passage,  les  pré- 
venant des  points  dangereux.  "  La  volonté,  convint  en  lui- 
même  Clerget,  ne  suffit  donc  pas,  on  doit  s'entraîner  si  l'on 
veut  être  prêt.  Et  prêt,  il  faut  l'être  à  toute  heure;  qui 
sait  d'où  et  quand  soufflera  le  vent  ds  la  guerre?  Quelle 
honte  de  rester  en  arrière,  parce  que  mes  nerfs,  mes  mus- 
cles me  trahiraient  !  " 

Ils  marchaient  depuis  deux  heures,  quand  ils  atteigni- 
rent une  aire  dominée  d'un  rideau  de  mélèzes  ;  des  cimes 
tourmentées,  hérissant  l'horizon  de  dômes  et  de  pics,  les 
enserraient  de  partout;  le  glacier  d'Armeline  au  loin  ar- 
rondissait sa  masse  formidable,  l'aiguille  du  Hardet  déchi- 
rait les  nuages  ;   Guibout  étendit  sa  canne  ferrée. 

—  Le  chalet  Serraz  est  derrière  ce  ravin. 

Prost,  qui  boitait,  dans  l'espoir  déraisonnable  que  le  lieu- 
tenant, ayant  pitié  de  lui,  le  renverrait  à  Uxeloup  et  de  là 
à  Chambéry,  retrouva  son  courage. 

—  Qu'est-ce  que  tu  dirais  donc,  si  tu  avais  ma  cantine  à 
porter?  dit  Clerget. 

Janvier.— 1903.  5 
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Et,  malgré  cette  plaisanterie,  il  songeait  qu'elle  allait 
lui  faire  faute,  cette  damnée  cantine,  avec  ses  effets  de  re- 
change, quelques  livres,  les  rares  objets  familiers  qu'on 
emporte  avec  soi  et  qu'on  aime. .  .  Bah!  on  la  retrouverait. 
Un  ou  deux  jours  de  privation,  voilà  tout.  Il  s'étonna  de 
sa  philosophie.  Il  n'eût  pas  supporté  la  plus  petite  contra- 
riété à  Chambéry.  Chambéry,  les  camarades,  c'était  loin!.. 
Le  chalet  Serraz  apparut.  Deux  chasseurs  alpins  se  te- 
naient devant  la  porte. 

—  V'ià  les  camarades,  fit  Guibout. 

Clerget,  qui  se  sentait  extrêmement  las,  se  redressa,  fit 
fière  mine.  Ces  deux  soldats,  descendus  du  poste,,  étaient 
siens.  Ils  apportaient  le  courrier,  en  faisaient  l'échange, 
et  maintenant  ils  allaient  le  conduire,  en  relais  d'escorte, 
au  poste  des  neiges,  sa  résidence  future,  son  palais  de  bois, 
son  domaine  de  Robinson  des  Alpes.  Les  deux  chasseurs 
respectueusement  l'attendaient;  position  militaire. 

— ^Salut,  dit-il  en  les  dévisageant  tour  à  tour. 

C'étaient  deux  rudes  montagnards,  l'un  tout  petit, 
l'autre  très  grand;  interrogés,  ils  déclinèrent  leurs  noms: 
Michel,  Gattolat.  Clerget  sentit  qu'ils  l'exaniinaient  à  la 
dérobée,  cherchaient  à  se  faire  une  impression  sur  le  chef 
auquel  on  les  confiait,  sur  l'homme  dont  ils  allaient  dé- 
pendre. 

—  Eh  bien,  repose-toi,  fit-il  à  l'ordonnance.  Tu  vois  bien 
qu'on  y  arrive! 

Mais  en  lui-même,  il  plaignait  le  pauvre  diable,  recon- 
naissait que,  sans  force  morale,  il  eût  éprouvé  le  même 
affaissement.  Les  deux  chasseurs  du  poste,  cependant,  ne 
portaient  sur  leurs  traits  aucune  fatigue.  Clerget  les  en- 
tendit s'informer  de  leurs  camarades  blessés  :  leur  visage 
avait  pris  une  expression  grave  et  soucieuse.  Guibout, 
assis  à  l'écart  sur  un  sac  de  feuilles  sèches,  désintéressé 
maintenant  de  sa  mission,  leur  répondait,  tout  en  décou- 
pant  sur  le   pouce  une   croûte  de  pain,  un   morceau   de 
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gruyère  qu'il  enfournait  par  larges  bouchées.  Son  appétit 
donna  faim  à  Clerget,  mais  Tamour-propre  rempêcha,  de- 
vant ces  hommes  qui  l'observaient,  de  sortir  les  provisions 
contenues  dans  le  sac  qu'il  portait  en  bandoulière. 

Quand  il  fallut  se  remettre  en  route,  la  détresse  de  Prost 
fit  mal  à  voir.  L'idée  de  marcher  deux  heures  encore  dans 
la  neige  le  démoralisait  au  point  qu'il  en  pleurait  presque. 
Michel  et  Gattolat,  entraînés  à  ces  rudes  étapes,  le  consi- 
déraient sans  rien  dire;  Guibout,  content  de  n'avoir  plus 
qu'à  descendre,  lui  frappa  sur  l'épaule. 

—  Eh  bien,  adieu,  mon  copain.  Espère,  il  y  a  du  bon,  là- 
haut  î 

Et  il  partit  de  son  pas  sûr,  sans  se  retourner. . . 

La  petite  caravane  grimpait  depuis  une  heure  et  demie 
le  long  de  la  piste  jalonnée  de  loin  en  loin  de  balises  et  de 
flèches  indicatrices.  On  avait  franchi  l'étroit  et  profond 
défilé  de  la  Yuze,  côtoyé  un  rocher  énorme  où,  sur  des  gra- 
dins taillés  à  pic,  dressant  un  monumental  escalier,  rou- 
laient avec  fracas  des  cascades  par  étages,  puis  dans  la 
solitude  désolée  des  gorges  et  des  cimes,  entre  des  pâtu- 
rages déserts  et  une  forêt  de  sapins  noirs,  le  Géhor  était 
apparu,  érigeant  ses  trois  glaciers  aigus,  au  revers  métal- 
lique et  bleu.  Le  chasseur  Michel,  qui  allait  devant,  s'ar- 
rêta et,  étendant  le  bras,  montra  un  rayin  distant  de  200 
mètres. 

—  C'est  là  que  s'est  passé  l'accident,  mon  lieutenant. 

Il  y  assistait,  il  le  raconta.  Le  passage  était  dangereux: 
la  neige  nouvelle  ne  tenait  pas.  Le  lieutenant  Formaly 
guidait  le  poste  en  reconnaissance,  quand  sous  ses  pas,  le 
tapis  blanc  avait  glissé  d'un  seul  coup,  le  précipitant  avec 
trois  hommes  dans  une  crevasse.  Le  sauvetage,  périlleux, 
avait  duré  longtemps.  Le  sergent,  retiré  avec  des  cordes, 
ne  pensait  qu'à  une  pièce  de  vingt  francs  qu'il  avait  per- 
due: il  voulait  redescendre  la  chercher,  il  ne  s'inquiétait 
que  de   cela,  répétant   seulement,  en   proie  à   l'idée  fixe: 
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"  J'ai  perdu  une  pièce  de  vingt  francs."  Il  restait  insen- 
sible au  sang  de  sa  blessure  qui  faisait  caillot  sur  son  vi- 
sage et  poissait  ses  mains.  Formaly  n'avait  consenti  à  être 
retiré  que  le  dernier;  quand  on  lui  avait  vu  les  jambes 
cassées,  il  s'était  élevé  un  murmure  douloureux  et  des  ex- 
clamations de  colère  parmi  les  soldats  qui  l'aimaient.  —  La 
montagne,  dit  Michel  pour  conclure,  est  traître  et  mé- 
chante, ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  gens  de  la  haute 
Maurienne  appellent  cette  contrée  les  monts  Maudits. 

On  se  remit  en  route:  Clerget  songeait  que  l'accident 
de  Formaly  pouvait,  dans  ces  parages,  être  un  malheur 
fréquent.  Le  poids  de  sa  responsaibilité  lui  courba  les 
épaules,  la  fatigue  de  la  marche  contribuait  à  le  découra- 
ger: pendant  quelques  instants,  il  vit  tout  en  noir.  Pâle 
et  serrant  les  dents,  il  s'efforçait  de  dominer  l'anxiété 
cruelle  qui  l'oppressait,  cet  étrange  mal  des  hauteurs  où 
la  vue  se  trouble,  où  l'air  manque.  De  nouveau,  ses  tempes 
bourdonnaient,  il  suffoqua.  Depuis  longtemps  il  n'avait 
plus  d'yeux  pour  le  paysage:  son  regard  comme  hynop- 
tisé  se  fixait  seulement  sur  la  trace  des  pas  du  petit  Michel 
qui  le  précédait. 

Tout  à  coup,  en  arrière,  le  grand  Gattolat  poussa  un 
appel  étouffé;  Prost,  qu'il  objurguait  de  son  mieux,  venait 
de  tomber  d'engourdissement,  gagné  à  cet  invincible  som- 
meil du  froid  où  l'être  entier  sombre  et  s'améantit.  Se- 
cousses, appels,  rien  n'y  fit,  il  fallut  gifler  à  tour  de  bras  le 
malheureux,  le  remettre  sur  pied,  de  force,  le  lier  sous  les. 
bras,  l'entraîner  comme  une  masse  inerte,  un  paquet  stu- 
pide  qui  ne  gémissait  même  plus. 

Le  dévouement  des  deux  chasseurs,  leurs  efforts  stoïques 
et  isilencieux  firent  une  forte  impression  sur  Clerget.  Il 
poussait  Prost  par  derrière,  et,  dans  cet  acte  de  vigueur, 
il  retrouvait  une  sorte  d'élan  désespéré.  Ah!  l'ordonnance 
pesait,  et  la  neige  était  plus  glissante  qu'un  parquet  de 
bal.    Mais  il  s'agissait  de  sauver  l'existence  d'un  homme. 
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Et  quand  Clerget,  haletant,  trempé  d'une  sueur  que  le 
froid  vitrifiait  à  ses  joues,  à  bout  de  forces,  aperçut  le  toit 
en  pente  du  poste,  entendit  Gattolat  dire  :  "  Encore  un 
coup  de  jarret,  ça  y  est!  "  —  et  vit  des  cbasseurs,  prévenus 
par  le  planton  de  garde,  accourir  à  leur  aide,  il  ressentit 
un  allégement  de  délivrance,  une  joie  inexprimable,  tels 
qu'il  n'en  avait  jamais  éprouvés. 

III 

Dans  sa  petite  baraque  composée  d'une  chambre  et  d'une 
cuisine,  Clerget,  assis  dans  un  fauteuil,  méditait.  Pas  gaies, 
ses  réflexions.  Pas  drôle,  l'installation.  Le  lit  de  Formaly, 
les  pantoufles  de  Formaly,  la  pipe  de  Formaly,  une  petite 
bibliothèque  appendue  au  mur,  une  table,  un  miroir,  une 
boîte  de  pharmacie,  la  tablette  et  les  étriers  du  téléphone, 
quelques  instruments  de  météorologie .  . .  C'étaient 
d'humbles  pénates,  un  logis  très  modeste  comme  on  en 
pouvait  s'offrir  dans  ce  désert  de  nuages,  loin  de  tout  être 
humain,  loin  du  confort  des  villes.  Une  prison,  somme 
toute. 

Clerget  contempla  avec  découragement  le  maigre  papier 
à  fleurs,  isolé  de  la  muraille  par  une  couche  d'air,  derrière 
une  tenture  de  toile.  Il  godait  bizarrement,  ce  papier;  çà 
et  là,  on  voyait  s'enfler,  disparaître  des  cloques,  courir  en 
relief  comme  un  doigt  caché,  si  bien  qu'à  certains  mo- 
ments la  tapisserie  semblait  vivante.  Un  tapage  se  fit  dans 
le  plafond  rembourré  de  mousse,  une  bataille  de  rats,  sans 
doute.  On  frappait  à  la  porte.  "Entrez!"  cria-t-il.  Les 
ronflements  de  Prost  lui  parvinrent  du  fond  de  la  baraque 
des  hommes;  l'ordonnance  s'était  écroulé  sur  son  lit,  et 
on  le  laissait  dormir  tout  son  soûl.  Avec  l'homme  de 
service,  qui  faisait  froid  à  voir  en  ses  effets  de  toile  sous 
lesquels  se  dissimulait  le  vêtement  de  drap,  un  air  glacé 
pénétra  dans  la  pièce.    On  eût  dit  que  le  poêle  de  faïence 
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cessait  de  chauffer,  la  bouillotte  du  thé  de  ronronner.  Mais 
Phomme  avait  remis  du  bois  dans  le  feu;  le  poêle  repartit 
de  plus  belle,  la  bouillotte  chanta;  malgré  la  mauvaise  hu- 
meur de  Clerget,  un  peu  d'intimité,  de  bien-être  se  répan- 
dirent. Quand  il  eut  savouré  deux  tasses  d'excellent  pé- 
kao  à  pointes  blanches  et  grignoté  quelques  biscuits,  eu 
attendant  le  déjeuner,  la  situation  lui  apparut  moins  dé- 
sespérée. L'insouciance  de  son  âge  reprit  le  dessus.  Il 
secoua  sa  courbature,  purgea  la  pièce  des  souvenirs  trop 
intimes  de  Formaly,  et,  s'étant  débarbouillé  et  brossé,  '1 
commença  son  inspection. 

Le  caporal  Wacogne,  un  géant  velu,  aux  mouvements 
souples  d'ours  des  montagnes,  le  guidait  avec  des  gestes 
prévenants,  des  réponses  courtes,  mais  nettes,  à  chaque 
question,  un  sens  pratique  qui  apparaissait  dans  les 
moindres  choses  et  révélait,  sous  le  soldat  discipliné,  le 
paysan  observateur  et  réfléchi.  Depuis  trois  Jours,  il  pa- 
rait à  tout,  dirigeait  tout.  L'arrivée  du  lieutenant  le  dé- 
chargeait; tout  en  gardant  un  reste  d'importance,  il  en 
était  bien  aise, 

Clerget  se  rendit  compte  de  la  disposition  topographique. 
Le  poste  de  Lussan  était  situé  sur  un  promontoire,  se  dé- 
tachant de  l'arête  principale,  à  l'est  du  col  d'Armeline,  et 
s'avançant  d'une  centaine  de  mètres  dans  un  ravin.  Ex- 
posé ainsi  au  heurt  des  deux  vents  dominants  de  la  région, 
la  Vanoise  et  la  Lombarde,  il  se  cramponnait  à  la  roche, 
en  plein  maelstrôm  ^es  tourmentes.  Le  caporal  attira  l'at- 
tention de  Clerget  sur  des  oiseaux  qui  venaient  de  se  poser 
à  quelque  distance  des  baraques: 

—  Des  Alpins.  Signe  de  mauvais  temps.  Par  contre, 
les  choquards  se  cachent. 

Les  choquards,  expliqua-t-il,  sorte  de  corbeaux  noirs  à 
bec  et  pieds  jaunes,  abondaient  dans  ces  parages.  Clerget 
s'étonna  de  la  prédiction  de  Wacogne.  L'horizon  crépus- 
culaire était  d'un  vert  gris  pâle,  le  froid  sec  et  piquant;  un 
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silence  de  mort  régnait  sur  ce  désert  de  neige.    L'air  qui 
s'exhialait  du  ravin  était  cliargé  d'émanations. 

—  Ça  sent  le  vent,  dit  Wacogne. 

Clerget  cherchait  des  yeux  la  frontière.  Au  sud  et  à  une 
distance  de  40  mètres,  un  poteau,  placé  sur  un  mamelon, 
Pindiquait.  Mais  on  n'avait  des  baraquée  aucune  vue  sur 
l'Italie. 

—  Du  mamelon,  on  aperçoit  le  versant  italien  jusqu'à 
2  kilomètres,  dit  Wacogne,  et  les  baraques  italiennes  de  la 
pointe  Ezella.  Les  Italiens  les  ont  visitées  en  novembre. 
Il  y  avait  un  lieutenant  et  dix  hommes. 

Clerget  ne  répondit  pas.  Il  songeait  à  VEnnemi,  se  de- 
mandait par  où  il  déboucherait.  Jeu* d'enfant,  qui  en  ce 
moment  semblait  puéril,  mais  qu'un  hasard  pouvait  de- 
main rendre  tragique.  L'ennemi  arriverait  là-bas,  sans 
doute,  au  tournant  du  ravin,  à  l'abri  de  ce  massif  que  pro- 
tégeait un  couvert  de  sapins  drus.  Et  ces  mots  mysté- 
rieux, la  frontière,  l'ennemi,  réveillaient  en  lui  d'obscures 
énergies,  d'héréditaires  gloires,  des  humiliations  aussi, 
hélas  !  toute  la  grande  leçon  de  l'histoire.  Il  se  sentit  placé 
là,  en  sentinelle  avancée,  avec  une  poignée  d'hommes  qui 
barrerait  le  passage.  Des  souvenirs  classiques  se  réveil- 
laient en  lui .  . .  Léonidas  aux  Thermophyles,  Bonaparte 
franchissant  le  Saint-Bernard . . .  Oui,  une  belle  mort  sur 
ce  coin  de  terre  farouche,  en  cette  gorge  sauvage  par  où 
s'ouvrait  la  patrie!  Mais  en  attendant,  il  fallait  vivre,  et 
pour  cela  ne  pas  attraper  de  pleurésie.  Brr!  quel  froid!. . . 
Alors  il  examina  son  petit  royaume  militaire. 

Outre  la  baraque  d'officiers,  le  poste  comprenait  quatre 
baraques  de  troupes  aménagées  pour  quarante  hommes. 
Mais  deux  seulement  étaient  utilisées  en  chambrées,  les 
autres  servaient  de  magasins  aux  vivres.  Ces  baraques 
avaient  le  toit  élevé  et  très  en  pente,  de  façon  que  la  neige, 
au  lieu  de  s'y  amonceler,  glissât.  —  Mais,  dit  Wacogne,  les 
cheminées  fonctionnaient  mal,  bien  qu'on  déblayât  à  l'en- 
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tour,  après  chaque  tombée  de  neige;    les  gouttières  avaient 
inondé  une  baraque. 

Clerget  visita  Técurie.  Elle  était  exposée  à  tous  les 
vents,  protégée  cependant  par  une  couche  de  gazon  sur  la 
toiture  et  enveloppée  d'un  gâchis  de  fumier  et  de  terre. 
Elle  abritait,  depuis  que  le  mulet  ne  montait  plus  au  poste, 
trois  moutons,  une  chèvre  et  des  lapins.  Clerget  fut  sur- 
pris de  trouver  là  ces  pauvres  bêtes.  L'odeur  d'étable  lui 
causa  un  trouble.  Dépaysé  pendant  une  seconde,  il  se  re- 
vit en  Normandie,  dans  la  ferme  d'un  de  ses  oncles.  La 
chèvre  lui  léchait  la  main,  cette  caresse  l'émut. 

—  Négresse!  appela  doucement  le  caporal  en  taquinant 
la  barbe  de  la  chèvre  et  en  lui  tirant  les  cornes.  —  Né- 
gresse! Et  ce  ton  câlin  étonnait  chez  lui;  on  eût  dit  qu'il 
parlait  à  une  femme. 

Clerget  flatta  le  cou  dé  la  bête.    D'onnait-elle  du  lait? 

—  Un  litre  et  demi  par  jour,  dit  Wacogne  —  il  sourit  — 
pour  le  café  au  lait  du  matin.  Mais  on  a  beau  nourrir  les 
moutons,  ils  n'engraissent  pas. 

Clerget  donna  un  rapide  coup  d'œil  aux  magasins,  à  la 
remise  au  bois,  puis  à  la  forge;  elle  servait  d'abri  pour  la 
viande  fraîche;  il  s'informa  de  la  poudrière,  située  à  300 
mètres  de  là,  trop  loin,  jugea-t-il,  et  consistant  en  un  cof- 
frage de  bois,  placé  dans  une  excavation  creusée  en  plein 
roc.  La  citerne?  Un  canal  la  mettait  en  communication 
avec  un  petit  lac  voisin:  mais  l'hiver,  elle  était  inutilisable. 
Heureusement,  il  y  avait  deux  fontaines  dans  un  ravin. 
Des  cabanes  en  maçonnerie  les  abritaient.  Tous  les  jours, 
avec  un  tonneau  à  bras,  on  faisait  la  corvée  de  l'eau. 

—  Voyons  les  chambres,  dit  Clerget. 

D'abord  celles  des  sous-officiers.  Quatre  lits  de  camp 
y  alignaient  leurs  couvertures  grises,  bordées  d'un  drap 
de  grosse  toile.  Des  tables  et  des  chaises  de  bois  fabri- 
quées au  poste  la  meublaient  sommairement. 

Wacogne  poussa  la  porte  de  la  cuisine;  une  bonne  odeur 
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de  rata  et  de  pain  cuit,  s'exhalait;  le  cuisinier  tournait 
la  cuiller  dans  une  énorme  casserole,  un  soldat  pétrissait 
le  pain  en  grosses  miches  de  pâte  pareille  à  du  mastic;  un 
autre  homme  Fenfournait  avec  une  pelle.  Clerget  goûta 
la  soupe,  examina  le  four  en  bamme  qui  teignait  de  rouge 
la  bonne  figure  de  Paide^boulanger,  un  petit  soldat  poupin 
comme  une  fille.  Puis  il  passa  dans  la  pièce  des  hommes. 
On  guettait  son  apparition.  Quand  Wacogne  cria:  Fixe! 
—  les  chasseurs,  debout  au  pied  de  leurs  lits,  s'immobili- 
sèrent. Les  couchettes  occupaient  une  moitié  de  la  pièce, 
l'autre  était  réservée  aux  tables,  bancs,  buffet,  poêle,  aux 
planches  à  pains,  aux  barrages  et  aux  râteliers  d'armes. 
Un  à  un,  Clerget  interrogea  les  hommes,  les  regardant 
dans  les  yeux,  leur  parlant  d'un  ton  cordial,  cherchant  à 
se  mettre  de  suite  dans  la  mémoire  leurs  noms  et  leurs  vi- 
sages. Plus  tôt  il  les  connaîtrait,  plus  vite  il  aurait  action 
sur  eux  et  les  tiendrait  en  main. 

Une  figure  le  frappa  d'abord,  plus  fine,  plus  expressive 
que  les  autres,  d'une  pâleur  plus  délicate;  deux  yeux  pen- 
sifs de  Breton  têtu;  quelqu'un  avec  qui  il  pourrait  parler 
peut-être,  et  que,  visiblement,  sa  manière  d'être  classait  à 
part.  C'était  un  étudiant  en  médecine,  faisant  dans  le 
poste  fonction  de  médecin  auxiliaire:  il  s'appelait  Sus- 
bielle. 

—  Le  fils  du  médecin  major  au  Val-de-Grâce? 

—  Oui,  mon  lieutenant. 

—  Mon  père  a  beaucoup  connu  le  vôtre  autrefois.  Vous 
vous  plaisez  ici? 

—  J'ai  demandé  à  venir;  comme  ça,  j'ai  du  temps  pour 
mes  études. 

—  Et  pas  trop  de  distractions?  fit  Clerget  en  souriant. 
Il  ne  croyait  pas  si  bien  dire;    le  jeune  homme  ayant  fait 

quelques  folies,  les  expiait  dans  cette  réclusion  rigoureuse 
qui  était,  pour  sa  jeunesse  avide  de  plaisir,  une  cruelle  pé- 
nitence. 
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Une  tache  brune  gâtant  un  visage  broussailleux  fixa 
ensuite  dans  le  souvenir  de  Clerget  le  nom  du  chasseur 
Adam.  Il  associait  celui  du  chasseur  Fourquemin  à  la 
forme  d'un  cube,  et,  c'est  bien  sous  ce  sobriquet  que,  carré 
de  partout,  taillé  en  billot,  épais  et  dur  comme  chêne,  Four- 
quemin était  surnommé:  "  le  Cube  ''!. . .  Le  chasseur  Ri- 
gal  avait  une  tête  de  lévrier.  Têtard  gardait,  par  suite  d'une 
coupure,  la  main  prise  dans  une  compresse  de  toile.  Les 
autres  noms:  Guiot,  Leloustre,  Dubois,  Sainjoire,  Maca- 
rio,  Abel,  etc.,  Clerget  les  retint,  mais  san^  pouvoir  les 
adapter,  d'une  façon  précise,  à  leurs  possesseurs.  Tous 
ces  visages  se  brouillaient.  Il  emporta  de  la  chambrée  une 
impression  d'ensemble  favorable  à  ces  gaillards  solides, 
frustres  pour  la  plupart,  mais,  dans  la  diversité  des  carac- 
tères, empreints  tous  d'un  fort  pli  militaire.  Vigoureux, 
sains,  énergiques,  ils  ne  semblaient  pas  avoir  la  prompti- 
tude des  fourmis  noires  de  Provence,  ni  la  finesse  des  Nor- 
mands blonds;  quelque  chose  de  rude  perçait  dans  leur 
maintien,  à  travers  leurs  visages  façonnés  à  coups  de 
serpe;  mais  leurs  yeux  regardaient  bien  en  face;  c'étaient 
de  purs  hommes  de  montagne,  sobres,  simples,  avisés, 
graves.  Tous  s'étaient  offerts  pour  ce  service  volontaire. 
Plusieurs  avaient  déjà  passé  l'hiver  précédent  dans  un 
poste  des  neiges. 

Rentré  dans  sa  baraque,  Clerget  eut  le  plaisir  d'y  trouver 
son  couvert  mis. 

—  Mon  lieutenant  déjeune?  demanda  l'homme  de  service. 

Il  apporta  les  plats:  sardines  à  l'huile,  ragoût  aux 
pommes  de  terre,  carottes  sautées,  noix  et  raisins  secs. 
Clerget  fit  honneur  au  menu;  ensuite,  bien  calé  dans  son 
fauteuil,  il  but  son  café  à  petits  coups;  l'envie  lui  vint  de 
fumer  une  pipe,  il  en  possédait  dans  son  sac  une  excellente, 
en  merisier.  La  pipe,  qu'il  n'eût  pas  fumée  à  Chambéry, 
à  cause  de  son  odeur  forte  —  passe  pour  la  cigarette!  —  la 
pipe  du  coin  du  feu  et  de  rêverie  solitaire  lia  de  ses  spirales 
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de  fumée  bleue  Fâme  flottante  de  Clerget  à  Pintimité  indé- 
cise de  la  petite  chambre.  Il  boudait  encore  contre  lui- 
même,  ne  voulait  pas  s'avouer  qu'il  aurait  pu  être  plus 
mal,  par  exemple  dans  la  neige  friable,  à  escalader  la  mon- 
tée raide.  Mais  une  tiédeur  l'enveloppait,  le  bien-être  de 
la  digestion  opérait  quand  même,  il  s'assoupit. 

Prost,  en  entrant  deux  heures  après,  le  réveilla.  Il  avait 
un  air  si  malheureux  de  chien  perdu,  que  Clerget  se  mit  à 
rire: 

—  Qu'est-ce  que  tu  cherches? 

—  La  cantine  de  mon  lieutenant. 

—  Tu  oublies  qu'elle  est  égarée? 

La  stupeur  de  Prost  était  sincère.  Tout  avait  fui  dans 
sa  mémoire.  Il  ne  se  rappelait  rien,  ni  l'ascension  d'Uxe- 
loup,  ni  celle  de  Lussan,  pas  même  d'avoir  perdu  conscience 
en  route.  Clerget  lui  tint  un  petit  discours  de  circonstance, 
fit  appel  à  son  amour-propre,  essaya  (de  lui  remonter  le  mo- 
ral. Prost  l'écoutait  avec  une  mine  absente  où  se  lisait  le 
regret  des  heures  de  flâne  au  Jardin  public.  Clerget,  agacé, 
le  congédia  pour  se  plonger  dans  l'examen  des  papiers  ad- 
ministratifs du  poste.  Il  apprit,  avec  un  intérêt  qu'il  n'eût 
pas  soupçonné  auparavant,  que  les  approvisionnements 
constitués  le  1er  octobre  représentaient: 

Biscuits 327  kilos. 

Viande  de  conserve '. . . .  305     — 

Lard  salé 100     — 

Farine    , 4,028     — 

Sel 55     — 

Pourvu  qu'il  ne  fonde  pas,  tout  ce  sel!  Gare  l'humidité! 

Huile 120  litres. 

Vermicelle 95  kilos. 

Moutarde , 40  boîtes. 

Macaroni  . 95  kilos. 

Vin 4,060  litres. 

L'évaluation  de  ce  qu'on  avait  consommé  jusqu'à  ce  jour, 
15  décembre,  le  rassura.    Le  poste  ne  mourrait  ni  de  faim 
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ni  de  soif!    Et  les  légumes?    Il  tint  à  vérifier  leur  amon- 
cellement en  cave. 

Choux 500  kilos. 

Carottes 225     — 

Pas  mauvaises,  les  carottes  sautées  de  ce  matin! 

Navets 210  kilos. 

Oignons 320    — 

Pommes  de  terre 4,000    — 

Diable!  on  pouvait  en  manger  à  tous  les  repas  et  à  toutes 
les  sauces,  il  en  resterait  encore  qui  pourraient  germer  au 
commencement  de  Pété;    Clerget  continua  son  relevé: 

Poivre 4  kilos. 

Fromage 125    — 

Pruneaux 42    — 

Rhum     , 65  litres. 

Thé 5  kilos. 

Pétrole 125  litres. 

Savon   32  kilos. 

Bois , 41,000    — 

De  quoi  se  chauffer!  Brr!  C'est  qu'il  fallait  se  défendre! 
Il  avait  regardé  tout  à  l'heure  le  thermomètre;  le  froid 
l'avait  fait  descendre  à  —  23°.  Une  température  polaire! 
Et  Clerget,  anxieux,  de  s'assurer  de  la  manière  dont  on 
conservait  les  denrées;  question  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Le  caporal  Wacogne  l'éclaira:  les  oignons  et  les 
choux  pouvaient  subir  la  gelée  sans  inconvénient;  on  pou- 
vait aussi  permettre  au  vin,  à  l'huile,  au  vinaigre  de  se 
congeler,  à  condition  de  faire  dans  les  récipients  un  vide 
égal  au  dixième  de  leur  contenu.  Les  pommes  de  terre,  les 
carottes  et  les  navets  demeuraient  à  l'ombre,  enfermés  dans 
une  cave  dont  les  parois  et  le  fond  avait  été  garnis  d'une 
couche  de  paille.  Quand  Clerget  n'eut  plus  rien  à  apprendre 
à  cet  égard,  la  fabrication  du  pain  requit  son  attention 
particulière.  On  le  cuisait  au  poste,  en  moyenne  quatre 
jours  sur    cinq.     Puis  la   lessive.     Un    chasseur  en    était 
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chargé.  Etait-ce  tout?  Non,  Olerget  dut  se  plonger  dans 
les  paperasses  d'habillements,  s'assura  que  chaque  homme 
possédait  en  bon  état  les  tenues  n°  2  avec  manteau,  n°  3 
avec  capote,  deux  collections  de  treillis,  2  paires  de  brode- 
quins, 1  paire  de  souliers  de  repos,  2  paires  de  bandes  mol- 
letières, 1  couverture  de  laine,  1  jersey,  3  chemises,  2  cale- 
çons, 2  ceintures  de  flanelle,  2  cravates,  3  mouchoirs,  2  ser- 
viettes, 1  sac  de  petite  monture  complet.  Wacogne  porta 
à  sa  connaissance  que  Fourquemin,  dit  ^^  le  Cube  ",  répu- 
gnait à  porter  sa  ceinture  sur  l'abdomen,  et  qu'à  son  avis 
les  hommes  avaient  une  tendance  à  se  couvrir  trop  dans 
l'intérieur  et  pas  assez  au  dehors. 

Clerget,  dans  son  zèle  de  prise  de  possession,  traça  les 
menus  des  repas  pour  une  semaine.  Wacogne  lui  signala 
la  préférence  des  hommes  pour  les  viandes  de  conserve  et 
le  lard  salé.  Tous  les  soirs,  de  la  salade;  elle  était  bonne 
aux  gencives.  Clerget,  pour  sa  bienvenue,  accorda  un 
quart  de  vin  supplémentaire,  au  dîner.  Il  explora  alors 
les  petits  métiers  indispensables  du  poste,  l'établi  du  char- 
pentier, la  forge;  interrogea  le  cordonnier,  le  boucher,  le 
barbier.  S'étant  aperçu  que  les  chaussures  entretenues 
par  l'homme  de  chambre  étaient  humides,  il  défendit  de  les 
sécher  à  la  chaleur  du  poêle,  ce  qui  racornissait  le  cuir  et 
sentait  mauvais,  prescrivit  qu'on  les  bourrât  de  foin  sec. 

Rentré  dans  sa  chambre,  il  appela  le  médecin  auxiliaire, 
Susbielle,  et  l'interrogea.  L'état  sanitaire  était  excellent, 
la  boîte  de  pharmacie  très  suffisamment  approvisionnée; 
on  n'avait  pas  eu  à  y  toucher  encore,  sinon  pour  mettre  un 
peu  d'eau  phéniquée  sur  la  coupure  du  chasseur  Têtard. 
Clerget,  après  avoir  causé  obligeamment  avec  le  jeune 
homme,  estima  qu'une  petite  visite  à  la  chambrée,  qu'une 
courte  conférence  morale  improvisée  ferait  bien,  achève- 
rait de  les  mettre  tous  en  contact  et  en  confiance. 

Les  différentes  corvées  venaient  de  rentrer  et  de  se  chan- 
ger: on  avait  allumé  les  lampes  à  pétrole,  l'heure  du  dîner 
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approchait.  Clerget  s'assit  à  la  table  du  milieu,  recou- 
verte en  hâte  d'une  couverture  de  lit.  Le  sentiment  de  sa 
responsabilité  lui  causait  une  satisfaction  otoscure.  Il  de- 
vait s'intéresser  aux  besoins  de  ces  braves  gens;  par  un 
effort  constant,  il  devait  solliciter  ce  qu'il  y  avait  de  bon  en 
eux,  soutenir  leurs  volontés,  refréner  les  penchants  natu- 
rels, qui  portent  à  la  paresse,  à  l'incurie,  à  la  discorde.  Il 
devait  rapprocher  les  âmes,  s'efforcer  avec  elles  vers  un 
but  commun.  S'il  éprouvait  tout  cela  de  façon  imprécise, 
il  l'éprouva  néanmoins  assez  pour  être  ému. 

Les  galons  ne  furent  plus  à  ses  yeux  un  signe  de  supério- 
rité, mais  une  marque  d'honneur,  qui  l'obligeait  à  remplir 
son  devoir,  si  ennuyeux,  si  pénible  qu'il  fût.  Sous  l'empire 
de  cette  idée,  il  sut  trouver  quelques  paroles  droites,  justes, 
qui  firent  impression  sur  ces  hommes  simples.  Il  parla  de 
leur  chef  Formaly  comme  il  devait,  lui  rendit  hommage; 
puis  il  les  entretint  de  leur  rôle,  sur  ce  haut  poste  fron- 
tière, des  dangers  matériels  à  éviter,  des  précautions  à 
prendre.  Et,  à  mesure  qu'il  leur  disait  ces  choses,  il  voyait 
sa  conviction  se  refléter  sur  ces  rudes  visages,  il  se  per- 
suadait lui-même,  croyait  que  "c'était  arrivé".  Et  pour- 
quoi pas?    Sans  la  foi,  disait  Schlem. . . 

Clerget,  satisfait  de  ce  début,  dîna  avec  appétit,  but  du 
thé,  fuma  sa  pipe,  les  pieds  —  ma  foi,  tant  pis!  —  dans  les 
ipantoufles  de  Formaly.  Infatigable,  il  prépara  le  tableau 
de  travail  du  lendemain,  jusqu'à  dix  heures  apura  des 
comptes,  et  s'endormit  enfin  le  dernier,  d'un  sommeil  de 
juste,  dans  sa  cabane  de  Robinson,  à  la  rumeur  du  vent 
qui  faisait  craquer  les  toitures  et  lui  donnait  l'illusion 
d'être  en  mer,  sur  une  barque  secouée  par  la  grande  brise 
du  large. 

IV 

Son  zèle  pendant  douze  jours  ne  faiblit  pas.  On  voyait 
Clerget  partout  à  la  fois.    Il  se  révélait  actif,  débrouillard, 
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savait  commander,  savait  se  faire  obéir.  Besogne  facile  du 
reste:  les  chasseurs  du  poste,  pris  parmi  les  meilleurs 
sujets,  ne  demandaient  pas  mieux  que  d'appliquer  leur 
énergie  à  des  travaux  utiles.  Peu  ou  point  de  théorie,  pas 
d'exercices  militaires;  aussi  bien  tous  ces  hommes  étaient 
instruits.  Le  labeur  constant  était  la  lutte  contre  le  froid, 
la  neige,  l'hostilité  des  lieux  et  du  climat.  Occuper  ces  al- 
pins, ne  jamais  laisser  l'ennui  les  engourdir,  voilà  quel 
était  le  souci  perpétuel  de  Clerget.  Il  s'y  donna  corps  et 
âme,  trouvant  du  nouveau,  de  l'inconnu  à  cette  vie  sau- 
vage, une  fierté  dans  son  isolement,  une  satisfaction  dans 
son  rôle  de  chef.  Avec  quelle  ponctualité  il  rédigeait  son 
rapport  de  dizaine,  avec  quelle  impatience  il  attendait  le 
retour  des  courriers  quotidiens!  le  téléphone  aussi  l'amu- 
sait; à  l'aide  de  ces  minces  fils  fragiles  il  se  sentait  en  com- 
munication avec  le  reste  du  monde.  La  directrice  des 
postes  d'Uxeloup  correspondait  avec  lui.  C'était  une 
vieille  pauvre  fille,  laide  et  grêlée,  mais  la  voix  était  une 
voix  de  femme,  jeune  et  aigrelette,  qui,  tous  les  matins,  à 
•son  gai:  "Bonjour,  mademoiselle,  vous  allez  bien?"  ré- 
pondait, déformée  un  peu,  comiquement  nasillarde  :  "Merci, 
monsieur,  et  vous-même?"...  Ils  échangeaient  quelques 
propos,  souvent  insignifiants,  mais  qui  apportaient  à  Cler- 
get l'écho  de  la  vie.  Puis  il  pouvait  causer  parfois  avec 
son  camarade  Bermud,  du  poste  de  Challiers;  il  était  éga- 
lement relié  aux  forts  de  Légilan;  seulement  les  communi- 
cations restaient  précaires,  à  la  merci  d'une  variation 
atmosphérique  trop  brusque,  d'un  coup  de  vent  qui  arra- 
cherait les  poteaux. 

Le  journal  de  Clerget,  tenu  au  courant,  où  il  consignait 
les  menus  événements  de  sa  vie,  l'intéressait  aussi.  Enfin 
ne  recevait-il  pas  de  bonnes  lettres,  de  loin  en  loin  un  mot 
de  camarade?  Berc  lui  avait  fait  tenir  le  Petit  Savoyard: 

"...  On  regrettera  aux  réceptions  mondaines  de  cet  hiver 
"  l'absence  du    lieutenant    Clerget,  envoyé  au    poste    de 
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^'  Lussan  (2470  mètres  d'altitude),  en  remplacement  du 
"  lieutenant  Formaly  gravement  blessé.  Tous  nos  souhaits 
^'  les  meilleurs  accompagnent  le  jeune  et  brillant  officier 
"  dans  sa  nouvelle  résidence,  où  il  saura  se  montrer  digne 
"  de  la  réputation  du  32e  bataillon  alpin." 

Clerget,  avec  la  feuille  tordue,  avait  allumé  sa  pipe. 
"  Haussois  du  Sausset  va  triompher  de  nouveau,"  avait-il 
pensé  en  haussant  les  épaules . . . 

Un  matin,  la  sonnerie  du  téléphone  tinta: 

—  Allô!  allô!  Bonjour  mademoiselle;  comment  va  For- 
maly?. . .  (C'était  une  de  ses  questions  habituelles.) 

—  Monsieur  Formaly  et  ses  trois  hommes  ont  été  éva- 
cués hier  soir  sur  Chambéry.  Ils  étaient  trop  mal  soignés 
ici.  Ils  sont  partis  en  meilleure  santé.  Espérons  qu'ils 
vont  se  rétablir  vite. 

De  tout  cœur  il  escorta  de  ses  vœux  son  camarade;  pau- 
vre Formaly,  certes  il  allait  se  rétablir!  A  Chambéry,  tout 
le  monde  serait  aux  petits  soins  pour  lui . . .  Et  sans  savoir 
pourquoi,  Clerget  à  cette  idée  devint  triste.  Il  se  rappela 
le  plaisir  que  lui  avait  causé  l'arrivée  de  sa  cantine  et  de 
son  nécessaire  de  toilette;  avec  quelle  indifférence  il  en 
contemplait  aujourd'hui  les  pièces  de  cristal  et  d'argent 
chiffrées  H.  C!  Clerget  se  sentit  du  vague  à  l'âme;  par 
lents  et  indicieux  circuits,  le  spleen  qui  tournait  autour  de 
lui  l'enserra,  le  paralysa.     La  crise  commençait. 

Ce  jour-là,  il  assista  au  dépeçage  de  la  viande.  Elle  avait 
pris  au  froid  une  consistance  si  grande  que  le  cuisinier  dut 
la  débiter  à  coups  de  hache:  on  eût  dit  un  bloc  de  bols 
violacé;  cette  couleur  déplaisante  fit  faire  la  grimace  à 
Clerget:  il  vit  la  même  répugnance  allonger  en  moue  la 
lèvre  du  grand  Gattolat  qui  passait.  Au  déjeuner,  la  chair 
était  extrêmement  coriace,  le  cuisinier  sans  doute  ayant 
négligé  de  la  faire  dégeler  dans  l'eau  avant  de  la  cuire. 
Prost  lui  servit  ensuite  des  carottes  sautées.  Encore!  il 
y  en  avait  avant-hier.    Clerget  constata  qu'il  ne  les  aimait 
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plus:  un  cheveu,  qu'il  trouva  au  bout  de  sa  fourcliette, 
acheva  de  lui  couper  Pappétit.  Le  café  lui  parut  clair,  sa 
pipe  amère:  vraiment  on  lui  avait  rembourré  le  fauteuil 
avec  des  no3-aux  de  pèche;  le  papier  de  la  tenture  sem- 
blait atteint  de  la  danse  de  Saint-Guy.  Et  les  rats,  cette 
nuit,  l'avaient-ils  assez  empêché  de  dormir,  avec  leur  sa- 
rabande? Clerget  se  sentit  la  tête  vide,  les  idées  éparse^: 
il  éprouvait  wug  soif  intense,  et  la  tristesse  qui  Tenvahis- 
sait  de  seconde  en  seconde  se  confondait  en  lui  avec  une 
sorte  de  lâche  torpeur. 

Lui  qui,  chaque  jour,  surveillait  Parrivée  du  courrier,  y 
fut  cette  fois  indifférent.  Il  n'alla  pas,  selon  son  habitude, 
caresser  la  chèvre  noire,  lui  porter  le  reste  de  son  pain. 
Wacogne  Fentretint  encore  du  mauvais  fonctionnement 
des  cheminées:  on  avait  dû  éteindre  le  poêle,  tant  la  fu- 
mée se  répandait  dans  les  baraques.  Clerget  l'écouta  dis- 
traitement, eut  un  geste  vague;  il  n'j  pouvait  rien.  Pas 
sa  faute  si  les  cheminées  étaient  mal  construites  ou  si  le 
vent  changeait.  *  Mécontent  de  lui,  il  se  sentit  mécontent 
des  autres,  rappela  Wacogne  pour  lui  dire  d'un  ton  sévère 
que  l'on  devait  entretenir  avec  une  extrême  jiropreté  les 
abords  du  poste  et  désinfecter  chaque  jour  —  "  cha-que 
jour!"  —  les  sentines.  Il  chapitra  vertement  son  ordon- 
nance qui,  au  lieu  de  balayer  complètement  la  chambre, 
entassait  d'un  coup  de  balai  la  poussière  sous  le  lit.  Prost, 
dont  les  bras  gourds,  les  épaules  raides,  tout*^  l'attitude 
d'emplâtre  exprimaient  l'inertie  la  plus  résolue,  dit  sour- 
dement : 

—  Je  ne  peux  pas  faire  d'efforts,  mon  lieutenant,  je  suis 
perclus. 

— -Qu'est-ce  que  tu  disi 

—  Je  stiis  perclus  de  rhumatismes. 

Clerget  leva  les  bras  au  ciel,  c'était  eomplet.    Il  appela 
Susbielle,  à  qui  le  veulerie  de  Prost  n'avait  pas  échappé. 
Défiant,  le  médecin  auxiliaire  examina  son  malade.  Pro«t, 
Janvier.— 1903  6 
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concentré  et  sournois,  baissait  les  yeux.     On  voyait  les 
deux  ruses  aux  prises. 

—  Où  avez-vous  mal? 

Chaque  fois  qu'on  lui  palpait  le  bras,  Fordonnance  pous- 
sait un  gémissement,  ramenait  bien  vite  son  coude  au 
corps.  Susbielle  prescrivit  un  Uniment.  Prost,  soucieux, 
fila  sans  rien  dire. 

—  Est-ce  qu'il  est  vraiment  malade?    demanda  Clerget. 
Susbielle  hocha  la  tête,  sceptique.    Il  cherchait  dans  la 

boîte  de  pharmacie  les  médicaments  nécessaires.    Clerget 
remarqua  sa  pâleur,  son  air  de  tristesse. 

—  Et  vous,  Susbielle,  ça  ne  va  donc  pas? 

Confus,  le  jeune  homme  sourit  et,  sains  répondre,  baissa 
la  tête. 

—  Voilà  plusieurs  jours  que  j-e  vous  observe,  fit  Clerget 
d'un  ton  obligeant,  comme  il  Peut  dit  non  à  un  soldat,  mais 
à  un  égal.  Vous  avez  beau,  tous  les  soirs,  vous  accouder 
sur  vos  bouquins,  je  sens  bien  que  votre  pensée  est  ailleurs. 
A  Chambéry,  hein . . . 

Ils  ne  se  dirent  rien,  mais  ils  se  devinèrent  un  besoin  de 
tendresse  égal,  et,  comme  pour  sceller  la  sympathie  qui 
naissait  entre  eux,  Clerget  prit  son  étui  à  cigarettes  et  le 
tendit  tout  ouvert  à  Susbielle,  d'un  geste  qui,  sans  les  ou- 
blier, égalisait  les  distances. 

Les  rhumatismes  de  Prost  empirèrent.  Les  frictions  de 
baume  Fioraventi  n'y  firent  rien,  les  sacs  de  cendre  chaude 
non  plus;  le  salycilate  de  soude  lui  donna  des  névralgies 
atroces.  Il  passait  les  journées  étendu  sur' son  lit,  droit 
comme  une  momie,  les  yeux  seuls  vivants  dans  une  face 
contractée;  lui  fallait-il  se  lever,  il  semblait  en  verre,  se 
tenait  les  genoux  comme  s'il  avait  peur  de  les  casser,  gri- 
maçait affreusement,  voûtait  son  corps  rigide  qu'il  préser- 
vait soigneusement  des  contacts.  Et  cependant,  ni  Sus- 
bielle, ni  ses  voisins  de  lit  ne  croyaient  à  la  sincérité  de  sa 
maladie.    Il  devait  simuler,  dans  son  espoir  tenace  de  ren- 


DANS  LES  ALPES  83 

voi  à  Chambéry.  Clerget  se  refusait  à  croire  possible  une 
telle  fourberie,  quand  soudain  Susbielle  parvint  à  la  dé- 
masquer;   il  lui  suffit  de  dire  à  Prost: 

—  Vous  partirez  demain  arec  le  courrier.  Vous  êtes 
trop  malade  pour  rester  ici.    Vous  rentrerez  au  corps. 

Une  joie  diabolique  se  peignit  sur  le  yisage  de  Prost: 
enfoncée,  la  réclusion  au  poste!  Bientôt  les  promenades 
sur  le  jardin  public. . .  Il  lui  fallut  toute  sa  raison  pour 
ne  pas  manifester  son  ivresse  en  faisant  la  culbute  sur 
son  lit.  Cinq  minutes  après,  Olerget  le  surprenait  bour- 
rant son  sac  avec  une  agilité  singulière,  courant  comme 
un  fou  dans  la  chambrée  et  esquissant  un  pas  de  gigue  en 
criant:  "  Y  a  du  bon  pour  la  classe!  "  au  milieu  du  dédain 
un  peu  ironique  des  camarades. 

—  Prost!  fit  la  voix  sévère  de  l'officier.  Et  vos  rhuma- 
tismes ? 

Le  tonnerre  tombant  au  milieu  de  la  salle  n'eût  pas  mé- 
dusé autant  l'ordonnance. 

—  Vous  préparez  vos  jambes  pour  déguerpir?  Vous 
avez  du  nerf  maintenant?  Plus  que  vous  n'en  aviez  pour 
grimper  jusqu'ici,  hein? 

Prost,  blême,  balbutia;  les  chasseurs  attentifs,  immo- 
biles, écoutaient;  leurs  expressions  étaient  parlantes; 
Olerget  en  saisit  rapidement  quelques-unes.  Le  Cube  sem- 
blait dire:  "  Ça  n'est  pas  volé!  "  le  grand  Gattolat  répri- 
mait un  ricanement,  le  petit  Michel  semblait  indigné  d'une 
pareille  frime,  le  chasseur  Têtard  ouvrait  d'énormes  yeux 
stupéfaits. 

—  Vous  n'étiez  pas  malade,  reprit  Clerget,  vous  jouiez 
la  comédie,  vous  vous  dispensiez  de  tout  service,  vous  lais- 
siez la  besogne  à  vos  camarades.  C'est  honteux,  pour  un 
soldat,  et  vous  méritez  une  punition  sévère. 

Un  silence  régna,  où  l'on  eût  entendu  voler  une  mouche. 

—  Je  ne  vous  infligerai  pas,  reprit  le  lieutenant,  les  huit 
jours  de  prison  que  mérite  votre  ignoble  conduite.    Vous 
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serez  châtié  autrement.  Vous  avez  voulu  vous  dérober 
au  devoir  de  servir  le'  pays  avec  vos  camarades,  dans  un 
poste  d'honneur.  Eh  bien,  ce  sont  vos  camarades  qui  ne 
veulent  plus  de  vous!  Moi,  votre  chef,  je  vous  renie.  Ici, 
nous  n'avons  pas  besoin  de  fricoteur,  de  traine-la-patte  et 
de  comédien.  Ici,  chacun  travaille,  chacun  s'aide,  chacun 
concourt  à  l'intérêt  commun.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous, 
je  vous  chasse.    Bouclez  votre  sac! 

Prost,  écrasé  d'humiliation,  leva  la  tête;  son  joli  visage 
était  bouleversé.  Les  vérités  qu'il  entendait  frappèrent 
sa  dure  écorce  égoïste;  la  leçon  publique  le  confondait 
plus  qu'une  punition  réelle.  Des  larmes  coulaient  de  ses 
yeux,  et  il  supplia  : 

—  Mon  lieutenant,  ne  me  renvoyez  pas,  mon  lieutenant, 
je  me  conduirai  bien! 

Sa  voix,  son  désespoir  émurent  quelques  hommes,  im- 
pressionnés déjà  par  la  scène.  Clerget  lui-même  en  fut 
touché.  Mais  il  crut  de  son  devoir  d'être  inflexible,  et,  sans 
répondre,  il  tourna  les  talons. 

Rentré  dans  sa  chiambrette,  il  mordit  ses  moustaches, 
préoccupé.  ^'Ce  Prost  se  repent-il  sincèrement?  Si  oui, 
faut-il  le  renvoyer  quand  même?  Comment  l'effet  moral 
sur  les  autres  sera-t-il  plus  grand?"  Il  resta  longtemps 
songeur.  Et  la  voix  de  sa  conscience  lui  disait:  "  Devoirs 
de  chef,  responsabilité  de  chef,  préoccupation  de  tous  les 
instants.  Comment  le  soldat  ne  faiblirait-il  pas,  quand  le 
chef  lui-même  a  des  défaillances?" 

Et  il  sentit  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  s'ennuyer,  ni 
d'être  découragé.  Sa  tâche  était  assez  grave  pour  l'occu- 
per, assez  complexe  pour  remplir  toutes  ses  pensées.  Cette 
scène  l'avait  élevé  au  niveau  de  la  dignité,  au  degré  de 
conviction  de  sa  tâche  qu'il  devait  avoir.  Il  fallait  con- 
tinuer désormais,  s'élever  jusqu'au  sacrifice  volontaire, 
jusqu'à  l'abnégation  joyeuse,  jusqu'à  la  foi  du  comman- 
dant Schlem! 

Oui!  mais  l'on  est  faible. 
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Le  petite  crise  que  traversait  Glerget  n'était  qu'un  acci- 
dent, manifestation  d'un  état  général  dont  beaucoup  de 
jeunes  officiers  souffrent,  après  trois  ou  quatre  ans  de  ser- 
vice, et  qui  est  la  pierre  de  touche  des  vocations  profondes. 
Le  prêtre,  le  magistrat,  l'officier  passent  par  cette  épreuve. 
Elle  vient  de  la  disproportion  de  l'idéal  rêvé  avec  la  réali- 
sation quotidienne  de  cet  idéal.  Sous  la  mission,  une  des 
pilus  hautes  qui  soient,  il  y  a  le  métier.  Un  prêtre,  un  ma- 
gistrat, un  officier  demeurent,  quelles  que  soient  la  no- 
blesse de  leurs  aspirations,  la  grandeur  de  leur  tâche,  des 
hommes  au  milieu  des  autres  hommes.  Ils  n'échappent  pas 
au  terre-à-terre,  aux  petits  dégoûts,  à  la  monotonie  de  leurs 
fonctions.  Un  officier,  plus  qu'un  autre,  subit  ce  désen- 
chantement. Son  rôle  est  de  se  battre,  et  la  paix  prolon- 
gée laisse  inactive  son  énergie,  relâche  ses  ambitions.  Il 
est  jeune,  il  a  soif  d'action:  on  ne  peut  lui  en  donner. 
Forcément,  il  s'ennuie.  La  vie  extérieure  de  son  métier 
l'absorbe,  pas  assez  d'ailleurs,  et  bientôt  l'excède.  Théo- 
ries, exercices,  revues,  mess,  le  train-train  militaire,  vécu 
mollement,  le  dégoûte  de  plus  en  plus  sans  qu'il  s'en  rende 
compte,  et  un  jour  il  s'aperçoit  qu'il  n'aime  pas  son  métier, 
peut-être  même  qu'il  ne  l'a  jamais  aimé.  Il  n'a  pas  vécu 
la  vie  intérieure  qui  seule  eût  soutenu  son  courage,  la  vie 
de  l'apostolat,  —  car  elle  est  rare  et  réservée  aux  seuls 
élils!  Il  a  été,  il  est  un  oMcier  correct;  il  n'est  pas  un 
véritable  officier.    Il  n'a  pas  la  foi. 

Pourtant,  la  foi  n'est  pas  perdue  en  lui,  ni  tarie.  C'est 
une  source  qui  a  fui  sous  terre.  Un  coup  de  pic,  un  ébran- 
lement, son  eau  vive  jaillira;  mais,  fugace  et  libre,  fa- 
rouche, elle  veut  être  tenue  de  près,  gardée,  canalisée.  La 
foi,  c'est  ce  qui  dure.  Non  un  bouillonnement  brusque,  un 
élan  irréfléchi,  mais  le  courant  égal,  patient,  obstiné.  La 
foi,  demandez  au  commandant  Schlem  ce  que  c'est.     Sa 
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vie  répondra  pour  lui.  Dans  combien  de  détails  il  entre, 
quels  soins  complexes  il  donne  au  bataillon,  sa  chose,  aux 
hommes,  ses  enfants!  Rien  ne  le  rebute,  rien  ne  le  lasse! 
Ce  qui  l'ennuie,  il  le  fait  avec  pluis  d'application  encore,  il 
y  trouve  la  satisfaction  d'un  devoir  accompli.  Satisfait 
d'ailleurs,  il  l'est  peu,  parce  qu'il  sait  qu'il  y  a  toujours  à 
faire.  Il  a  mis  isa  volonté  à  une  rude  école.  Il  y  a,  grâce  à 
Dieu,  quantité  d'officiers  comme  lui.  La  foi  se  développe 
souvient,  avec  le  sentiment  de  la  responsabilité  accrue, 
avec  la  maturité  de  l'âge.  Olerget  l'iaura  sans  doute,  quand 
il  sera  capitaine. 

Il  s'était  souvent  dit  cela.  Mais  la  grâce  ne  l'éclairerait 
pas  d'un  coup.  Ne  devait-il  pas  s'entraîner  à  l'acquérir? 
Que  de  conditions  heureuses,  faciles,  lui  étaient  accordées! 
Plus  d'un  l'enviait,  parmi  ses  camarades.  Bien  né,  riche, 
entré  jeune  à  Saint-Cyr,  placé  dans  un  corps  d'élite,  estimé 
par  ses  chefs,  Olerget  n'avait  qu'à  travailler,  l'avenir  s'ou- 
vrait à  lui  plein  de  promesses.  Toutes  jouissances  d'amour- 
propre  lui  seraient  données.  Pourquoi  donc  un  zèle  aussi 
intermittent,  ces  velléités  d'ardeur  suivies  de  tiédeur  com- 
plète? 

Il  se  le  demandait  et  ne  trouvait  pas  de  bonne  raison. 
Intelligent,  mais  peu  analyste,  il  n'allait  pas  jusqu'au  bout 
de  son  examen  de  conscience.  Sans  cela,  il  eût  facilement 
démêlé  les  causes  de  cette  période  de  stérilité  qu'il  fran- 
chissait d'une  âme  ennuyée,  le  bâillement  aux  lèvres.  L'é- 
ducation du  collège,  ce  métier  des  armes  si  prôné,  illustré 
par  tant  de  hauts  faits,  tant  d'exemples  valeureux.  César, 
Alexandre,  saint  Louis,  Bayard,  Condé,  Napoléon,  avaient 
rempli  son  cœur  d'enthousiasme  et  d'admiration.  S'il  ne 
s'était  pas  dit:  "  Je  serai  Bonaparte  ",  c'est  que  la  guerre 
de  1870  avait  laissé  trop  d'ombre  sur  ses  rêves:  et  dans 
l'humiliatioin,  dans  la  fierté  aussi  de  son  cœur  d'écolier,  il 
lui  eût  suffi  d'être  d'Assas,  la  Tour  d'Auvergne,  de  sabrer 
comme  Lassalle  à  travers  les  champs  de  bataille  de  l'Eu- 
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rope,  de  grinper,  clairon  ou  porte-drapeau,  à  l'assaut  de 
Malakoff.  L'héroïsme  d'une  heure,  d'une  minute  flam- 
boyante, voilà  par  quoi  il  brûlait  de  se  signaler;  un  acte 
lui  eût  suffi,  pourvu  qu'il  fût  sublime.  Ni  à  Saint-Cyr,  ni 
au  régiment,  Clerget  n'avait  trouvé  l'occasion  d'être  su- 
blime. Il  avait  eu  un  excellent  tailleur;  il  avait  fait 
preuve  d'une  brillante  adresse  à  l'escrime,  d'un  beau  sang- 
froid  au  jeu.  "  Très  intelligent,  Olerget  !  Il  deviendra  ce 
qu'il  voudra  ! . . .  "  Il  le  savait,  et  se  reposait  sur  ses  lau- 
riers faciles,  sans  joie.  Il  souriait  de  ses  illusions  d'en- 
fant; ah!  non,  elle  n'avait  rien  de  sublime,  sa  vie!  Visiter 
des  chambrées,  inspecter  la  propreté  des  hommes,  des 
armes,  des  locaux,  commander  l'exercice,  quelle  fastidieuse 
besogne  à  la  longue!  De  bons  garçons,  ses  camarades,  plu- 
sieurs même  distingués;  mais  les  propos  du  mess  man- 
quaient vraiment  de  variété.  Une  ville  agréable  Chambé- 
ry,  mais  à  tout  prendre,  la  province.  Et  ainsi  Olerget,  sans 
y  penser,  se  laissait,  de  par  son  intelligence  désabusée, 
aller  à  la  sécheresse.  Ses  soldats,  il  se  montrait  pour  eux 
juste,  courtois,  plutôt  bienveillant;  mais  un  sentiment 
aristocratique  inavoué  ne  les  en  éloignait-il  pas? 

Tout  en  appréciant  leur  force  collective  obscure  et  ce 
qu'ils  représentaient  de  valeur,  d'énergie,  de  dévouement 
latent,  les  distinguait-il  suffisamment  les  uns  des  autres? 
Etaient-ils  pour  lui  autre  choisie  que  "les  hommes',  trou- 
peau docile  qui  manœuvrait  à  son  commandement  !  Jamais 
il  n'avait  abusé  de  son  autorité,  mais  avait-il  tenté  de 
combler  un  peu  cet  abîme  qui  sépare  le  soldat  de  l'officier? 
Avait-il  cherché  quelque  rapprochement  compatible  avec 
sa  dignité?  Sa  sollicitude  s'était-elle  assez  marquée  dans 
les  détails!  Un  vague  respect  humain,  de  l'indifférence, 
ne  l'avaient-ils  pas  souvent  retenu,  au  moment  -dé  parler  à 
un  "  homme  ",  de  s'informer  de  ses  besoins,  de  ses  désirs, 
de  ce  qui  pouvait  le  peiner  ou  l'humilier?  N'avait-il  pas 
pratiqué  cette  maxime  qu'il  ne  faut  pas  avoir  trop  de  zèle, 
sous  peine  de  se  voir  investi  de  toutes  les  corvées? 
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Voici  Prost,  par  exemple.  La  première  condition  que 
Clerget  avait  exigée  d'un  ordonnance  était  d'être  dégour- 
di. Prost  l'était,  c'est-à-dire  qu'il  savait  préparer  à  temps 
les  effets,  improviser  un  repas,  faire  les  commissions.  Joli 
garçon,  portant  bien  la  tenue  civile  ^et  ^a  casquette  cirée, 
du  reste,  négligent,  paresseux  et  coureur.  Prost,  coquet, 
faraud,  s'abandonnait  au  laisser-aller,  fréquent  chez  ses 
pareils,  qui,  dans  l'emploi  d'ordonnace,  voient  la  dispense 
des  corvées,  une  vie  moins  à  l'attacbe.  En  cela  même, 
Clerget  avait-il  rempli  tout  son  devoir?  Pourquoi  s'être 
désintéressé  autant  de  la  conduite  de  ce  garçon  qui,  rentré 
dans  le  rang,  pouvait  y  apporter  de  mauvaises  habitudes? 
N'y  avait-il  pas  quelque  égoïsme  dans  cette  abstention? 
Et  ce  vieux  dicton:  "  Tel  maître,  tel  valet  "?. . .  Clerget, 
devant  la  mauvaise  volonté  de  Prost,  sa  isimulation  évi- 
dente, se  demandait  si,  mieux  tenu,  relevé  à  la  moindre 
peccadille,  celui-ci  se  fût  abaissé  jusqu'à  commettre  une 
telle  faute  contre  la  discipline,  une  pareille  fraude  envers 
la  loyauté. 

En  ne  le  punissant  pas  d'un  châtiment  effectif,  n'avait-il 
par  cédé  à  un  reproche  informulé  de  sa  conscience,  à  un 
aveu  de  sa  responsabilité?  D'ailleurs,  puisque  Prost  sem- 
blait humilié  et  désespéré,  c'est  que  le  châtiment  moral  du 
renvoi  suffisait,  et  qu'il  y  avait  encore  quelque  chose  de 
bon  dans  cette  nature  trop  jeune  pour  être  véritablement 
gâtée.  De  la  mollesse,  de  l'affaissement,  les  ruses  que  con- 
seille la  lâcheté,  tel  était  le  mal  de  l'ordonnance.  On  en 
guérit.  Le  coup  de  fouet  du  reproche,  le  cinglement  du 
sarcasme,  cette  fois  semblaient  avoir  porté.  Mais,  retour- 
né à  Chambéry,  heureux  d'y  être,  ne  reprendrait-il  pas 
bientôt  son  goût  de  flâne  et  de  carottage?  Sa  punition, 
vraiment,  n'était-elle  pas  bien  anodine? 

Clerget  s'en  inquiétait.  Ces  scrupules  ne  lui  étaient  pas 
familiers.  Pour  la  première  fois  il  songeait  qu'il  avait 
charge    d'âmes.     Une    pitié,  d'ailleurs,  —  mais    était-elle 


DANS  LES  ALPES  89 

bien  comprise?  —  plaidait  en  lui  la  cause  de  ces  pauvres 
diables  de  soldats  forcés  à  un  métier  peu  agréable.  Ce 
S'entiment  l'avait  toujours  incliné  à  l'indulgence.  Mais, 
justement  parce  que  le  métier  était  pénible,  la  solidarité 
n'était-elle  pas  un  devoir  absolu?  Oelui  qui  se  soustrait 
à  une  tâche,  ne  la  fait-il  pas  retomber  sur  le  voisin?  Non, 
vraiment,  Prost  était  inexcusable.  L'indulgence  de  son 
chef  n'aurait  jamais  dû  l'encourager  à  mentir,  à  jouer  une 
comédie  pareille!  Mais,  c'est  ainsi,  les  subordonnés  ne 
respectent  que  la  force  et  prennent  la  bonté  pour  de  la  fai- 
blesse. 

Clerget  en  était  là  de  ses  réflexions,  quand  Wacogne 
frappa  à  la  porte  de  la  chambre: 

—  Mon  lieutenant,  Prost  ne  fait  que  pleurer.  Il  dit  qu'il 
est  déshonoré,  il  se  repent  de  son  mensonge,  il  ne  peut  sup- 
porter l'idée  d'être  renvoyé  comme  une  brebis  galeuse;  il 
prétend  qu'il  se  tuera  si  mon  lieutenant  ne  lui  pardonne 
pas.    Il  jure  de  faire  oublier  sa  faute. 

Clerget,  qui  fumait  sa  pipe,  —  elle  était  bonne,  ce  soir! 
—  s'enquit,  après  un  silence  et  quelques  bouffées: 

—  Qu'est-ce  que  vous  en  dites,  Wacogne,  et  les  hommes, 
qu'est-ce  qu'ils  en  pensent? 

Le  visage  du  géant  brunit,  ce  qui  était  sa  façon  de  rou- 
gir.    Il  hésita,  puis  fit: 

—  Le  temps  sera  bien  mauvais,  demain  ou  cette  nuit;  il 
y  aura  sûremnet  une  tourmente. 

—  Ce  n'est  pas  ce  que  je  vous  demande,  reprit  Clerget. 
Pensez-vous  que,  si  je  consens  à  le  garder,  il  se  conduira 
mieux  à  l'avenir? 

Wacogne  déclara,  après  avoir  tourné  et  retourné  son 
béret  dans  les  doigts: 

—  Je  ne  suis  pas  dans  sa  peau,  mais  plutôt  que  d'être 
renvoyé  comme  ça,  j'aimerais  mieux  faire  à  moi  seul  toutes 
les  corvées  et  crever  à  la  peine.  Il  est  repentaiit,  c'est  tout 
ce  que  j'sais.    Et  ça  se  voit  bien. 

—  C'est  bon,  dit  Clerget,  je  vais  lui  parler. 
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Il  entra  dans  la  baraque  des  bommes  ;  elle  était  froide, 
malgré  le  poêle;  on  avait  dû  ouvrir  les  petites  fenêtres  à 
cause  de  la  fumée.  Toujours  les  cheminées!  LetS  hommes, 
silencieux  près  de  l'heure  du  sommeil,  ressemblait  à 
de  grands  enfants  en  récréation.  Deux  ou  trois  lisaient, 
la  tête  en  leurs  mains,  les  coudes  «ur  la  table.  Le  grand 
Gattolat,  le  petit  Michel,  Adam  avec  sa  tache  rouge  au 
visage,  une  brûlure  de  Tan  dernier,  bravement  reçue  en 
essayant  d'éteindre  un  commencement  d'incendie  au  poste 
de  Ohalliers,  s'occupaient  à  tresser,  avec  des  crins  de  mu- 
let, des  chaînes  de  montre,  des  petites  bourses.  Deux  il- 
lettrés apprenaient  à  écrire,  sous  la  surveillance  de  Rigal 
qui,  fier  de  son  «avoir,  portait  haut  sa  tête  de  lévrier.  Le- 
loustre,  un  artiste,  édifiait,  avec  de  petits  morceaux  de  bois 
taillés  au  canif,  des  architectures  compliquées:  chalets 
minuscules,  casernes  où  rien  ne  manquait,  hangars,  abreu- 
voirs, etc.  Prost,  assis  sur  son  lit,  se  leva  en  voyant  le 
liieutenant,  puis  resta  immobile,  une  honte  sur  son  visage 
pâli,  les  yeux  rouges. 

—  Prost!  appela  Clerget.  Et  il  lui  parla  devant  tous, 
sans  dureté,  mais  avec  fermeté.  Il  lui  reprocha  moins  sa 
faute,  il  la  lui  expliqua  davantage.  S'il  consentait  là  le 
garder,  sur  quelles  promesse,  sur  quel  repentir  pouvait-il 
compter? 

L'ordonnance  répondit: 

—  Tout,  mon  lieutenaint,  je  ferai  tout. 

Clerget  consentait  à  le  mettre  à  l'épreuve,  une  épreuve 
rigoureuse,  il  l'en  prévenait.  Il  ne  serait  exempt  d'aucune 
corvée,  il  devrait  trimer  double  pour  réparer.  A  la  fin,  il 
lui  dit: 

^au[  et   Victor   Wargneritte, 
(A  suivre) 


SON  EXCELIvENCE  LA  COMTESSE  DE  MINTO 


UNE  VIEILLE  QUESTION 


U  temps  que  j'étais  écolier,  et  même  pendant  les 
premières  années  de  ma  vie  d'étudiant,  j'écou- 
tais religieusement  les  discours  où  l'on  se  ré- 
pandait en  belles  périodes  sur  l'immortalité  de 
la  langue  française  au  Canada.  Je  me  rappelle  avoir 
bondi  d'aise  en  répétant  une  phrase  qu'avait  prononcée 
à  la  chambre  des  Communes  M.  Joseph  Tassé,  alors  dépu^-é 
d'Ottawa,  et  qui  débutait  ainsi  :  "  On  cessera  de  parler 
la  langue  française  lorsque  les  chutes  de  la  Chaudière  ces- 
seront de  faire  entendre  leur  grondement  éternel,"  etc. 
Mon  enthousiasme  et  celui  de  mes  camarades  n'avait  pas 
été  moins  vif  lorsque  M.  L.-O.  David,  député  à  Québec, 
avait,  lui,  terminé  une  période  par  un  «upei^be  vers  de 
douze  pieds:  , 

"  Et  sur  leurs  os  blanchis  on  parlera  français.  " 

Un  alexandrin  en  attire  un  autre  quand  il  se  trouve  un 
poète  dans  les  environs,  et  un  auditeur,  M.  Léo^n  Ledieu, 
avait,  séance  tenante,  rimé  sur  le  même  sujet  trois  strophes 
qui  firent  longtemps  notre  bonheur,  et  dont  la  dernière 
se  terminait  ainsi: 

"  Evangéline  est  morte, 
'*  Et  sur  ses  os  blanchis  on  parle  encor  français." 

Depuis  ce  temps  —  est-ce  que  mon  amour  de  l'éloquence 
a  diminué?  est-ce  parce  que  les  poètes  ont  le  don  de 
dire  des  choses  définitives?  —  il  me  semble  que  le  sujet  est 
épuisé  et  la  question  réglée:  on  parlera  français  au  Ca- 
nada. 
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Mais  cette  première  question  mise  de  côté,  il  s'en  pose 
une  a-utre,  bien  aussi  difficile,  aussi  inquiétante,  et  moins 
favorable  aux  développements  oratoires:  Comment  le 
parlera-t-on? 

Toutes  les  langues  sont  à  peu  près  constamment  en 
évolution:  la  nôtre  ne  peut  échapper  à  cette  loi.  Cette 
évolution  diffère  selon  l'influence  du  milieu:  le  français 
de  Paris  n'évolue  pas  de  la  même  façon  que  celui  de 
Bruxelles,  ni  celui  de  Lausanne  comme  le  nôtre.  Notre 
langue  se  débarrasse  peu  à  peu  de  ses  archaïsmes  et  de 
ses  provincialismes.  Elle  s'obère  quotidiennement  d'an- 
glicismes. 

Quand  on  donne  dans  l'anglicisme,  c'est  pour  longtemps. 
M.  Paul  Bourget  ne  s'est  jamais  complètement  guéri  de 
ce  défaut  depuis  son  voyage  aux  Etats-Unis,  dont  le  récit 
Outre-mer,  témoigne  de  l'influence  que  la  langue  anglaise 
peut  exercer  sur  le  style  d'un  écrivain  étranger. 

Pour  nous,  l'écueil  est  presque  inévitable.  D'une  part, 
nos  compatriotes  de  langue  anglaise  se  retranchent  dans 
leur  langue  maternelle  comme  dans  une  tour  d'ivoire;  de 
l'autre,  beaucoup  d'entre  nous  profitent  du  prétexte  falla- 
cieux d'apprendre  l'anglais,  pour  désapprendre  la  langue 
française. 

Au  risque  de  passer  pour  paradoxal,  je  n'hésite  pas  à 
dire  ma  pensée:  le  seul  remède  contre  l'anglicisme,  c'est 
l'anglais.  Il  faut  étudier  l'anglais  davantage  et  fréquen- 
ter les  Anglais  qui  connaissent  le  français,  pour  apprendre 
d'eux  à  éviter  de  mêler  les  deux  langues  en  cherchant  â 
parler  la  nôtre. 

Je  m'explique:  bon  nombre  de  nos  anglicismes  sont  le 
résultat  d'une  connaissance  insuffisante  de  la  langue  an- 
glaise, reproduite  servilement.  Ainsi  le  reporter  qui  tradui- 
sait, il  n'y  a  pas  longtemps,  co-respondent  par  correspondant, 
commettait  un  anglicisme  affreux,  faute  de  savoir  l'an- 
glais.    Il  en  est  de  même  de  son  confrère  qui  traduisait: 
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thc  poiccr  of  attorney  did  not  rcach  thc  défendant  par  ''  le  pou- 
voir (l'un  avocat  n'atteignit  pais  le  défendeur." 

Ce  que  je  dis  de  la  connaissance  de  la  langue  anglaise, 
s'applique  également  à  la  fréquentation  des  gens  qui 
parlent  cette  langue.  La  grammaire  et  le  dictionnaire 
sont  Kl,  observera-t-on.  Oui,  et,  dans  la  plupart  des  cas  ils 
peuvent  rendre  de  gra>nds  services,  mais  ù  la  condition 
(pi'on  les  consulte.  Or,  il  y  a  quantité  d'expressions  qui 
sont  tellement  passées  dans  notre  langage  quotidien,  que 
la  pensée  qu'elles  sont  de  pures  traductions  de  l'anglais 
n(^  peut  se  présenter  à  notre  esprit.  Je  confesse  que  la 
récente  brochure  d'un  Américain,  M.  Oeddes,  intitulée 
GanadUm  Frcncli,  m'a  ouvert  les  yeux  sur  nombre  d'angli- 
cismes que  j'ai  commis  toute  ma  vie,  sans  penser  à  mal. 

Pour  nous  protéger  contre  l'anglicisme,  il  est  donc  utile, 
sinon  nécessaire,  que  nous  amenions  nos  compatriotes  an- 
glais à  s'intéresser  au  français  et  à  l'étudier.  Ici,  nne 
grosse  difficulté. 

Labiche  met  dans  la  bouche  d'nn  de,  ses  personnages, 
jeune  avocat  sans  causes,  ce  raisonnement  qui,  en  logique, 
est  nn  cercle  vicieux,  mais  qui,  en  réalité,  est  à  peine  un 
paradoxe:  —  ''  Je  ne  plaide  jamais.  Pour  plaider,  il  faut 
être  connu,  et  pour  être  connu,  il  faut  avoir  plaidé." 

Notre  situation  n'est  pas  moins  compliquée:  pour  que 
nous  parlions  bien  notre  langue,  il  faut  que  les  Anglais 
nous  aident,  et  pour  que  les  Anglais  apprennent  le  fran- 
çais, il  faut  que  nous  le  parlions  bien.  Car,  ne  l'oublions 
pas,  une  des  raisons  —  et  non  la  moindre  —  de  l'indiffé- 
rence des  Anglais  à  l'égard  de  notre  langue,  c'est  l'opinion 
bien  répandue  que  nous  parlons  un  patois,  comme  ils  le 
disent,  improprement,  du  reste;  que  notre  langue  n'est 
par  le  français  de  Pascal  ou  de  Maeterlinck. 

Fatigué  de  ce  dédain  exagéré,  j'ai  déjà  cherché,  après 
Suite,  Tardivel  et  Legendre,  dans  des  conférences  pronon- 
cées en  langue  anglaise,  et  dans  un  article  que  le  World, 
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de  Toronto,  a  publié,  et  dont  le  Herald,  de  Montréal,  a  bien 
voulu  reproduire  les  principaux  passages,  à  prouver  que  le 
diable  n'est  pas  si  noir  qu'on  le  fait,  et  notre  français  non 
plus.  Mais  il  faudra  que  des  voix  plus  autorisées  que  la 
mienne  s'élèvent  souvent  avant  que  ce  préjugé  soit  entière- 
ment dissipé. 

Il  n'est  que  juste  de  constater  que  les  apologistes  du 
français  se  recrutent  en  haut  lieu.  Presque  tous  les  gou- 
verneurs du  Canada,  depuis  lord  Elgin,  cet  héroïque  ami 
des  Canadiens-Français,  qui  nous  proclamait  "  une  nation 
de  gentilshommes  ",  connaissent  le  français  et  se  plaisent 
à  le  parler.  On  n'a  pas  oublié  lord  Dufferin,  ce  Parisien 
qui  est  allé  passer  ensuite  plusieurs  années  sur  ces 
boulevards  de  la  ville-lumière  qui  lui  plaisaient  tant.  Un 
soir  qu'il  descendait  le  Sair^t-Laurent  à  bord  d'un  des  ba- 
teaux de  la  Compagnie  du  Eichelieu,  il  -s'approche  d'un  des 
hommes  de  l'équipage  et  lui  dit:  —  "  Cette  lumière  que  l'o^n 
voit  là-bas,  est-ce  un  phare?  —  Çà,  Monsieur,"  reprit 
narquoisement  ce  Gros-Jean,  tout  fier  d'en  remontrer  à 
ison  curé,  en  français  on  appelle  ça  une  light.^^ 

Le  marquis  de  Lorne  et  la  princesse  Louise  étaient  aussi 
orgueilleux  de  leur  connaissance  du  français.  Un  jour, 
quelques  années  après  son  séjour  au  Canada,  la  princesse 
allait  visiter  officiellement  le  Louvre,  où  elle  était  allée 
tant  de  fois  examiner  ou  copier  les  chefs-d'œuvre.  Le 
conservateur  du  musée,  M.  Turquet,  s'avance  vers  les  visi- 
teurs, et,  d'un  ton  cérémonieux,,  dit  à  la  princesse:  —  "jT 
am  Turlcey,  —  Je  m'en  doutais,"  reprend  cette  dernière 
avec  un  sourire. 

Lord  et  lady  Aberdeen  s'appliquaient  eux  aussi,  là  ap- 
prendre et  à  parler  notre  langue.  Lady  Marjorie  Gordon 
et  ses  deux  jeunes  frères  la  parlaient  même  suffisamment 
pour  jouer   des  pièces  écrites  en  français. 

Tout  dernièrement  encore,  lord  Minto,  ayant  à  répondre 
à  une  adresse  du  barreau  de  Montréal,  a  tenu  à  s'exprimer 
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d'abord  en  français,  et  a  prouvé  qn'il  connaissait  et  parlait 
fort  bien  notre  langue.  Quant  à  la  comtesse  de  Minto,  elle 
parle  le  français  couramment,  et  sans  aucun  accent.  Son 
Excellence,  ainsi  que  lady  Eileen  Elliott,  n'ont  pas  man- 
qué, durant  leur  séjour  à  Montréal,  une  seule  occasion  de 
s'exprimer  en  français,  ce  qui,  d'ailleurs,  n'offre  pour  elles 
aucune  difficulté. 

Nos  gouvernants  lactuels  ont  droit  à  toute  la  reconnais- 
sance de  leurs  sujets  canadiens-français  pour  avoir, 
pendant  leur  séjour  parmi  nous,  mis  le  français  en  honneur. 
Bien  des  messieurs  et  des  dames  de  la  société,  n'ont  pas 
hésité  à  imiter  un  exemple  qui  venait  de  si  haut,  et 
ont  agréablement  surpris  nos  oreilles  en  parlant  notre 
langue,  nous  prouvant  en  même  temps  qu'ils  la  con- 
naissent mieux  que  nous  ne  le  soupçonnions.  "  Snobisme," 
diront  les  grincheux,  "  sentiment  des  obligations  de  leur 
rang",  répondra  le  grand  nombre. 

Il  y  a  des  chances,  d'ailleurs,  pour  que  ces  bonnes  dis- 
positions se  continuent.  Jj  Alliance  française  de  Montréal 
recrute  une  bonne  partie  de  ses  membres  parmi  nos  con- 
citoyens de  langue  anglaise.  A  Toronto,  la  ville  anglaise 
par  excellence,  V Alliance,  créée  d'hier,  compte  déjà  soixan- 
te-quatorze membres,  qui  se  font  un  devoir  d'assister  aux 
conférences  bi-mensuelles.  On  parle  même  d'y  donner,  dès 
cet  hiver,  des  comédies  en  français.  Banshee  même  Toron- 
to, on  a  récemment  remarqué  deux  marchands  qui,  pour  at- 
tirer la  pratique,  ont  mis  dans  leur  vitrine,  cette  inscrip- 
tion:   "  Ici  on  parle  français." 

Il  ne  tient  qu'à  nous  d'accentuer  et  d'accélérer  ce  mou- 
vement. Pour  cela  il  faut  que  nous  surveillions  notre  lan- 
gage et  nos  écrits,  que  nous  cherchions  à  nous  exprimer 
correctement,  à  employer  les  termes  propres,  et  par-dessus 
tout,  à  fuir  l'anglicisme.  Il  faut  que  dans  les  collèges,  dans 
les  écoles,  à  la  maison,  les  enfants  soient  forcés  de  parler 
coirectement,  et  repris  pour  le  moindre  barbarisme.  Après 
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cela,  la  presse  et  le  barreau  songeront  peut-être  à  se  corri- 
ger, et  un  jour  viendra  où  tous  les  amoureux  du  Canada, 
quelle  que  ;Soit  leur  langue  maternelle,  emploieront  exclu- 
sivement, pour  leurs  déclarations  sentimentales,  la  langue 
dans  laquelle  on  peut  dire:    '^  O  ma  toute  chérie.'' 


Cd.    ^aôreSnrveyer. 
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I,e  bill  d'éducation  de  M.  Balfour. — Il  est  adopté  par  la  Chambre  des  Commu. 
nés. — Un  amendement  fâcheux. — A  la  Chambre  des  Lords. — L/'attitude  du 
parti  irlandais. — En  France. — L'épiscopat  décrété  d'abus. — Suppression  de 
traitements. — L^'étranglement  des  congrégations. — Les  doléances  du  Temps. 
— Les  fureurs  de  la  Lanterne. — La  liberté  de  l'enseignement.— Au  Ve- 
nezuela. 

La  loi  d'édu cation  de  M.  Balfour  a  enfin  triomphé  de 
l'opposition  acharnée  soulevée  contre  elle  dans  la  chambre 
des  Communes.  .Par  une  majorité  de  246  voix  contre  123, 
elle  a  été  adoptée  définitivement  et  envoyée  à  la  chambre 
des  Lords  où  elle  est  actuellement  en  discussion.  Malheu- 
reusement, dans  la  mêlée  dont  elle  vient  de  sortir,  elle  a 
reçu  des  blessures  graves.  En  d'autres  termes,  elle  a  subi 
des  modifications  fâcheuses.  Nous  disions  dans  notre  der- 
nière chronique  que  le  premier  ministre  avait  inflexible- 
ment repoussé  tout  ce  qui  portait  atteinte  au  principe  du 
projet  de  loi.  Cela  était  vrai  au  moment  où  nous  l'écri- 
vions, mais  ne  l'est  plus  autant  aujourd'hui.  En  effet, 
dans  le  comité  général  de  la  chambre,  un  cimendement  a 
été  proposé  par  le  colonel  Kenyon-Slaney,  et  adopté  avec 
l'assentiment  de  M.  Balfour,  qui  a  pour  résultat  de  dimi- 
nuer considérablement  le  mérite  de  la  loi  aux  yeux  des 
partisan  de  l'école  confessionnelle.  En  voici  le  texte: 
"  Dans  les  écoles  publiques  élémentaires  non  érigées  par 
l'autorité  locale  d'éducation,  l'instruction  religieuse  sera 
donnée  conformément  à  la  teneur  des  provisions  (s'il  y  en 
a)  de  l'acte  de  fidéi-commis  qui  s'y  rapporte,  et  sera  sous 
le  contrôle  des  directeurs."  Or,  les  dirceteurs,  il  ne  faut 
pas  l'oublier,  sont  au  nombre  de  six,  dont  quatre  nommés 
Janvier.— 1903.  7 
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par  les  trustées  de  Técole,  et  deux  par  le  conseil  du  comté, 
du  bourg  ou  du  district.  Par  conséquent,  ces  deux  derniers 
directeurs  pourront  être  des  non-conformistes,  des  libres- 
penseurs,  des  agnostiques  ou  des  athées.  Et  cependant, 
ils  auront  part  au  contrôle  sur  l'enseignement  religieux 
dans  Fécole.  C'est  évidemment  une  anomalie  dangereuse. 
Les  partisans  de  la  haute  Eglise  dans  la  chambre  des  Com- 
munes ont  protesté  contre  cet  amendement.  Leur  porte- 
parole  a  été  le  fils  de  lord  Salisbury,  lord  Hugh  Cecil, 
qui  s'est  distingué  spécialement  dans  ce  débat.  Mais 
leurs  efforts  ont  été  vains.  Les  organes  catholiques,  entre 
autres  le  TaUety  ont  également  dénoncé  la  clause  malen- 
contreuse. En  un  mot,  les  partisans  des  écoles  volontaires 
en  général  reprochent  à  M.  Balfour  d'avoir  cédé  sur  ce 
point  important.  Leur  espoir,  maintenant,  est  dans  la 
chambre  des  Lords. 

La  marche  du  bill  dans  cette  haute  assemblée  semble 
devoir  être  beaucoup  plus  prompte  que  dans  les  Com- 
munes. Le  débat  sur  la.  seconde  lecture  a  été  signalé  par 
deux  importants  discours,  l'un  de  lord  Eosebery  contre  le 
projet  de  loi,  et  l'autre,  de  lord  Halifax,  en  sa  faveur.  Lord 
Rosebery  a  fait  une  charge  à  fond  contre  la  mesure,  qu'il  a 
dénoncée  comme  une  tentative  de  soustraire  l'éducation 
au  contrôle  populaire.  Cette  attitude  lui  a  valu  les  éloges 
de  la  presse  radicale,  des  non-conformistes,  et  en  général 
de  toutes  les  nuances  de  l'opposition.  Lord  Halifax,  le 
chef  laïque  du  mouvement  ultramontain  dans  l'église  an- 
glicane, a  défendu  le  bill  avec  énergie.  C'est  le  duc  de 
Devonshire  qui  a  clos  le  débat.  Le  bill  a  subi  sa  seconde 
lecture  par  une  majorité  de  147  voix  contre  37. 

L'élément  ecclésiastique  a  évidemment  plus  d'influence 
dans  la  chambre  des  Lords  que  dans  eelle  des  Communes. 
En  comité  général,  l'évêque  de  Manchester  a  fait  adopter 
un  amendement  dont  l'objet  était  d'alléger  le  fardeau  que 
les  directeurs  des  écoles  volontaires  auront  k  supporter. 
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Le  vote  a  été  de  114  contre  88.  La  chambre  basse,  paraît- 
il,  n'acceptera  pas  cette  modification.  Quant  à  la  clause 
Kenyoïn-Slaney,  au  moment  où  nous  écrivons,  la  chambre 
des  Lords  n'y  a  pas  encore  touché. 

Nous  avons  parlé  dans  une  de  nos  précédente®  chro- 
niques de  l'attitude  du  parti  irlandais,  laquelle  n'était 
pas  alors  bien  définie,  au  sujet  du  bill  d'éducation.  Elle 
s'est  nettement  dessinée  depuis,  et  d'une  fâcheuse  façon. 
Les  nationalistes  se  sont  abstenus  comme  parti.  Ils  ont 
déserté  la  chambre  des  Communes;  neuf  d'entre  eux  seu- 
lement, ayant  à  leur  tête  M.  Healy,  sont  restés  à  leur  po«te 
pour  appuyer  la  mesure.  D'un  autre  côté,  abstraction 
faite  de  quelques  paroles  prononcées  par  le  cardinal 
Logue,  l'épiscopat  d'Irlande  avait  paru  ne  prendre  aucun 
intérêt  à  la  question.  Le  7  octobre,  les  évêques  irlandais 
avaient  eu  leur  réunion  régulière  à  Maynooth,  et  leurs 
résolutions,  publiées  dans  la  presse,  ne  faisaient  aucune 
mention  du  bill.  Cette  réserve,  comparée  à  l'ardeur  ma- 
nifestée par  le  cardinal  Vaughan  et  l'épiscopat  catho- 
lique anglais,  causait  une  surprise  aussi  générale  que  pé- 
nible parmi  nos  coreligionnaires  du  Royaume-Uni.  Cette 
impression  est  maintenant  dissipée.  Pour  couper  court  à 
toutes  les  fausses  interprétations,  le  cardinal  Logue  a 
écrit  aux  journaux  une  lettre  dans  laquelle  il  expose  les 
faits  suivants.  Après  la  publication  de  la  lettre  du  car- 
dinal Vaughan  à  M.  Redmond,  lui  et  ses  collègues  sen- 
tirent que,  de  leur  côté,  ils  avaient  une  action  à  adopter. 
Sachant  que  la  réunion  des  députés  irlandais  avait  lieu  à 
Dublin,  le  7  octobre,  le  même  jour  que  l'assemblée  des 
évoques,  ils  se  dirent  que,  pour  arriver  à  temps,  il  fallait 
faire  une  démarche  avant  cette  date.  C'est  pourquoi,  le  6 
octobre,  les  évoques  formant  le  comité  permanent  de  l'é- 
piscopat irlandais,  sûrs  que  leur  initiative  serait  approu- 
vée à  la  séance  plénière  du  lendemain,  firent  adresser  à  M. 
Redmond,  le  chef  nationaliste,  la  lettre  suivante: 
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St.  Patrick'^  Collège,  Maynooth  Collège,  Oct.  6,  1902. 
Cher  M.  Redmond, 

Comme  secrétaires  d'une  réunion  du  comité  permanent 
des  évêques  d'Irlande,  tenue  ici  aujourd'hui,  nous  avons  été 
priés  de  nous  mettre  en  communication  avec  vous  au  sujet 
de  certaines  rumeurs  qui  nous  sont  parvenues  relative- 
ment à  la  politique  du  parti  parlementaire  irlandais  sur  le 
bill  d'éducation  maintenant  soumis  à  la  chambre  des  Com- 
munes. 

Le  comité  permanent  a  devant  lui  la  lettre  rendue  pu- 
blique qui  vous  a  été  adressée  récemment  sur  cette  grave 
question  par  le  cardinal-archevêque  de  Westminster.  Cette 
lettre  exprime  si  entièrement  nos  opinions  que  nous  trou- 
vons tout  à  fait  inutile  d'ajouter  un  mot  à  ce  qui  a  été  dit 
avec  tant  de  force  par  Son  Eminence.  Nous  aimons  à  croire 
que,  si  ce  sujet  est  traité  à  votre  assemblée  de  demain,  il 
le  sera  sous  le  jour  où  il  a  été  mis  par  le  cardinal 
Vaughan  dans  son  appel  si  impressionnant.  Et  nous  vous 
prions  de  dire  à  vos  collègue-s  que  notre  désir  est  qu'ils 
considèrent  la  lettre  de  Son  Eminence  comme  si  elle  leur 
avait  été  adressée  par  notre  comité. 

Fidèlement  à  vous, 

JOHN,  évêque  de  Clonfert, 
RICHARD- ALPHONSE, 

évêque  de  Waterford  et  Lismore. 

Cette  démarche  fut  unanimement  approuvée  à  l'assem- 
blée générale  des  évêques  irlandais,  tenue  le  lendemain. 
On  ignore  quelle  a  été  la  réponse  de  M.  Redmond.  Mais 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  parti  nationaliste  n'a  tenu 
pratiquement  aucun  compte  des  vœux  de  l'épiscopat.  Ces 
députés    ont  fait    passer 'leurs    ressentiments    politiques 
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avant  leur  devoir  de  représentants  catholiques.  C'est  une 
lourde  faute,  et  ils  ont  pris  là  une  bien  triste  responsabi- 
lité. M.  Redmond  a  vainement  tenté  d'excuser  son  atti- 
tude et  celle  de  ses  collègues  en  disant  que  leur  présence 
à  Westminster  n'était  pas  nécessaire,  puisqu'il  y  avait 
une  majorité  certaine  en  faveur  du  bill.  Oui,  il  y  avait 
une  majorité  favorable  au  bill,  sans  les  députés  irlan- 
dais; mais  dans  la  discussion,  dans  les  votes  sur  certains 
amendements,  leur  présence  aurait  exercé  une  influence 
considérable.  Par  exemple,  si  les  quatre-vings  députés 
irlandais  eussent  été  là  pour  déployer  contre  la  clause 
Kenyon-Slaney,  l'ardeur,  l'intrépidité,  la  furia  qu'ils 
savent  mettre  dans  les  batailles  parlementaires,  leurs 
efforts,  joints  à  ceux  d'hommes  comme  lord  Hugh  Cecil, 
auraient  pu  empêcher  l'adoption  de  cet  amendement  malen- 
contreux. Ils  ont  don€  manqué  à  leur  devoir  en  repous- 
sant l'appel  de  leurs  évoques,  et  en  désertant  un  combat 
dont  les  âmes  de  milliers  d'enfants  catholiques  étaient 
peut-être  l'enjeu. 

*  *  * 

En  France,  hélas!  l'œuvre  des  sectes  s'accomplit  métho- 
diquement et  sûrement.  Le  Conseil  d'Etat  vient  de  dé- 
montrer sa  souplesse  en  décrétant  d'abus  les  soixante- 
quatorze  évêques,  à  lui  déférés  par  le  gouvernement.  Pour 
rendre  un  tel  arrêt,  ce  tribunal  a  manifestement  torturé  les 
textes  et  interprété  la  loi  d'une  façon  excessivement  fan- 
taisiste. Armé  de  cette  décision,  M.  Combes  a  commencé 
à  supprimer  les  traitements  de  plusieurs  prélats.  Les 
premiers  frappés  ont  été  les  évêques  d'Orléans,  d'Amiens, 
de  Séez  et  de  Nice.  Le  cardinal  Perraud  avait  déjà  subi  la 
même  iniquité.  Les  catholiques  de  son  diocèse  lui  ont  pré- 
senté une  somme  de  30,000  francs,  pour  remplacer  le  trai- 
tement volé  par  les  ministres. 

Il  est  difficile  d'imaginer  un  régime  plus  odieusem'ent 
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tj-rannique.  Traîner  les  évêques  devant  les  tribunaux,  les 
spolier  comme  on  le  fait  en  ce  moment,  ce  sont  là  des  actes 
qui  ne  sauraient  être  justifiés,  mais  qui  pourraient  peut- 
être  s'expliquer  si  les  chefs  de  FEglise  de  France  avaient 
manifesté  de  l'hostilité  envers  les  pouvoirs  publics,  avaient 
provoqué  des  représailles  par  une  attitude  militante.  Or, 
il  n'en  est  rien.  Au  moment  où  des  projets  de  loi  devaient 
être  proposés  relativement  aux  demandes  d'autorisation 
des  congrégatiojis,  les  évêques,  protecteurs  naturels  de 
ces  associations  religieuses,  ont  simplement  exercé  un 
droit  élémentaire  et  absolument  constitutionnel  eu  adres- 
sant aux  sénateurs  et  aux  députés  une  pétition  appuyant 
ces  demandes,  pétition  où  l'on  pouvait  lire  une  déclaration 
d'adhésion  formelle  au  régime  républicain.  C'est  pour 
cela,  c'est  pour  cet  acte  légal,  régulier,  légitime  et  paci- 
fique, qu'on  les  poursuit,  qu'on  les  condamne  et  qu'on  les 
châtie  comme  des  malfaiteurs  publics.  Peut-on  pousser 
plus  loin  l'arbitraire? 

Après  un  pareil  prélude,  on  pouvait  facilement  deviner, 
quelle  serait  la  politique  ministérielle  au  sujet  des  de- 
mandes d'autorisation.  Cette  politique,  c'est  l'étrangle- 
ment de  presque  toutes  les  congrégations  d'hommes  qu'il 
j  a  en  France.  Nous  disons  "presque  toutes";  il  n'y  en 
a  que  cinq  exceptées  :  les  Pères  blancs  d'Afrique,  les  Pères 
des  Missions  africaines  de  Lyon,  les  Trappistes,  les  Cister- 
ciens de  l'Immaculée^Conception,  et  les  Frères  de  Saint- 
Jean  de  Dieu.  C'est  à  dire  que,  sur  soixante  congréga- 
tions qui  ont  demandé  l'autorisation,  en  se  conformant  à  là 
loi  de  M.  Waldeck-E/Ousseau,  cinquante-cinq  voient  leur 
demande  repoussée.  Il  ne  leur  reste  plus  qu'à  prendre, 
elles  aussi,  le  chemin  de  l'exil,  comme  l'ont  fait  aupara- 
vant les  Jésuites,  les  Bénédictins  et  les  autres  qui  n'ont 
pas  voulu  solliciter  une  autorisation  précaire  et  hasar- 
deuse. Dans  la  liste  des  cinquante-cinq  congrégations  aux- 
quelles le  gouvernement  jacobin  refuse  le  droit  de  vivre, 
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nous  remarquons:  les  Dominicains,  les  Franciscains,  les 
Capucins,  les  Chartreux,  les  Rédemptoristes,  les  Obiats, 
les  Eudistes,  les  Marianites,  lés  Mariâtes,  les  Orato- 
riens,  les  Clianoines  réguliers  de  rimmiaculée-Conception, 
les  Carmes  déchiaussés,  les  Prêtres  du  Saint  Sacrement, 
les  Frères  de  Sainte-Croix,  les  Clercs  de  Saint-Viateur,  les 
Frères  de  la  doctrine  chrétienne,  les  Frères  de  Pinstruc- 
tion  chrétienne,  les  Prémontrés,  etc.,  etc.  En  un  mot,  on 
ostraciise  tous  les  religieux  qui  enseignent,  qui  prêchent, 
qui  évangélisent.  Hors  de  France!  cette  pléiade  de  sa- 
vants, d'écrivains,  d'orateurs  et  d'apôtres!  Hors  de 
France!  ces  citoyens  dont  les  talents,  les  vertus  et  le  dé- 
vouement ont  donné  jusqu'ici  à  la  patrie  un  inappréciable 
contingent  de  grandeur,  de  prospérité,  de  force  et  de  sécu- 
rité sociale!  Hors  de  France!  ces  hommes  qui  constituent, 
on  peut  le  proclamer  sans  crainte,  l'une  des  classes  d'élite 
de  la  nation!  Oui,  si  Lacordaire,  Ravignan,  Dom  Guéran- 
ger,  ces  gloires  nationales  devant  lesquelles  s'est  inclinée 
l'admiration  du  monde,  vivaient  aujourd'hui,  on  les  chas- 
serait de  France.  Ah!  les  Comibes,  les  Chaumié,  les  Vallé, 
sont  de  bien  grands  hommes  et  de  bien  grands  patriotes! 

Il  faut  voir  l'exposé  des  motifs  dont  ils  accompagnent 
leur  refus.    Un  journal  français  nous  en  donne  ce  résumé: 

"  Les  cinquante-cinq  congrégations  pour  lesquelles  le 
refus  d'autorisation  est  proposé  sont  réparties  en  cinq  ca- 
tégories, par  nature  d'objet,  et  pour  chaque  catégorie  il 
y  a  un  exposé  des  motifs  unique. 

"  Pour  les  congrégations  enseignantes,  l'exposé  des  mo- 
tifs indique  d'abord  que  la  "  tolérance  "  dont  ces  congré- 
gations ont  bénéficié  jusqu'à  ce  jour  dans  l'exercice  de 
leur  œuvre  n'a  pas  pu  constituer  un  droit  à  l'autorisation. 

"  L'exposé  ajoute  que  l'enseignement  est  un  service 
auquel  l'Etat  pourvoit  et  dans  l'accomplissement  duquel 
il  ne  saurait  être  suppléé  par  des  associations  qui  ne  «ont 
pas  susceptibles  de  donner  un  enseignement  conforme  arux 
besoins  de  la  société  moderne. 
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"  Pour  les  congrégations  vouées  à  la  prédication,  au  mi- 
nistère ecclésiastique,  aux  missions  à  l'intérieur,  l'exposé 
des  motifs  dit  que  ces  associations  "  empiètent  sur  le  rôle 
du  clergé  séculier  "  dont  le  fonctionnement  est  réglé  par 
le  Conseil  d'Etat,  et  qu'il  y  a  dans  l'existence  de  ces  con- 
grégations une  véritable  superfétation. 

"  La  demande  de  la  congrégation  des  Chartreux,  forme 
un  projet  de  loi  spécial. 

"  L'exposé  des  motifs  donne  pour  motif  du  refus  d'appro- 
bation que  les  Chartreux  constituaient  jadis  une  congré- 
gation contemplative  et  commerçante;  qu'ils  ont  fait 
partir  de  France  tous  leurs  établissements  religieux  pro- 
prement dits  pour  n'y  conserver  que  leur  entreprise  indus- 
trielle, que  dès  lors,  il  n'y  a  pas  lieu  d'autoriser  cette  der- 
nière." 

Voilà  donc  où  devait  aboutir  la  fameuse  loi  de  M.  Wal- 
deck-Rousseau,  cette  loi  qui,  disait-on,  n'avait  pour  objet 
que  de  régulariser  la  situation  des  congrégations,  que  de 
leur  faire  sentir  le  contrôle  et  la  surveillance  de  l'Etat. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  l'ont  préparée,  qui  l'ont  votée, 
se  faisaient  peut-être  cette  illusion,  mais  les  sectaires  in- 
telligents et  fourbes  savaient  bien  où  ils  allaient  et  où  ils 
conduisaient  avec  eux  le  parlement.  Leur  objectif,  c'était 
la  mort  des  associations  religieuses,  la  destruction  de  la 
vie  monastique  en  France.  Ils  y  arrivent  aujourd'hui,  et 
ils  se  réjouissent  bruyamment.  Mais  ce  qui  peut  étonner 
à  bon  droit,  c'est  la  stupéfaction  manifestée  par  quelques- 
uns  de  ceux  qui,  dans  le  parti  républicain  se  disant  mo- 
déré, ont  aidé  les  radicaux  et  les  jacobins  à  triompher  et 
à  devenir  les  maîtres  du  pouvoir.  Le  Temps  est  de  ceux-là. 
Et  il  traduit  son  impression  par  un  article  nettement  ré- 
probateur dont  nous  extrayons  ces  lignes: 

"  L'enseignement,  les  missions,  les  liqueurs  et  les  prédi- 
cations devenant  des  raisons  égales  de  disparaître,  res- 
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tait-il  donc  aux  congrégations  la  ressource  de  ne  pas  en- 
seigner, de  ne  pas  aller  dans  les  missions,  de  ne  pas  fabri- 
quer de  liqueurs  et  de  ne  pas  prêcher?  Nullement.  Les 
"  Chartreux  "  sont  chassés  pour  cause  "  d'industrie  "  ; 
mais  d'autres  sont  chassés  pour  cause  de  "  travaux  agri- 
coles." Il  est  interdit  de  parler,  mais  il  est  également  in- 
terdit de  se  taire.  Les  ^'  Frères  mineurs  capucins  de  Sajnt- 
François  d'Assise"  sont  des  moines  "prédicateurs";  ils 
parlent,  donc  ils  sont  dangereux.  Les  "  Bénédictins  du 
Sacré-Cœur"  n'enseignent  rien  et  ne  prêchent  rien:  ils  se 
taisent,  donc  ils  sont  dangereux.  L'action  est  coupable, 
la  "contemplation"  encore  plus!  Il  est  sévèrement  dé- 
fendu à  tous  les  religieux  de  rien  faire,  —  mais  il  leur  est 
encore  plus  sévèrement  défendu  de  ne  rien  faire!. . . 

"  Tel  est  le  projet  du  gouvernement.  Au  théâtre  des  Va- 
riétés, il  aurait  trois  cents  représentations.  Mais  il  ne 
nous  occuperait  que  le  soir,  après  les  affaires  sérieuses. 
Au  Palais-Bourbon,  il  aura  pris  quatre  ans  de  Vhistoire  de 
France;  et,  pour  en  arriver  là,  tout  est  incohérent  et  tout  fut 
bouleversé  dans  la  politique  de  ce  pays. 

"  Et  dire  qu'on  pouvait  nous  épargner  ce  spectacle  dé- 
plaisant (et  par  tant  de  côtés  risibles)  si  l'on  avait  tout  sim- 
plement édicté  des  règles  générales  sur  les  congrégations, 
en  une  loi  sans  parti  pris  qui  eût  concilié  les  nécessités  de 
gouvernement  avec  le  principe  de  liberté!. . .  " 

Le  principe  de  liberté!  les  démagogues  qui  régnent  au- 
jourd'hui et  qui  l'ont  proclamé  toute  leur  vie  s'en  soucient 
maintenant  comme  un  poisson  d'une  pomme.  Ces  libres- 
penseurs,  ces  révolutionnaires,  ces  ennemis  farouches  de 
toutes  les  autocraties,  sont  devenus  soudain  des  docteurs 
et  des  praticiens  d'absolutisme.  Le  Matin,  de  Paris,  re- 
produisait récemment  ce  passage  d'un  article  de  la  Lan- 
terne : 

"C'est  devenu,  pour  certains   esprits,   une  coquetterie 
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libérale  que  de  demander  la  liberté  pour  l'erreur.  Quand 
Perreur  est  consciente,  comme  c'est  le  cas  pour  celle  des 
Jésuites,  elle  s'appelle  le  mensonge. 

"  On  a  réglementé  l'exercice  de  la  profession  de  phar- 
macien pour  éviter  les  erreurs  funestes.  Personne  n'a  ja- 
mais proposé  de  réglementer  la  liberté  de  l'empoisonne- 
ment prémédité. 

"  Pour  l'empoisonnement  clérical,  il  ne  peut  être  ques- 
tion de  réglementation.  Il  faut  le  supprimer  ou  ise  rési- 
gner à  le  subir  jusqu'au  bout,  jusqu'à  la  mort. 

"  Ou  la  Bépublique  périra,  ou ,  ce  sera  l'Eglise.  Voilà 
la  vraie  question.    Il  n'y  en  a  pas  d'autre." 

C'est  là  qu'ils  en  sont  rendus!  Pas  de  liberté  pour  ce 
qu'ils  appellent  l'erreur!  Et  ces  hommes  se  voilaient  la 
face  devant  le  Syllabus,  où  il  était  dit  que  l'erreur  et  la 
vérité  n'ont  pas  les  mêmes  droits.  Pourtant  l'Eglise,  tout 
en  proclamant  erronée  la  doctrine  qui  met  sur  le  même 
pied  le  vrai  et  le  faux  en  matière  de  religion,  a  toujours 
reconnu  la  légitimité  de  la  tolérance  civile  de  l'erreur, 
étant  donnés  certains  états  de  société.  Les  radicaux  de  la 
Lanterne,  eux,  après  avoir  tant  crié  à  l'intolérance  d'autrui, 
ne  veulent  plus  entendre  parler  de  tolérance  d'aucune 
sorte,  à  présent  qu'ils  sont  les  maîtres.  Supprimer  bruta- 
lement tout  ce  qui  les  contrarie,  tout  ce  qui  les  contredit, 
tout  ce  qui  les  inquiète,  voilà  leur  programme.  Pas  de 
liberté;  mais  le  bâillon  et  le  bâton  pour  ceux  qui  ne 
pensent  pas  comme  eux  sur  l'âme  humaine,  sur  le  problème 
de  sa  destinée,  sur  la  science,  sur  l'histoire,  sur  la  société! 

Ces  sectaires  de  la  Lanterne  sont  tellement  enragés  qu'ils 
trouvent  trop  cléments  les  jacobins  du  gouvernement. 
Encore  un  peu  ils  les  taxeraient  de  modérantisme,  ce  mot 
que  Robespierre  jetait  à  la  figure  de  ses  ennemis  avant  de 
les  décapiter.  "  Sans  doute,  s'écrie  l'organe  radical,  on 
peut  regretter,  et  nous  regrettons  en  effet  que  le  gouverne- 
ment se  soit  laissé  aller  à  de  fâcheuses  concessions. 
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"  Il  aurait  dû,  aussitôt  Farrêt  du  Conseil  d'Etat  rendu, 
supprimer  le  traitement  des  soixante-quatorze  évêques  ou 
archevêques  signataires  de  la  pétition  déclarée  illégale. 
Il  va  se  contenter,  paraît-il,  de  frapper  les  plus  compromis. 
C'est  une  faute. 

"  Il  aurait  dû  demander  au  Parlement  de  repousser 
toutes  les  demandes  d'autorisation  de  congrégations;  il  a 
cru  habile  de  céder  en  partie  et  de  proposer  d'en  autoriser 
cinq  ou  six.  C'est  une  faute  plus  grave  encore.  Mais  celle- 
ci  est  réparable;  le  Sénat  et  è  son  défaut  la  Chambre  re- 
mettront toutes  choses  en  place,  et  toutes  les  congréga- 
tions non  autorisées  hors  la  loi . . . 

"  Nous  voudrions  être  sûrs  que  l'énergie  des  républi- 
cains ne  se  démentira  pas,  et  qu'après  en  avoir  fini  avec  les 
congrégations  —  avec  toutes  —  ils  entreprendront  d'a- 
battre l'Eglise. 

"  Les  faiblesses  de  la  commission  du  budget,  les  ména- 
gements du  gouvernement  nous  font  craindre  que  la  lutte 
soit  longue  et  difficile. 

"Aux  républicains  de  veiller,  de  se  montrer  toujours 
plus  exigeants,  et  de  ne  pas  permettre  qu'on  s'arrête  en 
chemin." 

S'arrêter  en  chemin!  si  la  majorité  actuelle  du  Parle- 
ment le  fait,  ce  ne  sera,  semble-t-il,  que  pour  une  courte 
halte.  Et  .après  peu  de  temps,  se  produiront  les  derniers 
excès:  la  dénonciation  du  Concordat  et  la  suppression 
du  budget  des  cultes. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Chaumié,  a  dé- 
posé le  projet  de  loi  relatif  à  l'enseignement  qui  était  an- 
noncé depuis  plusieurs  mois.  C'est  une  mesure  où  l'ar- 
bitraire revêt  le  masque  de  l'hypocrisie.  A  première  vue 
elle  semble  moins  radicale  qu'on  n'était  en  droit  de  le 
craindre;  elle  n'affiche  point  son  objet  véritable;  elle  ne 
supprime  point  brutalement,  par  un  texte  net  et  sans  ar- 
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tifices,  la  liberté  de  Penseignement  secondaire.  Mais  elle 
Fétrangle  lâchement  et  sournoisement  par  une  série  de 
dispositions  qui  sont  autant  de  lacets  meurtriers.  Exami- 
nons-en quelques-unes.  Voici  les  trois  premiers  para- 
graphes de  l'article  premier: 

"  Tout  Français,  âgé  de  vingt-cinq  ans  au  moins  et 
n'ayant  encouru  aucune  des  incapacités  prévues  par  la 
présente  loi,  peut  ouvrir  un  établissement  privé  d'ensei- 
gnement secondaire  aux  conditions  suivantes: 

"  1°  Faire  une  déclaration  d'ouverture  à  l'inspecteur 
d'académie  du  département  où  sera  situé  l'établissement; 

a  2°  Produire  avec  sa  déclaration  les  pièces  ci-après, 
dont  il  lui  sera  donné  récépissé,  dans  un  délai  de  cinq  jours 
au  maximum." 

Suit  une  longue  liste  de  pièces  à  déposer  parmi  lesquelles 
se  trouvent  l'indication  des  endroits  habités  et  des  emplois 
occupés  depuis  l'âge  de  vingt  ans,  des  diplômes  de  licencié, 
une  liste  des  collaborateurs  avec  une  véritable  biographie 
de  chacun  d'eux,  mais  surtout:  "Un  certificat  d'aptitude 
aux  fonctions  de  directeur  ou  de  directrice  délivré  dans 
des  conditions  qui  seront  déterminées  par  un  règlement 
d'administration  publique  après  avis  du  conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique."  Le  dernier  paragraphe  de  l'ar- 
ticle se  lit  comme  suit: 

"  L'inspecteur  d'académie  à  qui  le  dépôt  des  pièces  a  été 
fait  en  donne  avis  au  recteur  de  l'académie,  au  préfet  du 
département  et  au  procureur  de  la  République.  Il  doit,  en 
outre,  requérir  la  délivrance  du  bulletin  n°  2  du  casier  ju- 
diciaire, qui  lui  sera  faite,  conformément  à  l'article  4,  §  4, 
de  la  loi  du  17  juillet  1900  en  cas  d'ouverture  d'école 
privée." 

Maintenant  voyons  les  articles  cinquième  et  sixième: 
"  Art.  5. — L'inspecteur  d'académie,  soit  d'office,  soit  sur 
la  plainte  du  procureur  de  la  République,  peut  faire  oppo- 
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sition  il  Fouverture  d'un  établissement  privé,  soit  dans 
l'intérêt  des  bonnets  mœurs  et  de  l'hygiène,  soit  pour  pro- 
duction incomplète  ou  inexacte  des  pièces  qui  doivent  ac- 
compagner la  déclaration.  Cette  opposition  doit  être 
motivée. 

"  A  défaut  d'opposition,  l'établissement  est  ouvert  à 
l'expiration  du  mois  qui  «uit  la  délivrance  du  récépissé  de 
la  déclaration  et  le  dépôt  des  pièces. 

Art.  6. — Les  oppositions  à  l'ouverture  d'une  école  privée 
sont  jugées  par  le  conseil  académique  dans  sa  plus  pro- 
chaine session. 

"  Appel  peut  être  interjeté  de  la  décision  du  conseil 
académique,  dans  les  15  jours  à  partir  de  la  notification 
de  la  décision.  L'appel  est  reçu  par  le  recteur;  il  est  soumis 
au  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  dans  sa  plus 
prochaine  session. 

''  Les  parties  peuvent  se  faire  assister  ou  représenter 
par  un  conseil  devant  le  conseil  académique  et  devant  le 
conseil  supérieur. 

^'En  aucun  cas  l'établissement  ne  peut  être  ouvert  avant 
la  décision  d'appel." 

Voyez-vous  ce  savant  enchevêtrement  de  formalités, 
d'oppositions,  d'appels.  Entre  les  mains  de  gens  hostiles 
à  l'enseignement  chrétien,  comme  le  sont  en  immense  ma- 
jorité les  fonctionnaires  chargés  d'accorder  ou  de  refuser 
l'autorisation,  cette  organisation  aboutira  presque  tou- 
jours à  l'interdiction  de  l'établissement  projeté.  Le  certi- 
ficat d'aptitude  exigé  par  l'article  premier  servira  surtout 
de  prétexte.  Un  certificat  d'aptitude,  c'est  vague!  Qui 
empêchera  M.  le  procureur  de  la  République,  presque 
toujours  sectaire  et  franc-maçon,  de  trouver  non  satisfai- 
sant le  certificat  produit,  et  messieurs  les  membres  du 
conseil  académique  de  trouver  que  M.  le  procureur  à  rai- 
son, et  messieurs  les  membres  du  conseil  supérieur  d'es- 
timer que  messieurs  les  membres  du  conseil  académique 
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ont  bien  jugé?  Quand  on  voit  le  Conseil  d'Et^it  arrêter 
que  les  évêques  sont  coupables  d'abus,  parce  qu'ils  ont 
exercé  le  simple  droit  de  pétition,  on  peut  s'attendre  à  tout 
de  la  part  de  fonctionnaires  animés  de  Fesprit  jacobin. 

Naturellement  le  projet  décrète  que  "  les  individus  ap- 
partenant à  une  congrégation  non  autorisée  "  sont  exclus 
des  établissements  d'enseignement.  Il  décrète  aussi  que 
les  établissements  libres  ne  pourront  s'appeler  collèges  ou 
lycées.  Il  ne  manque  pas  d'établir  tout  un  arsenal  de 
pénalités  et  d'amendes.  Il  soumet  au  nouveau  régime,  les 
petits  séminaires  diocésains,  considérés  jusqu'ici,  à  bon 
droit,  comme  des  institutions  d'une  nature  spéciale.  Enfin, 
il  rend  toutes  ces  dispositions  applicables  aux  établisse- 
ments existants,  leur  accordant  trois  ans  pour  s'y  confor- 
mer. N'avons-nous  pas  raison  de  dire  que,  dans  les  condi- 
tions où  il  va  être  appelé  à  fonctionner,  ce  projet  de  loi  ne 
peut  avoir  d'autre  résultat  que  d'étrangler  la  liberté  d'en- 
seignement? C'est  ce  que  constate  M.  Arthur  Loth  dans 
la  Vérité  française: 

"  Ainsi,  s'écrie-t-il,  nous  allons  perdre  ce  que  nous  avions 
si  péniblement  conquis  en  1850!  Pour  recouvrer  la  liberté 
qui  nous  est  ôtée,  il  nous  faudrait  aussi  recouvrer  le  pou- 
voir. Ce  n'est  qu'avec  un  gouvernement  libéral  que  la  loi 
Chaumié  pourrait  tenir  lieu  de  la  loi  Falloux.  Mais  si 
nous  avions  ce  gouvernement,  c'est  le  principe  même  de  la 
liberté  de  renseignement  qu'il  faudrait  rétablir,  en  abolis- 
sant à  jamais  le  monopole  universitaire.  Sous  le  régime 
de  la  loi  Chaumié,  il  n'y  aura  plus  pour  nous  qu'arbitraire 
et  asservissement.  Cette  loi  nous  prend  la  liberté  et  ne 
nous  laisse  que  le  bon  plaisir  d'un  pouvoir  hostile:  c'est 
proprement  la  servitude." 

Avec  la  chambre  française  actuelle,  on  peut  être  sûr 
que,  non  seulement  ce  projet  liberticide  va  être  adopté, 
mais  encore  qu'il  va  être  aggravé  par  des  amendements 
plus  mauvais  que  le  texte  primitif. 
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*  JK  * 


Un  petit  Etat  d^  FAmérique  du  Sud,  le  Venezuela,  fait 
encore  parler  de  lui  depuis  quelques  semaines.  Le  prési- 
dent Castro,  non  content  d'avoir  à  combattre  une  insurrec- 
tion, s'est  mis  en  conflit  avec  deux  des  plus  puissantes  na- 
tions de  l'Europe,  l'Allemagne  et  l'Angleterre.  Au  fond, 
il  s'agit  d'une  question  d'affaires.  Des  citoyens  anglais 
et  allemands,  qui  ont  au  Venezuela  des  intérêts  matériels 
considérables,  ont  vu  ces  intérêts  lésés  par  le  gouverne- 
ment. Us  ont  demandé  la  protection  de  leurs  pays  respec- 
tifs. La  iiiplomatie  anglaise  et  allemande  a  demandé  le 
redressement  de  ces  griefs.  Le  président  Castro  a  fait  la 
sourde  oreille.  Finalement  l'Allemagne  et  l'Angleterre 
se  sont  fâchées  et  ont  envoyé  des  vaisseaux  de  guerre  pour 
bloquer  les  ports  du  Venezuela.  La  flotte  combinée  des 
deux  nations  a  saisi  la  flotte  venezuelienoie.  Comprenant 
un  peu  tard  que  le  jeu  allait  se  gâter,  le  président  Castro 
a  demandé  Fintervention  des  Etats-Unis. 

Dans  de  telles  conjonctures,  les  journaux  ne  pouvaient 
manquer  de  ramener  sur  le  tapis  la  fameuse  doctrine  Mon- 
roe.  Nos  lecteurs  isavent  en  quoi  consiste  cette  doctrine. 
Mais  il  ne  semble  pas  que  les  Etats-Unis  soient  disposés  à 
lui  donner  plus  d'élasticité  qu'elle  n'en  comporte.  La  Tri- 
hune  de  New-York  publiait  récemment  un  article  qui  con- 
tenait le  passage  suivant: 

"  Les  Etats-Unis  n'ont  pas  le  dessein  de  voir  le  Vene- 
zuela opprimé  ou  spolié.  Cela  est  certain.  Mais  ils  ne 
veulent  pas  non  plus  soutenir  le  Venezuela  ou  tout  autre 
Etat  s'il  se  conduit  mal.  La  doctrine  Monroe  est  un  bou- 
clier pour  les  Etats  faibles  contre  des  oppresseurs  puis- 
sants. Ce  n'est  pas  un  écran  pour  dérober  les  malfaiteurs 
au  juste  châtiment  de  leurs  actes." 

Dans  son  premier  message  annuel,  le  président  Roose- 
velt  disait  ce  qui  suit  au  sujet  de  la  doctrine  Monroe:  "  La 
doctrine  Monroe  est  une  déclaration  qu'il  ne  doit  pas  y 
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avoir  d'agrandissement  territorial  de  la  part  d'aucun  pou- 
voir étranger  à  l'Amérique,  aux  dépens  d'un  Etat  améri- 
cain. Elle  n'est  hostile  à  aucune  nation  du  vieux  monde. 
Elle  n'a  rien  à  faire  avec  les  relations  commerciales  d'au- 
cun pays  d'Amérique.  Nous  ne  garantissons  aucun  Etat 
américain  contre  la  punition  que  pourrait  lui  attirer  sa 
mauvaise  conduite,  pourvu  que  cette  punition  ne  prenne 
pas  la  forme  d'une  acquisition  de  territoire  par  une  nation 
non  américaine."  Il  est  clair  que,  suivant  cette  interpré- 
tation, la  doctrine  Monroe  ne  saurait  s'appliquer  au  cas 
actuel.  • 

En  ce  moment,  les  Etats-Unis  sont  chargés  par  le  Vene- 
zuela de  solliciter  un  arbitrage.  Il  semble  assez  probable 
que  cet  imbroglio  recevra  ainsi  une  solution  pacifique. 

»  9K  « 

Les  premiers  ministres  des  provinces  de  Québec,  de  la 
Nouvelle-Ecosse,  du  Nouveau-Brunswick,  de  l'île  du 
Prince-Edouard  et  du  Manitoba,  sont  en  ce  moment  réunis 
à  Québec  pour  discuter  la  question  de  remaniement  du 
subside  fédéral.  On  ignore  encore  quelles  résolutions  pré- 
cises seront  adoptées  dans  cette  conférence. 


Quand  cette  chronique  parviendra  au  public  de  la  Ekvue 
Canadh^nne,  l'année  1902  sera  évanouie  et  l'année  1903 
aura  commencé  son  cours.  Qu'il  me  soit  permis  d'offrir 
d'avance  à  nos  fidèles  lecteurs  les  souhaits  sincères  que  je 
forme  pour  leur  bonheur  et  pour  leur  succès  durant  l'année 
nouvelle. 

^Homas   Cltapais. 
Québec,  20  décembre  1902. 


PIERRE-JOSEPH  COOMANS 


'ECOLE  belge  contemporaine  peut  être  fière  de 
compter  parmi  les  «iems  le  grand  peintre  d'his- 
toire et  de    genre  dont  nous    reproduisons,  ce 
mois-ci,  un  des  tableaux  les  plus  favorablement 
||  connus,  intitulé  "  Poésie  ". 

Pierre-Joseph  Coomans  est  né  à  Bruxelles.  Il  reçut 
à  Gand  les  leçons  de  Hasiselarre,  puis  à  Anvers,  celles 
de  Weppers  et  de  Keyser. 

Il  obtint  un  très  grand  succès  avec  ses  deux  premiers 
tableaux  :  la  "  Prise  de  Jérusalem  par  les  Croisés  ''  et  la 
''  Bataille  d'Absalon  ". 

S'étant  rendu  alors  en  Algérie,  il  y  demeura  plusieurs 
années  et  en  rapporta  de  nombreuses  esquisses  à  Paide 
desquelles  il  exécuta  plusieurs  tableaux,  entre  autres  une 
"  Danse  de  femmes  arabes  "  et  un  "  Paysage  de  la  pro- 
vince de  Constantine  ".  Il  dut  sa  grande  renommée  à  sa 
"  Bataille  d'Attila  dans  les  champs  catalauniques  ",  ta- 
bleau célèbre  qui  est  aujourd'hui  exposé^  à  l'hôtel  de  ville 
de  Bruxelles.  Le  peintre  fit  ensuite  plusieurs  voyages  en 
Italie,  en  Grèce  et  en  Crimée,  où  il  réunit  des  études  pour 
FÉVRIER.     1903.  8 
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une  "  Bataille  de  F  Aima  ",  peinte  en  1857.  C'est  à  la 
suite  d'un  nouveau  voyage  en  Italie  pendant  lequel  il  avait 
été  frappé  par  les  ruines  de  Pompéi,  qu'il  modifia  sa  ma- 
nière et  exécuta  une  série  de  tableaux  de  genre  et  de 
scènes  familières  empruntées  à  la  vie  antique:  "Les  pre- 
miers pas  ",  "  Phryné  ",  "  Glycère  ",  etc ... 

Le  sujet  du  tableau  que  reproduit  notre  gravure  et 
qui  s'intitule  "  Poésie  ",  représente  Homère  parcourant 
l'Asie,  en  chantant  librement  sous  les  deux  ses  admi- 
rables poèmes.  Etant  donnés  les  renseignements  que  les 
anciens  nous  ont  laissés  sur  le  plus  grand  poète  de  l'an- 
tiquité et  dont  presque  tous  sont  légendaires,  ce  tableau 
ne  pouvait  être  qu'une  sorte  d'allégorie,  inspirée  par  la 
grande  admiration  que  la  poésie  homérique  avait  excitée 
chez  Coomans,  artiste  enthousiaste,  doublé  d'un  fin  lettré. 

Cependant  dans  la  composition  de  cette  scène,  il  a  su 
indiquer  le  caractère  général  de  l'œuvre  la  plus  belle 
écrite  en  langue  grecque. 

"Poésie!"  mais  poésie  avant  tout  religieuse,  où  la  na- 
ture, surtout  dans  F  "  Iliade  ",  est  divine  et  dont  les  dieux 
sont  en  même  temps  que  des  forces  morales,  des  forces 
naturelles. 

Pierre-Joseph  Coomans  figura  souvent  au  Salon  de  Paris 
avec  succès,  et  son  dernier  tableau,  le  "  Rêve  ",  y  fut  très, 
remarqué,  bien  que  d'une  exécution  un  peu  molle. 

^Tarc  MeSran, 
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CATHOLIQUE  PROCURE   AUX 

INDIVIDUS  ET  AUX  PEUPLES 

SUIVIS  DE  QUELQUES  CONSEILS  AUX  ÉTUDIANTS 


CONFERENCE  DONNEE  A  L'ACADEMIE  FRANÇAISE  DU  COLLEGE 
DE   SAINT-BONIFACE  (MANITOBA). 


^^  ARLANT  ici  devant  une  élite  de  croyants,  je  n'ai 

'^iF      point  à  me  préoccuper  d'établir  au  préalable 

J^      les  fondements  de  notre  foi.     Je  puis  tout  de 

f^:^  suite  me  placer  en  pleine  thèse  catholique  et, 
renversant  l'ordre  ordinaire  du  discours,  allègrement 
^  énoncer,  avec  la  certitude  d'éveiller  en  vos  âmets  de 
radieux  échos,  les  conclusions  de  mon  travail:  c'est  un 
privilège  incomparable  pour  les  peuples  comme  pour  les 
individus  d'appartenir  à  l'Eglise  catholique;  c'est  au-ssi 
un  devoir  de  se  préparer  à  iseconder  son  action  dans  le 
monde. 

*  *  * 

Mille  désirs,  nobles  et  légitimes,  surgissent  constam- 
ment au  plus  intime  de  notre  être.  Or,  on  «trouve  dans  le 
dogme  et  la  morale  catholique,  tout  ce  qu'il  faut  pour  les 
satisfaire,  même  en  ce  qu'ils  ont  d'absolument  terrestre. 

Notre  intelligence  veut-elle  s'établir  dans  la  vérité? 
Nous  savons  qu'en  nous  appuyant  sur  les  enseignements 
de  l'Eglise,  nous  ne  pouvons  errer! 

Recherchons-nous  la  bonté?  Nous  n'avons  qu'à  nous 
recueillir  pour  l'apercevoir  dans  l'action  perpétuelle  de 
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la  Providence  apportant  quotidiennement  à  Phomme  la 
plénitude  de  -ses  bienfaits  et  couvrant  le  monde  de  son 
égide  mystérieuse.  Nous  la  contemplons  encore  dans  les 
traits  et  dans  la  vie  des  grands  serviteurs  du  Christ, 
lesquels  sont  comme  le  doux  reflet  des  mansuétudes  éter- 
nelles, intégralement  révélées  aux  peuples  par  l'immola- 
tion compaitissante  de  Dieu  dans  un  sacrifice  qui  ise  renou- 
velle sur  Fautel  à  toutes  les  heures  du  jour,  et  sans  cesse 
dans  le  même  but,  le  salut  du  genre  humain. 

Et  la  beauté,  qui  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  sen- 
sible et  de  plus  attrayant  pour  l'homme,  nous  la  trouvons 
répandue  partout  dans  la  création,  œuvre  infiniment  va- 
riée de  notre  Dieu,  dont  les  mains  rayonnantes  de  magni- 
cence,  ont  semé  sur  notre  globe  d'inénarrableis  merveilles; 
nous  la  trouvons  dans  l'éclat  et  l'immensité  des  cieux, 
dans  la  végétation,  dans  le  cristal  de  l'eau,  jusque  dans  le 
paysage  tourmenté  des  montagnes;  nous  la  trouvons 
encore  da.ns  les  proportions  monumentales  de  nos  vieux 
temples,  dans  les  splendeurs  de  notre  culte  et,  surtout, 
dans  la  parfaite  convenance  de  nois  dogmes  entre  eux  et 
avec  notre  nature  non  obscurcie  par  le  souffle  des  mau- 
vaises passions. 

Nous  sommés  anxieux  et  impatients  de  tout  savoir. 

Or,  Dieu  est  le  maître  de  la  science;  outre  notre  intel- 
ligence, il  nous  a  donné  la  révélation  comme  une  échelle 
pour  monter  plus  haut,  comme  une  lumière  pour  voir  plus 
loin  que  ne  pourrait  le  faire  notre  raison  livrée  à  ses  seuls 
efforts. 

Nous  laspirons  parfois  à  dépasser  dans  nos  contempla- 
tions les  bornes  imposées  à  nos  facultés.  Souvent  notre 
pensée,  quittant  pour  ainsi  dire  le  tsol,  va  se  perdre  dans 
la  vision  de  nous  ne  savons  quoi  qui  semMe  arracher  notre 
corpis  et  notre  esprit  au  terre^à-terre  des  choses  qui  les 
entourent. 

Si,  secouant  cette  "espèce  de  torpeur  et  reculant  de  la 
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main  les  voiles  du  rêve,  nous  nous  reportons  vers  FEglise, 
nous  la  voyons  élargissant  le  nimbe  du  crucifix  et  -de  la 
madone  jusques  aux  extrémités  du  globe,  relevant  nos 
regards  au  plus  haut  des  espaces  infinis  où  se  meuvent, 
dans  une  indiscutable  réalité,  des  millions  d'astres  écla- 
tants, qui  chantent  sans  doute  la  gloire  du  Très-Haut, 
mais  qui  charment  aussi  jusqu'à  l'extase  les  faibles  hu- 
mains. 

Si  nous  redoutons  la  force,  nous  l'aimons  encore  davan- 
tage; elle  impose  à  notre  intelligence  comme  à  nos  muscles. 

Mais,  qu'y  a-t-il  donc  de  plus  saisissant  que  le  pouvoir 
de  Pierre,  qui  a  vaincu  les  hérésies  et  les  forces  brutales, 
l'erreur  combinée  avec  le  despotisme? 

Le  bien  et  les  vérités  que  nous  concevons,  nous  finissons 
par  désirer  d'en  avoir  le  spectacle  présent  à  nos  regards; 
nous  voulons  les  voir,  les  toucher! 

Or,  l'Eglise  catholique  seule  peut  combler  nos  vœux; 
elle  nous  donne  le  Pape,  le  docteur  infaiiflible,  (la  vérité  en 
chair  et  en  os. 

Nous  soupirons  après  la  paix.  L'Eglise  catholique  la 
distribue  aux  hommes  de  bonne  volonté. 

Nous  aimons  la  lumière! 

L'Eglise  catholique  est  toujours  celle  qui  s'éclaire  aux 
feux  de  l'étoile  de  Bethléem! 

Nous  aimons  la  liberté! 

C'est  l'Eglise  cathiOlique  qui  nous  a  délivrés  de  l'escla- 
vage de  nos  sens  et  du  mal  ;  c'est  elle  qui  a  pris  l'initiative 
et  n'a  cessé  d'être  le  plus  grand  instrument  de  l'affran- 
chissement des  malheureux  astreints  au  régime  de  la  dure 
servitude;  c'est  l'Eirlise  encore  qui  trace  clairement  les 
bornes  où  la  licence  —  l'ennemie  de  la  liberté  —  doit  s'ar- 
rêter! 

Et  le  progrès!  Nous  y  aspirons  de  toute  la  force  de  notre 
âme  ! 

Or,  le  progrès  est  d'origine  chrétienne. 
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Quand  Je  vieux  monde  craquait  de  toutes  parts  et  tom- 
bait en  lambeaux,  une  voix  de  TOrient  s'éleva,  qui  disait 
aux  hommes:  Relevez-vous  et  marchez;  marchez  encore, 
marchez  toujours  vers  le  progrès;  allez  jusqu'à  la  perfec- 
tion :    estote  perfecti. 


Je  n'en  finiraiis  pas  isi  je  voullais  ainsi  continuer  l'ex- 
ploration du  cœur  humain,  à  noter  toutes,  ses  aspirations, 
à  mettre  en  relief  toutes  les  conceptions  de  notre  intelli- 
gence. Mais  je  'sais  également  que  l'Eglise  ne  cesserait 
point  non  plus  de  nous  donner  des  solutions  conformes  à 
notre  destinée  terrestre  comme  à  la  isublimité  de  nos  fins 
éternelles.  Ses  imstitutions  sont  les  grandes  voies  par  où 
la  créature  s'achemine  vers  son  Maître,  qui  la  réclame  au 
paradis.  En  attendant  ce  terme  qui  sera  comme  un  g^lo- 
rieux  renouvellement  de  la  vie,  sa  morale  nous  garde  sur 
la  terre;  elle  nous  écarte  des  précipices;  elle  est  le  sel 
des  nations  ;  la  société  humaine  lui  doit  de  ne  pas  sombrer 
sous  l'avalanche  des  passions  et  des  erreurs  qui  surex- 
citent le  monde. 

Est-il  besoin  de  rappeler  les  excès  et  lies  turpitudes  du 
monde  païen,  ses  aveuglements  et  les  tendances  infimes  de 
son  idéal,  si  tant  est  que  l'on  puisse  appliquer  ce  mot  au 
paganisme? 

Oertes,  dans  les  arts  et  les  lettres,  dans  l'éloquence  et 
dans  la  philosophie,  l'antiquité  nous  a  laissé  des  chefs- 
d'œuvre.  La  vertu  n'y  a  pas  tout  à  fait  manqué,  non  plus 
que  les  actions  éclatantes.  Même  à  cette  époque  la  morale 
nous  offre  de  beaux  traits.  Mais  quels  furent  générale- 
ment les  mobiles  divers  de  tous  ces  travaux  et  de  la  vie 
même?  La  glorification  de  l'homme,  la  satisfaction  de  ses 
passions,  tout  au  plus  le  patriotisme,  mais  un  patriotisme 
farouche,  conquérant,  dominateur.  D'où  l'esclavage  par- 
tout;   l'esclavage  dans  la  société,  l'esclavage  dans  la  fa- 
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mille,  l'esclavage  dans  les  esprits,  avec  des  maîtres  cruels 
ou  corrompus.  Aussi,  les  révoltes,  nées  de  la  souffrance 
comme  des  ambitions,  germèrent  et  éclatèrent  avec  une 
fréquence  égale  aux  maux  qu'il  s'agissait  de  secouer. 
C'étaient  autant  de  coups  frappant  sur  les  chancelants 
échafaudages  d'un  ordre  social  vermoulu.  Celui-ci  se  dé- 
sintégrait et  périclitait.  Et  cette  fois,  pour  empêcher  la 
création  d'être  submergée  sous  les  débris  d'un  cataclysme 
moral  plus  effro^^able  que  le  déluge  même,  il  n'a  plus  suffi 
que  Dieu  parlât  par  les  prophètes;  il  n'a  plus  suffi  qu'il 
manifestât  sa  présence  par  l'éclat  du  feu  dans  un  buisson 
ou  par  le  tonnerre  sur  le  haut  de  la  montagne!  Dans  ses 
desseins  impénétrables,  il  Lui  plut  d'entr' ouvrir  à  la  fois 
les  cieux  et  ses  trésors  de  miséricorde,  de  quitter  les  splen- 
deurs de  son  séjour  éternel,  de  se  faire  homme  et  de  mourir 
sur  la  croix. 

*  *  * 

Le  monde  était  sauvé.  Et  quand  je  dis  le  monde,  je  n'en- 
tends plus  seulement  le  côté  spirituel  de  l'humanité;  je 
parle  de  la  société  civile,  reconstituée  selon  l'ordre  nou- 
veau, sur  des  préceptes  posés  de  toute  éternité,  pour  sou- 
tenir la  noblesse  de  notre  origine  contre  les  instincts  d'une 
nature  subséquemment  pervertie. 

Il  fallut  trois  siècles  de  luttes,  trois  siècles  de  persécu- 
tion avant  que  la  croix,  jusque-là  le  gibet  ignominieux, 
apparût  triomphante  dans  les  airs  comme  un  signe  de 
victoire.  Ce  fut  un  combat  de  bête  fauve,  devenue  furieuse 
par  le  désespoir,  que  ce  choc  de  l'ancienne  organisation 
païenne  contre  le  renouveau  du  christianisme.  Mais  enfin, 
celui-ci,  sans  colère,  sans  abattre  aucun  droit  légitime, 
sans  toucher  aux  monuments  marqués  du  génie  de 
f  homme,  sans  secousse  révolutionnaire,  mais  par  le  seul 
eftet  de  ses  vertus,  de  sa  douceur,  de  sa  force  originelle, 
pénétra  graduellement  dans  les  cœurs,  dans  les  familles. 
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dans  les  mœurs,  dans  les  lois,  jusque  dans  les  armées  et 
sur  les  trônes,  restaurant  les  institutions,  substituant  aux 
•maximes  dissolvantes  des  idoles  les  versets  de  PEvangile, 
d^abord  à  Rome,  puis  rapidement  dans  les  diverses  par- 
ties du  vieil  empire  des  Césars,  lequel  n'était  devenu  si 
grand  et  si  puissant  que  pour  faciliter  l'oeuvre  rédemp- 
trice du  Christ  et  l'extension  de  son  règne. 

C'est  alors  que  la  société  se  reconstitua  sur  de  nouvelles 
bases,  avec  des  horizons  plus  sereins  et  le  sens  admirable 
et  précis  de  la  vraie  eivilisation.  Le  serviteur  ne  fut  plus 
un  esclave,  d'ouvrier  cessa  d'être  une  enclume,  les  humbles 
ne  furent  plus  méprisés,  le  débiteur  put  compter  sur  la 
compassion,  le  riche  apprit  à  faire  une  part  de  ses  biens 
aux  déshérités,  la  femme  réhabilité  fut  élevée  à  la  dignité 
de  mère,  le  mari  reconnut  dans  son  épouse  une  compagne, 
le  père  comprit  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  ses  enfants,  les  rois  admirent  la  puissance  supérieure 
de  Dieu.  Tel  le  vindicatif  Théodose  courbant  son  impé- 
riale fierté  sous  les  reproches  de  saint  Ambroise;  tels 
encore  les  barbares  s'arrêtant  devant  le  geste  d'un  pape. 


Ce  fut  la  ligne  de  démarcation  entre  deux  époques,  le 
point  de  départ  d'une  civilisation  radieuse.  On  fonda  des 
bibliothèques,  les  universités  regorgèrent  d'élèves,  les  doc- 
teurs enseignaient  les  humanités  —  gratuitement,  —  les 
humanités,  un  beau  mot  presque  disparu  de  notre  langue 
aujourd'hui,  et  qui  dit  bien  pourtant  l'excellence  et  la  na- 
ture de  la  discipline  intellectuelle  à  laquelle  on  soumet- 
tait ces  générations  pleines  de  foi,  mais  bouillantes,  sub- 
tiles et  chevaleresques.  Et  ce  n'était  pas  seulement  la  jeu- 
nesse qui  s'empressait  autour  des  chaires;  c'étaient  tous 
les  âges  et  toutes  les  classes,  l'adolescent  aux  vives  ar- 
deurs et  le  vieillard  refroidi,  des  moines  et  des  guerriers, 
les  princes  de  l'Eglise  comme  les  rois  de  la  terre.     Entre 
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deux    conquêtes,  Oharlemagne    allait    écouter  une    leçon 
d^Alouin,  —  un  Anglais!  — 


Il  y  aura  toujours  des  esprits  bornés  qui  croiront  se 
hausser  en  appelant  le  moyen  âge  Pépoque  des  ténèbres 
—  les  darl<  âges.  Mais  quand  donc  avons-nous  vu  l'élite 
des  nations  s'appliquer  davantage  aux  belles-lettres  et  à 
la  philosophie?  Quelle  époque  émerge  de  Fhistoire  plus 
auréolée  de  sainteté  et  de  poésie?  Quel  docteur,  soit  dans 
l'antiquité,  soit  aux  temps  modernes,  a  pu  dépasser  la 
profondeur  et  l'éclat  des  cours  d'un  Thomas  d'Aquin? 
N'est-ce  pas  de  là,  ou  des  temps  qui  en  sont  sortis  comme 
une  naturelle  floraison,  que  datent  aussi  ces  monuments 
inimitables  dont  la  durée  défie  les  k^^^^,  ces  vieilles  cathé- 
drales aux  lumineuses  rosaces,  aux  lignes  si  pures,  aux 
arceaux  mystérieux,  aux  flèches  élancées,  s'envolant  vers 
l'au  delà  comme  une  prière?  Raphaël  et  Michel-Ange  dé- 
fient la  concurrence  des  temps  modernes. 


Ah!  l'on  se  battait  alors  avec  entrain,  c'est  vrai!  Se 
bat-on  moins  aujourd'hui? 

I^es  emportements  de  la  nature  humaine  déchue  firent 
souvent  naître  des  conflits  sanglants,  réprouvés  par  la 
justice,  contraires  à  l'esprit  de  j>aix  chrétien.  On  prenait 
parfois  le  château  voisin  comme  les  Etats-Unis  ont  pris 
les  Philippines,  comme  les  Piémontais  ont  pris  Rome,  sans 
droit.  Mais  force  nous  est  de  constater  que  l'on  se  battait 
généralement  pour  l'ordre  et  le  triomphe  des  idées  géné- 
reuses. Ce  fut  le  berceau  de  la  chevalerie.  Durant  cette 
période  imprégnée  de  foi  ont  éclaté  ces  aspirations  éton- 
nantes, incompréhensibles  à  notre  époque,  magnétiques, 
à  l'héroïsme.  Avec  tous  nos  moyens  de  communication, 
combien  de  catholiques  se  rendent-ils  de  nos  jours  en  pèle- 
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rinagie  à  la  montagne  du  Calvaitpe  ou  aux  tombeaux  des 
Apôtres?  Alors,  les  aspirations  dont  je  viens  de  parler 
devinrent  tellement  exubérantes  qu'à  un  moment  donné, 
sur  le  signal  de  l'Eglise,  elles  soulevèrent  les  peuples  et 
arrachèrent  pour  ainsi  dire  là  sa  base  tout  un  monde  pour 
le  lancer,  par  delà  les  monts  et  les  mers,  dams  une  expédi- 
tion sublime;  sublime  par  le  but,  sublime  par  les  souf- 
frances et  par  le  dévouement;  je  parle  des  croisades,  qui 
resteront,  malgré  certains  désordres  inévitaibles  dans  les 
cohues  humaines,  l'une  des  plus  merveilleuses  épopées  de 
tous  les  temps. 


La  renaiissance  fut  l'œuvre  de  l'Eglise;  c'est  le  témoi- 
gnage des  siècles  qui  a  donné  à  cette  brillante  époque 
de  nom  d'un  pape. 

Les  hommes  ont  isu,  comme  toujours,  mettre  des  ombres 
au  tableau  ;  mais  l'œuvre  de  l'Eglise  n'en  plane  pas  moins 
au-dessus  de  ces  temps  déjà  lointains.  Elle  a  honoré  l'es- 
prit humain  et  servi  les  intérêts  de  la  société  par  une  ins- 
tauration du  monde  dans  des  conditions  moins  rudes,  plus 
accessibles  aux  charmes  de  la  vie,  très  favorables  au  dé- 
veloppement des  arts,  tout  en  présidant  à  la  formation 
des  nationalités  et  en  faisant  usage  des  privilèges  que  le 
droit  public  d'alors  lui  concédait  à  l'égard  des  pays  chré- 
tiens. Elle  jugeait  leurs  différends,  remettait  chacun 
dans  ses  positions  iicquises,  inclinait  les  prévaricateurs 
au  repentir,  à  la  justice,  à  la  paix,  assurant  ainsi  la  stabi- 
lité de  la  fortune  publique,  des  richesses  individuelles  et 
'des  libertés  populaires.  C'est  à  une  assemblée  de  barons 
catholiques  que  l'Angleterre  doit  sa  Grande  Charte,  fonde- 
ment des  libres  institutions  qu'elle  se  plaît  à  présenter 
au  monde  comme  un  modèle  de  charpente  politique. 
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C'est  le  propre  de  la  vérité  catholique  d'adoucir  les 
mœurs,  de  rapprocher  les  peuples  et  de  garantir  la  pro- 
j)riété. 

Ce  rôle  social,  elle  l'accomplit  par  ses  commandements: 

Tu  ne  te  révolteras  point  contre  Dieu  ni  contre  les  auto- 
rités légitimement  constituées; 

Tu  ne  mentiras  point; 

Tu  ne  tueras  point; 

Tu  ne  voleras  point; 

Tu  ne  donneras  point  ton  cœur  à  la  luxure; 

Tu  aimeras  ton  prochain,  ne  rendras  point  de  faux  té- 
moignages contre  lui;    tu  ne  déchireras  pas  sa  réputation; 

Tu  garleras  fidèlement  les  jours  consacrés  au  Beigneur. 

Je  Fai  dit,  ce  sont  là  des  commandements;  ils  assujé- 
tissent  Fhomme  à  des  obligations.  Mais,  qui  ne  voit  que 
l'accomplissement  de  ces  préceptes  engendre  nécessaire- 
ment la  paix,  la  liberté,  le  bonheur,  la  délivrance?  Sans 
aller  plus  au  fond  de  cette  proposition,  songez  un  instant 
à  ce  que  serait  une  société  qui  pratiquerait  scrupuleuse- 
meait  cette  loi!  Plus  d'inquiétudes  ni  pour  nos  biens  ni 
pour  nos  personnes;  plus  de  convoitises  ni  de  paupérisme; 
plus  de  haines  ni  d'injustices.  Nous  serions  à  l'abri  de 
tout  danger  et  de  toute  frayeur  grâce  à  l'union  des  cœurs 
et  des  esprits  dans  l'unité  de  doctrine  et  de  discipline. 

C'est  ainsi  que  des  choses  d'ordre  surnaturel  produisent 
des  effets  dams  l'ordre  naturel.  Elles  coulent  comme  un 
sang  généreux  dans  les  veines  de  l'humanité,  et  sans  se 
détourner  de  leurs  fins  supérieures,  elles  atteignent  aussi, 
et  d'abord,  leur  but  intellectuel  et  social. 


Les  ennemis  de  Tordre  établi  excellent  à  trouver  des  for- 
mules captivantes  et  à  les  jeter  aux  foules  pour  les  entraî- 
ner dans  leurs  excès.    Le  protestantisme  a  trouvé  celle  du 
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libre  examen,  et  la  révolution,  cette  fameuse  étiquette 
qu'elle  a  plaquée  sur  tous  les  édifices  français:  liberté, 
égalité,  fraternité;  mots  sonores,  fait®  pour  exprimer  de 
nobles  aspirations,  mais  trop  aisément  et  trop  fréquem- 
ment détournés  de  leur  sens  légitime. 

Toutes  deux  ont  produit  des  désastres  épouvantables, 
parce  que  toutes  étaient  Pexpression  de  la  révolte. 

La  première,  fruit  de  rorgueil  et  de  la  concupiscence, 
était  un  défi  jeté  à  l'Eglise,  comme  le  non  serviam  de  l'ange 
aux  temps  préhistoriques. 

Ce  n'était  pas  la  première  hérésie  qui  eût  entravé  l'épa- 
nouissement  de  l'Eglise  et  son  action  souveraine  au  sein 
de  la  société.  Mais,  il  faut  le  reconnaître,  celle-ci  fut  et 
reste  encore  l'une  des  plus  profondes  blessures  faites  à 
sa  majesté  et  à  son  autorité.  Son  point  de  départ  est  un 
principe  d'incertitude  et  de  désagrégation.  Aussi,  quelles 
perturbations  n'a-t-elle  pas  engendrées!  Elle  a  divisé  en 
deux  camps  le  vieux  monde,  dont  la  plus  grande  partie 
était  restée  réfractaire  à  l'orthodoxie  grecque. 

Il  y  a  eu,  certes,  depuis  son  éclosion,  des  épopées  bril- 
lantes, même  parmi  ses  adhérents.  Mais  ceux-ci  les 
durent  à  ce  qui  leur  restait  du  vieil  héritage  d'un  christia- 
nisme intégral. 

Sous  la  tutelle  des  institutions  catholiques  a  resplendi 
d'un  éclat  incomparable  le  siècle  où  tout  était  grand,  le 
souverain,  les  sujets,  les  guerriers,  les  artistes,  les  poètes, 
les  orateurs;  et  parmi  ceux-ci,  Bossuet,  le  puissant  génie 
qui,  à  trois  siècles  de  distamce,  prêche  encore  si  fortement 
aux  esprits  supérieurs  —  tel  Brunetière  —  et  les  ramène 
de  l'incrédulité  passive  aux  ardeurs  d'une  foi  militante. 

Cette  hérésie  peut  néanmoins  se  vanter  d'avoir  conduit 
la  plupart  des  nations  aux  portes  de  l'apostasie. 

A  côté  de  cette  constatation,  il  est  opportun  de  placer 
cette  vérité,  que  la  foi  dans  les  peuples  comme  dans  les 
individus  n'est  pas  le  résultat  d'un  accident,  mais  une  effet 


DES  AVANTAGES  QUE  LA  RELIGION,  ETC.     125 

de  la  grâce  de  Dieu.  Car,  si  €ette  grâce  eût  alors  été  ab- 
sente de  la  terre,  nul  n'aurait  pu  résister  aux  pièges  des 
nouvelles  doctrines  et  aux  moyens  d'influence  mis  à  leur 
«ervice. 

«    *   -M- 

Quel  a  été  l'effet  -soeial  de  cette  commotion  religieuse? 

Ce  sont  les  principes  du  protestantisme  qui  ont  amené 
le  plus  grand  cataclysme  dont  les  natiomis  aient  eu  à  souf- 
frir dans  les  temps  modernes.  La  Révolution  française, 
avec  ses  horreurs  et  ses  guerres  subséquents,  est  le  fruit 
direct  de  la  libre  pensée,  qui  est  elle-même  la  conséquence 
nécessaire  de  l'hérésie  protestante. 

Cette  doctrine  illogique  et  désespérante,  mélange  d'er- 
reurs diverses  et  anciennes,  coinduisit  au  matérialisme  et 
à  l'incrédulité.  La  raillenie  s'unit  à  l'impiété.  Le  Diction- 
naire encyclopédique  recueillit  et  mit  à  lia  mode  tous  les  so- 
phismes  et  toutes  les  calomnies  des  philosophes.  Le  ter- 
rain se  trouva  préparé  pour  la  germination  et  l'action  des 
sociétés  secrètes,  lesquelles  méditèrent  la  ruine  des  Etats. 
Au  milieu  de  ce  vertige,  la  révolution  éclata.  Vous  en 
connaissez  les  excès,  depuis  le  vol  jusqu'au  meurtre, 
depuis  le  renversement  des  croix  jusqu'au  culte  immoral 
et  insensé  de  la  déesse  Raison. 

Rien  ne  prouve  mieux  que  ces  violences,  ces  audaces  et 
ces  chutes,  la  nécessité  de  la  morale  chrétienne  pour  les 
Etats. 

Voyez,  en  effet,  le  procédé! 

Afin  d'être  plus  libres  de  commettre  les  crimes  qu'on 
médite;  afin  de  pousser  plus  sûrement  vers  l'abîme  la  so- 
ciété dont  on  a  juré  la  ruine,  on  commence  par  gâter  les 
esprits,  par  les  soustraire  au  joug  qui  contient  les  pas- 
sions vilaines,  par  supprimer  le  culte  et  le  clergé.  C'est 
donc  que  ces  forces  intimes  et  profondes,  cette  morale  et 
ces  institutions  sont  opposées  aux  néfastes  desseins  des 
hordes  révolutionnaires  et  aux  bouleversements  sociaux. 
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En  effet,  laiissez-moi  raffirmer  de  nouveau,  le  code  de  la 
religion  catholique  est  une  loi  de  paix,  de  douceur,  d'ordre 
et  de  stabilité. 

Aujourd'hui,  le  socialisme,  sous  divers  nomis  et  des 
formes  diverses,  veut  refaire  l'organisation  politique  et 
le  régime  de  la  propriété.    Mais  comment? 

En  bousculant  tout,  en  spoliant  tout.  Et  il  poursuit 
ces  revendications  illégitimes  à  l'aide  de  ce  que  l'on  a 
appelé,  dans  les  loges  mêmes,  la  propagande  par  le  fait; 
c'est-à-dire,  par  l'assassinat. 

Voyez  le  meurtrier  du  président  McKJinley!  Cet  homme 
a  refuisé  l'aissistance  du  prêtre  à  ses  derniers  moments! 
Pourquoi?  Parce  qu'il  lui  aurait  fallu  haïr  son  crime  et 
renoncer  à  ses  affiliations  perverses. 

Mais  il  est  clair  alors,  (n'est-ce  pas,  qu'une  religion  qui  se 
jette  ainsi  entre  la  victime  et  le  bourreau,  est  une  institu- 
tion protectrice  des  individus  et  des  sociétaires? 

On  l'a  dit,  la  religion  catholique  est  la  meilleure  police 
des  gouvernements!  Les  lois  peuvent  proscrire  le  vice,  le 
frapper  d'amende  ou  de  la  prison;  mais  la  vertu  seule,  la 
vertu  s'appuyant  sur  les  scrupules  d'une  conscience  éclai- 
rée par  la  révélation,  peut  le  prévenir.  Les  lois  elles- 
mêmes  n'ont  de  sanction  efficace  que  dans  les  préceptes^ 
de  la  morale,  laquelle  est  une  émanation  de  Dieu.  C'est 
donc  en  Dieu  et  dans  ses  prescriptions  que  les  sociétés 
doivent  placer  leurs  assises  et  leurs  sommets,  tout  i'édifice,^ 
en  un  mot,  avec  ses  ornements  et  ses  trésors,  avec  le 
maître  et  les  serviteurs. 

"  Si  le  Seigneur  ne  bâtit  lui-même  la  maison,  dit  le  ps-al- 
"  miste,  c'est  en  vain  que  travaillent  ceux  qui  la  bâ- 
tissent." 

"  Si  le  Seigneur  ne  garde  lui-même  la  ville,  c'est  en  vain 
"  que  veille  celui  qui  la  garde." 

Or,  la  loi  de  Dieu  n'a  sur  la  terre  qu'une  chaire  pour  la 
promulguer  et    l'interpréter:     c'est    l'Eglise    catholique^ 
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celle  qui,  du  Vatican  au  Cénacle,  peut,  sans  interruption, 
faire  remonter  sa  filiation. 


L^action  de  l'Eglise,  on  la  distingue  dans  Pavènemenl 
des  peuples,  dans  leur  marche,  dans  leur  décadence.  On 
peut  aussi  la  percevoir  dans  les  manifestations  ordinaires 
de  la  vie. 

Pour  des  motifs  d'hygiène,  la  médecine  recommande  la 
sobriété;  la  religion  s'accorde  avec  la  médecine  en  répri- 
mant la  gourmandise  isous  toutes  ses  formes. 

Cette  même  médecine  contraint  ses  malades  à  la  diète; 
l'Eglise  vient  à  son  secours  en  prescrivant  des  jours  de 
jeûne. 

L'Etat  frappe  le  crime  de  punitions;  l'Eglise  va  plus 
loin,  elle  accorde  une  récompense  aux  vertus  opposées  à 
ces  vices. 

La  ûlameur  publique  veut  que  les  classes  laborieuses 
aient  au  moins  un  jour  de  repos  par  semaine;  l'Eglise  fait 
à  tous  une  obligation  d'observer  le  dimanche  comme  un 
jour  de  fête. 

An  nom  de  la  philanthropie,  ou  plutôt,  de  l'altruisme, 
pour  employer  le  langage  élégamt  d'aujourd'hui,  les  gou- 
vernements et  les  autres  administrations  publiques  s'em- 
ploient à  soulager  les  misères  notoires;  il'Eglise  fait  une 
obligation  aux  riches  de  servir  une  part  de  leurs  biens  aux 
déshérités  ;  elle  établit  des  refuges  pour  les  malades  et 
les  pauvres,  qu'elle  va  chercher  jusque  dans  les  plus  sor- 
dides garnis;  elle  contient  et  apaise  les  colères  que  le 
spectacle  des  fortunes  éclaboussantes  soulève  dans  l'âme 
des  couches  inférieures. 

En  fait,  l'on  ne  saurait  signaler  une  seule  mesure  d'hy- 
giène, une  seule  loi  de  police  qui  n'aient  dans  les  préceptes 
de  l'Eglise  une  solution  efficace.  Pour  supprimer  îles  dé- 
sordres et  les  souffrances,  il  suffirait  de  se  laisser  vivre  à 
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Pombre  ide  cette  divine  institution.     Ce  serait  le  paradis 
terrestre  retrouvé  et  reconquis. 

Mais  combien  sont  réfractaires  à  cette  règle  de  vi€, 
même  parmi  nous,  catholiques!  A  côté  de  la  religion  du 
mystère  et  de  l'amour,  de  notre  religion  vivante,  qui  parle 
aux  petits  et  aux  grands,  qui  met  en  commun  les  joies  et 
les  pleurs  et  s'adresse  encore  plus  au  cœur  qu'à  la  raison, 
on  a  semé  le  monde  d'une  infinité  de  croyances  raison- 
neuses, qui  lau  lieu  de  solidariser  le  genre  bumain,  l'indi- 
vidualise et  rabaisse  «on  regard  vers  les  préoccupations 
utilitaires;  d'où  naissent  l'égoïsme,  les  ambitions  déme- 
surées, menant  tout  droit  à  la  jalousie,  à  l'antagonisme 
haineux,  aux  convoitises,  à  la  violence,  aux  rapines,  à  la 
révolte. 


•S".-^.   dernier. 


(A  suivre) 


NOS  INTIMES 

'HABITE  un  des  pins  charmants  endroits  de 
Montréal.  Autour  de  ma  maison  s'élèvent  de 
majestueux  érables.  En  arrière,  le  terrain, 
montant  en  amphithéâtre,  m'a  permis  d'y  tra- 
cer un  jardin,  qui,  l'été  surtout,  lorsqu'il  est  émaillé 
de  fleurs,  offre  un  beau  spectacle.  Aussi,  un  de  mes 
plus  agréables  passe-temps  est-il  de  le  cultiver  et  d'en 
varier  les  dessins,  sans  compter  le  bonheur  que  j'éprouve 
à  voir  mes  enfants  prendre  plaisir  à  faire  ample  moisson 
de  ses  fleurs  pour  les  distribuer  à  leurs  amis  ou  pour  or- 
ner les  autels. 

Tout  en  arrière  de  mon  jardin  s'étend  la  nappe  limpide 
de  l'eau  pure  dont  nous  abreuve  notre  conseil  municipal, 
et  que  nos  bons  échevins,  s'imaginamt  nous  fournir  du 
cristal  de  roche,  nous  font  payer  si  cher.     • 

A  gauche,  mais  assez  loin  pour  former  un  admirable 
coup  d'œil  sans  nous  incommoder  de  leur  voisinage,  s'é- 
lèvent le  majestueux  édifice  de  l'hôpital  Victoria,  adossé 
à  la  montagne,  et  dont  l'aspect  devient  féerique,  lorsque, 
le  soir,  toutes  ses  fenêtres  s'illuminent. 

Sur  le  devant  et  du  côté  droit,  nous  jouissons  de  la  vue 
de  Ville-Marie  toute  entière.  Dominant  même  nos  voisins 
les  plus  proches,  nous  voyons  au  delà  des  dômes,  des 
flèches  et  des  tours,  notre  majestueux  Saint-Laurent,  ses 
tles  verdoyantes,  les  campagnes  de  la  rive  sud,  avec,  dans 
le  lointain,  les  monts  Saint-Bruno,  Belœil,  Rougemont  et 
autres. 

De  tous  mes  voisins,  c'est  une  belle  vieille  voisine  que 
je  préfère;     aussi,  assez  souvent,  vais-je  passer  quelques 
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heui'es  chez  e^lle,  acceptant  même,  de  temp-s  en  temps,  de 
prendre  le  souper  sur  ses  pelouses  ombragées  et  fleuries. 

Cette  charmante  voisine  a,  elle  aussi,  une  bien  nom- 
breuse famille.  Incapable  de  se  déplacer,  elle  m'envoie 
beaucoup  de  ses  enfants. 

Il  en  est  quatre  surtout,  plus  fidèles  que  les  autres  à  me 
visiter.  Ils  sont  si  gentils,  ces  chers  enfants,  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  les  aimer! 

L'aîné  a  déjà  atteint  un  âge  assez  respectable.  On  le 
reconnaît  à  son  embonpoint,  à  sa  figure  large  et  épanouie, 
à  son  nez  légèrement  cassé  et  relevé,  et  puis,  il  a  l'oreille 
droite  un  peu  fendue,  souvenir  d'une  jeunesse  orageuse. 
Non  pas  que  je  veuille  dire  qu'il  ait  "  beaucoup  marché," 
oh!  non,  sa  conduite  a  toujours  été  irréprochable,  mais  il 
a  dû  défendre  sa  vie  contre  de  cruels  et  stupides  ennemi-s. 
Cette  nécessité  l'a  rendu  prudent.  Ayant  fait  ma  connais- 
sance lorsqu'il  n'était  déjà  plus  jeune,  malgré  mes  avances, 
il  est  demeuré  craintif.  , 

La  seconde  est  une  jeune  dame  mariée  depuis  un  an,  à 
peu  près.  Comme  toutes  les  personnes  bien  nées  de  son 
sexe,  elle  est  timide,  et  n'admet  pas  qu'on  se  permette  la 
moindre  liberté  avec  elle.  J'ai  obtenu  qu'elle  vienne  s'as- 
seoir sur  mes  genoux  pour  déguster  sa  collation,  mais  elle 
s'appelle  madame  n>y  touchez  pas,  si  je  veux  qu'elle  y  reste. 
Puis,  elle  a  sans  doute  des  soucis  de  ménage,  qui  sait, 
peut-être  pas  de  servante?  cette  engeance  étant,  hélas! 
devenue  si  détestable,  que  souvent  on  aime  mieux  s'en 
passer  et  faire  soi-même  son  -ouvrage.  Toujours  estsl 
qu'elle  vient  me  voir  moins  souvent  que  ses  frères,  passant 
quelquefois  la  semaine  entière  sans  me  rendre  visite.  Elle 
a  même  été  deux  mois,  août  et  septembre,  sans  venir.  J'ai 
craint,  uin  moment,  qu'elle  ne  fût  malade  ou  pis  que  cela, 
mais  depuis  j'ai  cru  savoir,  car  elle  ne  me  l'a  pas  avoué, 
qu'elle  avait  travaillé  aux  récoltes. 

En  effet,  son  frère  cadet  qui  avait  pour  habitude  de 
venir  me  voir  tous  les  jours,  s'est  absenté,  pour  cette  même 
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raison,  pendant  vingt-huit  jours  consécutifs  du  mois  de 
septembre.  II  ne  m'en  avait  pas  averti  et  je  fus  dans  une 
inquiétude  mortelle,  craignant  qu'il  ne  lui  fût  arrivé  mal- 
heur. J'étais  sur  le  point  de  prendre  le  deuil,  car  celui-là 
est  un  ami  intime,  que  j'aime  d'e  tout  mon  cœur;  je  l'eusse 
amèrement  regretté.  Mais,  Dieu  merci,  un  beau  matin  il 
m'est  revenu  plein  de  sainte.  Depuis,  il  n'a  jamais  manqué 
sa  visite  journalière. 

Mes  enfants  me  taquinent  souvent  à  cause  de  mon  at- 
tachement pour  lui,  mais  vraiment  il  est  si  aimable,  ^i 
beau,  dans  toute  la  force  de  sa  jeunesse, , qu'il  est  impos- 
sible de  ne  pas  s'3^  attacher.  S'il  arrive  pendant  que  je 
suis  occupé  dans  mom  jardin,  il  me  suit  pas  à  pas,  saute 
sur  moi  aussitôt  que  je  lui  en  donne  la  chance,  fouille 
dans  mes  poches  pour  voir  s'il  nW  trouverait  pas  quelques^ 
friandises.  J'ai  passé  des  heures  entières,  assis  sur  ma 
véranda,  à  m'amuser  et  à  amuser  les  autres  de  ses  gentil- 
lesses. Il  saute  sur  mes  épaules,  sur  ma  tête,  se  pend  par 
les  pieds  à  l'une  de  mes  mains  pour  atteindre  des  deux 
isiennes,  qui  sont  toutes  petites,  un  fruit  que  je  lui  pré- 
sente, en  bas,  de  l'autre  main. 

Dans  la  même  position,  comme  un  matelot,  il  tire  une 
ficelle  au  bout  de  laquelle  j'ai  attaché  une  noix.  Aussitôt 
qu'il  a  pu  s'en  emparer,  il  court  la  cacher  dans  le  jardin, 
puis  revient  en  demander  encore. 

Depuis  qu'il  fait  trop  froid  pour  que  je  le  reçoive  sur  la 
véranda,  nous  sommes  convenus  d'un  signal  pour  m'aver- 
tir  de  son  arrivée.  Aussitôt  le  signal  donné,  vite,  je  cours 
lui  ouvrir.  Il  entre,  me  précède  à  ma  table  de  travail  où 
nous  passons  ensemble  de  délicieux  moments:  moi,  à  lui 
prodiguer  caresses  et  friandises,  lui,  à  les  déguster  avec 
tant  de  gentillesse,  que  je  ne  puis  me  lasser  de  le  contempler. 

Il  est  si  gracieux  dans  ses  mouvements,  dans  ses  pauses^ 
si  élégamment  vêtu  d'un  habit  de  fourrure  brune  nuamcée 
de  gris  puis  de  blanc,  et  toujours  d'une  propreté  irrépro- 
chable, comme  d'ailleurs  ses  frères  et  sœurs. 
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Les  enfants  ont  pris  plaisir  à  nous  photographier  dans 
toutes  les  positions.  Ce  sont  sûrement  de  délicieux  et 
curieux  petits  tableaux,  dont  je  vais  vous  faire  part. 

Le  quatrième  est  tout  jeune  et  a  toute  l'insouciance  de 


UN  NID  DECUKEUILS 
Ce  petit  édifice  se  (confond  tellement  avet;  la  rdiniire  des  ftipins  qii  il  est  souvent  presque  impossible  d    l'apercevo  r. 

son  âge.  S'il  aime  à  venir  dans  mon  jardin,  c'est  pour  y 
gambader:  courir,  sauter,  grimper  dans  les  arbres,  faire 
des  pirouettes  et  des  culbutes,  ne  s'arrêtant  un  instant, 
que  pour  grignoter  quelques  fruits  que  nous  mettons  à  sa 
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portée.  Inutile  d'essayer  de  retenir  cet  enfant  pétulant; 
mais  il  est  si  bien  élevé,  que  jamais  il  ne  cause  de  dégâts 
dans  les  massifs  de  fleurs  au  milieu  desquels  il  joue.  Il 
part  comme  il  est  venu:  tout  à  coup  nous  l'apercevons 
jouant  autour  de  la  maison,  plus  tard  nous  le  cherchons  en 
vain,  il  est  disparu  sans  mot  dire. 

*  ni  m 

Je  m'aperçois  que  j'ai  oublié  de  vous  dire  qui  était  cette 
belle  vieille  voisine,  que  j'aime:...  c'est  la  montagne  de 
Montréal,  si  bien  nommée  par  Jacques  Cartier:  Mont- 
royal.  Ses  enfants,  au  moins  ceux  qui  me  visitent  intime- 
ment, sont  les  écureuils,  que  les  savants  nomment  sciurus 
carolinensis  et  que 
nous  connaissons 
sous  le  nom  d^écth 
reuils  gris.  Ils  ha- 
bitent par  couplei? 
sur  l'enfourchure 
des  grosses  bran- 
ches, dans  les  par- 
ties inaccessibles 
de  la  montagne.  Le 
mâle  ne  permet  pas 
qu'un  compagnon 
vienne  s'établir  sur 
l'arbre  où  il  a  lui- 
même  fixé  son  habi- 
tation Pp     dnmi-  il  monte  sur  mes  gtnoux,  s'y  assied  pour  manger. 

cile  est  propre,  chaud  et  impénétrable  à  la  pluie.  Pour»  le 
construire,  le  mâle  et  la  femelle  commencent  par  trans- 
porter des  bûcliettes  qu'ils  enlacent  avec  de  la  mousse;  ils 
la  serrent  ensuite,  la  foulent,  et  donnent  assez  de  capacité 
et  de  solidité  à  leur  ouvrage  pour  s'y  trouver  à  l'aise  et  en 
sûreté  avec  leurs  petits.  L'ouverture  est  vers  le  haut, 
étroite,  juste  ass-ez  grande  pour  permettre  de  passer.    Au- 
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dessus  de  l'ouverture  ils  construisent  une  couverture,  en 
cône,  qui  met  le  tout  à  Pabri  et  fait  que  la  pluie  s'écoule  et 
ne  pénètre  pas  à  Pintérieur  du  nid  familial.  Au  printemps 
la  femelle  met  bas  trois  ou  quatre  petits,  qu'elle  élève  avec 
le  plus  grand  soin.  Pendant  Tété,  ils  ramassent  des  vivres 
pour  riiiver,  et  cachent  leurs  provisions  dans  des  trous 
d'arbres,  où  ils  savent  fort  bien  les  retrouver. 

Au  printemps,  lorsque  les  provisions  sont  épuisées,  ils 
errent  en  quête  de  nourriture.  C'est  ainsi  qu'au  mois  de 
juin  dernier,  lorsque  les  graines  des  érables  jonchaient  la 

terre  autour  de  notre  véran- 
da, ils  vinrent  en  manger  les 
amandes.  Les  enfants  s'a- 
musèrent là  leur  jeter  des 
pistaches.  Bientôt  ils  com- 
prirent d'où  venait  cette 
manne  bienfaisante  et  vin- 
rent sous  la  véranda,  regar- 
dant en  haut,  comme  pour 
en  demander  encore.  Natu- 
rellement, ce  ne  fut  jamais 
en  vain.  Pour  avoir  les  pro- 
visions sous  la  main,  une 
jardinière  fut  placée  sur  la 
table  de  la  véranda  et  rem- 
plie tous  les  jours  de  pista- 
ches. Nos  convives  arri- 
vaient presque  tous  les 
matins,  entre  sept  et  huit 
heures.  Un  jour  que  mon 
ami  était  dans  le  haut  de  l'arbre  le  plus  rappro- 
ché de  la  maison,  il  vit  où  les  enfants  puisaient  les 
mets  recherchés  qu'on  leur  servait,  et  il  prit  tout  de 
suite  la  résolution  d'en  faire  son  profit.  Em  effet,  dès  que 
nous  fûmes  entrés  pour  le  repas  du  midi,  il  se  mit  à  trans- 
poj*ter  If  s  pistaches,  si   bien   qu'à  notre  retour,  la  jardi- 


II  fuuille  dans  mes  poches  pour  y  trouver 
quelques  friandises 
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nière  fut  trouvée  presque  vide.  Je  soupçonnai  le  voleur  et 
pour  le  prendre  flagrante  delicto,  je  m'installai,  immobile, 
sur  une  chaise  à  côté  de  la  table.  Bientôt,  je  vis  le  cou- 
pable apparaître  sur  le  tronc  d'un  gros  érable  situé 
à  cinq  pieds  de  la  véranda.  Tout  d'abord,  ma  présemce 
sembla  le  déconcerter.  Il  me  considéra  pendant  quelques 
instants,  puis  constatant  ma  parfaite  immobilité,  il  sauta 
sur  la  balustrade,  'et  après  encore  un  moment  d'hésitation, 
sur  la  table.  Assis  sur  le  coin  le  plus  éloigné  du  meuble, 
les  bras  croisés,  il  me  considéra 
longtemps,  prêt  à  refaire  d'un 
bond  la  route  aérienne  qu'il  venait 
de  parcourir. 

Vo3'ant  de  nouveau  que  je  ne 
bougeais  pas,  il  se  décida  à  aller 
prendre  une  noix  et  à  déguerpir. 
Je  me  hâtai  de  courir  à  la  balus- 
trade et  je  le  vis  chercher  dans  le 
gazon  un  ndroit  propice,  y  creu- 
ser un  petit  trou,  y  fixer  solide- 
ment son  butin,  ramener  la  terre 
des'sus,  la  taper  avec  soin,  puis 
remettre  en  place,  avec  précaution, 
les  brins  d'herbe  qu'il  avait  pu 
écarter.  Nous  avons  depuis  cons- 
taté que  l'ouvrage  était  si  bien 
exécuté,  qu'il  était  impossible 
de  retrouver  l'endroit  précis  de  la  cachette,  même  lorsque 
du  haut  de  la  véranda  nous  croyions  l'avoir  bien  remarqué. 

Il  refit  ce  mainège  trois  ou  quatre  fois,  et  chaque  fois 
avec  plus  de  haridiesse.  Je  me  hasardai  alors  à  vider  la 
jardinière  et  à  présenter  une  pistache  entre  l'index  et  le 
pouce,  sur  le  bord  de  la  table. 

Il  revint,  regarda  dans  la  jardinière  et  ne  trouvant 
rien,  se  mit  à  me  considérer.    Il  aperçut  la  noix,  s'appro- 


II  se  pend  par  les  pieds  pour  at- 
teindre un  fruit. 
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clia  avec  défiance,  faisant  deux  pas  en  avant  et  un  en  ar- 
rière, einfin,  constatant  encore  une  fois  que  rien  ne  re- 
muait, il  se  décida  à  la  prendre. 

Nous  recommençâmes  le  lendemain,  et  peu  à  peu  je  Pa- 

menai  à  sauter  sur  mes  ge- 
noux, à  s'y  asseoir  pour  man- 
ger, et  bientôt  nous  devînmes 
si  familiers  qu'il  alla  jusque 
dans  mes  poches  pour  y  cher- 
cher ce  qu'il  désirait.  Main- 
tenant nous  sommes  deux 
amis  inséparables;  il  ne  craint 
pas  même  les  étrangers  dès 
qu'il  les  voit  en  ma  compagnie. 
Parlant  de  leurs  pattes  de 
devant  j'iai  dit  leurs  mains, 
c'est  qu'en  effet,  les  écureuils 
ne  s'en  servent  comme  de 
pieds  que  pour  marcher.  Au 
repos  ils  sont  assis,  les  pattes 
de  devant  croisées  'sur  la  poi- 
trine; ils  s'en  servent  pour 
porter  leurs  vivres  à  leur  bou- 
che, tournent  et  retournent 
une  noix,  avec  une  dextérité 
étonnante,  pour  voir  de  quel 
côté  ils  pourront  le  mieux  la 
casser  ou  la  porter.  Ces  pattes 
de  devant  n'ont  que  quatre 
doigts;  le  pouce  est  remplacé 
par  une  éminence  ronde  ayant  l'apparence  et  l'adhérence 
de  la  gomme  élastique.  Cette  éminence  fait  l'office  du 
pouce  chez  l'homme. 

J'ai  parlé  aussi  du  signal  convenu  avec  mon  ami,  pour 
m'avertir  de  son  arrivée,  maintenant  que  je  ne  puis  plu«i 


Comme  un  matelot,  il  tire  une  ficelle. 
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laisser  ma  porte  ouverte.  De  ma  table  de  travail  j'ai  vue 
sur  la  véranda  et  sur  la  tabl^  dont  j'ai  déjà  parlé.  J'ai 
mis  sur  cette  table  une  boite  de  bois,  de  la  forme  d'un 
petit  baril,  dont  le  couvercle  emboîte.  Je  suis  parvenu  à 
lui  apprendre  à  ôter  le  couvercle  avec  ses  de«nts,  en  tenant 
le  baril  entre  ses  mains. 

Lorsque  je  l'entends  déposer  le  couvercle  sur  la  table 
ou  que  je  vois  le  baril  découvert,  je  sais  qu'il  est  là.     Je 

n'ai  qu'à  ouvrir 
la  porte  et  à  l'ap- 
peler, en  disiant: 
Viens  !  viens  ! 
pour  qu'il  vienne 
tout  de  suite. 

Les  chiens  et 
les  chats  sont  en- 
nemis nés  de  l'é- 
cureuil. Aussi  dès 
qu'il  en  aperçoit 
un  se  hâte-t-il  de 
grimper  hors  de 
sa  portée,  et  là, 
fait  entendre  un 
petit  grognement  en  agitant  sa  belle  queue. 

L'homme  toutefois  est  son  ennemi  le  plus  redoutable. 
Bon  nombre  de  ces  êtres  que  l'om  croit  intelligents, 
semblent  ne  pouvoir  jouir  de  la  vue  d'un  de  ces  gentils 
petits  animaux,  sans  se  baisser  pour  ramasser  une  pierre. 
L'écureuil,  qui,  à  la  vue  d'un  animal  ennemi,  se  contente 
de  monter  sur  les  premières  branches  et  d'exprimer  son 
mécontentement,  fuit  au  plus  haut  des  arbres  lorsqu'il 
aperçoit  un  de  ces  bipèdes  penchés  vers  la  terre.  De  là, 
il  le  considère  en  silence,  comme  abasourdi  à  la  vue  de  la 
stupidité  de  cet  être  qu'il  a  sans  doute  cru  doué  de  raison. 
Il  sait  très  bien  distinguer  entre  une  personne  respec- 


Nous  sommes  convenus  d'un  signal. 
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table  qui  s'arrête  pour  le  considérer  avec  curiosité  et  bien- 
veillance et  un  gamin  ou  un  vulgaire  inspecteur  de  la  com- 
pagnie du  gaz,  ou  un  employé  de  Fhôpital  que  j'ai  vus  à 
l'œuvre  et  dont  l'intelligence  semble  se  borner  à  chercher 
d'occasion  de  faire  du  mal. 

Si  ces  détails  ont  pu  intéresser  mes  lectem^,  leur  procu- 
rer les  moyens  de  se  faire  de  semblables  amis,  ou  leur  ins- 
pirer seulement  la  pensée  de  protéger  ces  jolis  petites 
bêtes  quand  l'occasion  s'en  présentera,  j'aurai  fait  œuvre 
utile.  Nous  avons  une  loi,  même  assez  isévère,  pour  pro- 
téger les  animaux  contre  la  stupidité  humaine;  respectons 
cette  loi,  et  bientôt,  dans  notre  beau  parc,  nouis  pourrons 
tous  jouir  de  la  familiarité  des  écureuils,  qui  ne  demandent 
pas  mieux  que  de  devenir  les  amis  de  l'homme. 


^.    V'incent. 


JEAN  CABOT 


Extrait  de:  "  LE  CAP-BRETON  ET  SES  DÉCOUVREURS, 
{en  préparation) 


(Suite  et  fin) 


Faisons  maintenant  avancer  les  témoins  et  écoutons 
leurs  dépositions. 

Aussi  bien  le  retour  du  découvreur  à  Londres,  a  créé  le 
plus  vif  émoi  dans  la  Cité,  surtout  chez  'les  représentants 
des  souverains  étrangers. 

Parmi  ces  derniers  «se  trouvaient,  en  première  ligne,  Lo- 
renzo  Pasqualigo,  agent  commercial  du  doge  de  Venise, 
et  Raymond  di  Soncino,  ambassadeur  du  duc  de  Milan, 
avec  lequel  nous  avons  déjà  fait  connaissiance. 

Ils  furent  les  premiers  aux  renseignements,  et,  dès  le 
23  août,  quelques  jours  seulement  après  le  retour  à 
Londres  de  Jean  Cabot,  Pasqualigo  écrivait  à  ses  frères: 
'^  Le  Vénitien,  notre  compatriote,  qui  est  allé  de  Bristol, 
dans  un  navire,  à  la  recherche  d'i'les  nouvelles,  est  de  re- 
tour. Il  dit  qu'il  a  découvert  une  terre  à  sept  cents  lieues 
à  l'ouest,  le  territoire  du  Grand  Khan.  Il  a  côtoyé  trois 
cents  lieues  et  est  descendu.  Il  n'a  vu  aucun  être  humain. 
Mais  il  a  rapporté  quelques  collets  qui  avaient  été  tendus, 
une  aiguille  à  faire  des  filets,  et  il  a  trouvé  des  arbres 
qu'on  avait  abattus,  d'où  il  a  conclu  que  le  pays  était  ha- 
bité. 
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"  Son  voyage  a  duré  trois  mois.  A  son  retour,  il  a  vu 
deux  îles  à  tribord;  mais  n'est  pas  descendu,  le  temps  lui 
étant  trop  précieux  à  cause  des  provisions  qui  s'épuisaient. 

"  Le  roi  est  enchanté  de  cette  nouvelle.  Il  lui  a  promis 
dix  navires  pour  le  printemps  prochain,  armés  à  son 
ordre ...  Il  lui  a  donné  de  l'argent  pour  s'amuser  jusqu'au 
printemps ...  On  l'appelle  le  grand  amiral.  De  vastes 
honneurs  lui  sont  décernés;  il  s'habille  de  soie,  et  les 
Anglais  courent  après  lui  comme  des  imbéciles. 
•  "  Il  a  planté  une  large  croix  sur  sa  nouvelle  terre,  avec 
un  drapeau  de  l'Angleterre;  et  un  autre  de  Saint-Marc, 
parce  qu'il  'est  lui-môme  Vénitien ..." 

Dans  le  même  temps,  c'est-à-dire,  le  lendemain,  Soncino 
écrivait  à  son  maître: 

*''  Le  Vénitien,  bon  marin  et  habile  découvreur,  que  Sa 
Majesté  a  envoyé,  il  y  a  quelques  mois,  est  de  retour  sain 
et  sauf.  Il  a  découvert  deux  îles  très  grandes  et  fertiles; 
aussi  les  Sept-Cités,  à  quatre  cents  lieues  à  l'ouest  de  l'An- 
gleterre. Sa  Majesté  à  l'intention  de  l'envoyer  de  nouveau 
le  printemps  ,prochain  avec  quinze  on  vingt  vaisseaux." 

Ces  deux  lettres,  premières  dépêches  de  deux  reporters 
affolés,  sont  suivies,  quatre  mois  plus  tard,  d'une  troi- 
sième, celle  de  Soncino,  dont  nous  avons  vu,  plus  haut,  le 
commencement,  et  dont  voici  la  fin: 

"  Comme  ce  Jean  est  un  étranger  ici,  qu'il  est  pauvre, 
il  n'aurait  pas  été  cru  sur  parole,  si  ses  compagnons,  qui 
sont  presque  tous  des  Anglais,  n'avaient  corroboré  ce 
qu'il  dit.  Il  a  une  carte  de  Ja  terre  et  aussi  un  globe  so- 
lide, construit  par  lui,  qui  montrent  où  il  a  atterri  et  com- 
ment, en  s'avançant  dans  la  direction  du  levant,  il  a  dépas- 
sé assez  considérablement  le  pays  de  Tanaïs.  Ils  rap- 
portent que  c'est  une  contrée  très  bonne  et  temspérée,  et 
ils  croient  que  le  bois  de  Brésil  et  la  soie  y  croissent;  ils 
affirment  que  la  mer  est  couverte  de  poissons.    J'ai  enten- 
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du  maître  Jean  raconter  ces  choses,  et  ses  coonpagnons 
anglars  disent  qu'ils  peuvent  tirer  assez  de  poisson  de  ce 
pays  pour  permettre  à  l'Angleterre  de  se  passer  de  Pis- 
lande.  . ." 

"  Mais  maître  Jean  nourrit  des  projets  plus  grandioses 
encore.  Il  se  propose  de  pousser  plus  loin  du  côté  du  Le- 
vant, à  partir  de  l'endroit  où  il  est  déjà  allé,  en  côtoyant 
le  littoral  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  une  île,  qu'il  nomme  Ci- 
pango,  située  dans  la  région  de  l'équinoxe,  où  il  croit  que 
se  trouvent  les  épices  et  les  pierres  précieuses  du  monde. 
Autrefois  il  est  allé  lui-même  à  la  Mecque. . . 

^' Le  roi  commence  à  avoir  confiance  en  lui;  il  lui  fait 
des  avances  d'argent.  On  dit  qu'au  printemps ...  ils  s'en 
iront  fonder  une  colonie  en  ce  pays,  au  moyen  de  laquelle 
ils  pensent  établir,  à  Londres,  de  plus  grands  entrepôts 
d'épices  que  ceux  d'Alexandrie.  Les  principaux  promo- 
teurs de  l'entreprise  sont  des  hommes  de  Bristol,  de 
grands  armateurs,  qui  savent  maintenant  où  aller,  et  qui 
disent  que  c'est  un  voyage  de  quinze  jours  au  plus. . . 

"  Un  Bourguignon,  camarade  de  Cabot,  avec  qui  je  par- 
lais de  ces  choses,  me  les  a  confirmées  de  point  en  point.^  Il 
veut  y  retourner,  parce  que  l'amiral  (c'est  ainsi  que  maître 
Jean  se  désigne  lui-même)  lui  a  cédé  une  île;  il' en  a  donné 
une  autre  à  son  barbier:  ces  deux  hommes  se  croient  déjà 
des  comtes.  Monseigneur  l'amiral  ne  s'estime  lui-même 
rien  moins  qu'un  prince.  *  Je  crois  que  plusieurs  pauvres 
moines  italiens,  auxquels  il  a  promis  des  évêchés,  s'en 
iront  avec  lui.  A  moi,  qui  suis  devenu  son  ami,  il  a  pro- 
mis un  archevêché,  si  je  veux  l'accompagner..." 

Cette  dernière  lettre  dépeint  assez  fidèlement  tous  les 
personnages  en  scène.  Ce  sont,  au  deuxième  plan,  des  en- 
fiévrés, des  emballés,  remplissant  avec  conviction  leur 
rôle  de  figurants,  sous  la  direction  savante  de  l'amiral 
Jean  Cabot,  leur  imprésario.  La  galerie  c'est,  aux  loges 
et  aux  baignoires,  le  roi,  ses  ministres,  et  -les  acci'édités 
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des  COUTS  étrangères,  avec,  au  parterre,  les  marchands  de 
Bristol  et  de  Londres. 

Voilà,  en  définitive,  tout  ce  que  rhistoire  a  conservé,, 
tout  ce  qu'il  nous  reste  de  renseignements  contemporaine 
et  précis  sur  le  premier  voyage  de  Jean  Cabot,  sur  sa  dé- 
couverte du  continent  d'Amérique  et  sur  ses  projets  ulté- 
rieurs. Les  témoignages  que  nous  recueillerons  plus  tard 
sur  le  même  sujet,  de  la  bouche  de  son  fils  Sébastien  et  de 
ses  confidents,  n'auront  pas  la  même  valeur  historique.  11 
est  même  douteux  qu'ils  portent  en  eux  le  cachet  de  la 
vérité. 

Que  trouvons-nous  à  déduire  de  ces  trois  lettres,  écho 
fidèle,  à  n'en  pas  douter,  de  la  relation  de  ce  \^yage,  en- 
tendue de  la  bouche  même  de  Jean  Cabot  et  de  ses  compa- 
gnons, à  leur  retour  d'Amérique  et  durant  les  quatre  mois 
qui  suivirent  ee  retour? 

La  route  suivie  au  départ:  nous  l'avons  examinée  plu» 
haut.  La  durée  du  voyage,  trois  mois  environ;  un  seul 
vaisseau,  le  Matliew;  dix-huit  hommes  de  bord;  Jean  Ca- 
bot prenant  possession  de  la  nouvelle  terre  au  nom  du 
royaume  d'Angleterre  et  de  la  République  de  Venise,  en  y 
arborant,  en  même  temps  et  au  même  endroit,  le  drapeau 
de  Saint-George  et  celui  de  Saint-Marc. 

VoiM,  avec  l'affirmation  que  le  •nouveau  pays  est  très 
poissonneux  (poisson  ici  est  un  terme  générique  qui  signi- 
fie morue)  à  peu  près  les  seules  données  positives  et 
croyables  de  cette  triple  narration. 

Ajoutons-y  le  résnltat  de  ces  merveilleuses  découvertes: 
tout  le  monde  enchanté  et  fou  de  joie,  ce  qui  se  comprend; 
Jean  Cabot  fêté,  honoré  et  enflé,  ce  qui  devait  arriver;  et 
le  roi  lui  avançant  de  l'argent  et  lui  promettant  tous  les 
vaisseaux  dont  il  aura  besoin  pour  poursuivre  ses  décou- 
vertes, ce  qui  était  en  somme  l'essentiel  à  gagner. 

Quant  à  l'endroit  précis  où  il  a  abordé,  lia  latitude,  la 
longitude:     pas  un  mot.     Etait-ce  une  île?     Etait-ce  la 
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"  grand'terre  "?  Nous  n'en  savons  rien.  Pasqualigo  dit 
que  Cabot  est  allé  "  à  la  rechepche  d'îles  nouvelles  "  et 
qu'il  a  découvert  "  une  terre  ",  où  "  il  ne  vit  au€un  être 
humain."  Rien  de  plus.  C'est  vague  comme  la  situation 
de  l'île  de  Robin  son  Crusoé. 

Soncino,  de  son  côté,  dit  dans  sa  première  lettre  qu'il 
"a  découvert  deux  îles  très  grandes  et  fertiles,  et  aussi 
les  Sept-Cités."  Quelles  sont  ces  deux  îles?  Où  sont-elles 
situées?  Quant  aux  "  Sept-Cités  ",  ce  sont  des  îles  chimé- 
riques qui  hantaient  l'imagination  des  Anglais  et  des  na- 
vigateurs d'Europe,  depuis  des  siècles,  et  que  personne 
n'a  encore  découvertes. 

A  quelle  distance  à  l'ouest  de  l'Angleterre  se  trouvent 
cette  terre  et  ces  îles? 

Pasqualigo,  sur  la  foi  de  Jean  Cabot,  dit  "  à  sept  cents 
lieues  à  il'ouest  "  de  l'Angleterre;  Soncino,  "à  quatre 
cents  Jieues  ",  et  les  marchands  de  Bristol,  "  à  quinze  jours 
au  plus." 

Qui  croire?  Tous  tiennent  leurs  renseignements  soit  de 
Cabot,  soit  de  ses  compagnons,  probablement  de  l'un  et 
des  autres. 

A  quelle  date  abordèrent-ils  à  l'île,  ou  au  continent  nou- 
veau? Voilà  lin  détail,  la  date,  qu'un  découvreur  n'oublie 
jamais.  Pour  Jean  Cabot,  qui  voulait  avant  tout  de  l'ar- 
gent, des  honneurs  et  des  vaisseaux,  ce  point  prend  une 
importance  secondaire. 

Mais  il  a  fait  "  une  carte  de  la  terre  et  aussi  un  globe 
solide  qui  montre  où  il  a  atterri  ",  et  que  chacun  i>eut  con- 
sulter. 

Ce  globe  solide  et  cette  carte  ont  l'un  et  l'autre  disparu; 
mais  Soncino,  qui  les  a  vus  et  examinés,  qui  sait,  par  con- 
séquent, l'endroit  précis  où  Jean  Cabot  a  atterri,  nous  dit, 
sur  la  foi  de  son  compatriote,  que  l'expédition  s'est  avan- 
cée, à  l'ouest,  considérablement  au  delà  du  pays  de  Tanaïs. 

Or,  ce  pays  de  Tanaïs  vaguement  connu  des  géographes 
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du  quinzième  siècle,  est  la  région  arrosée  par  la  rivière  du 
même  nom,  aujourd'hui  le  Don,  située  en  pleine  Russie 
d'Europe. 

Cabot  y  serait  arrivé  en  naviguant  de  Bristol  directe- 
ment à  l'ouest,  et  en  serait  revenu  dans  l'espace  de  trois 
mois!  (^)  Il  faut  ici  se  souvenir  que  Cabot,  comme  Colomb, 
croyait  que  les  "  nouvelles  îles  "  faisaient  partie  du  conti- 
nent d'Asie,  et  que  l'un  et  l'autre  se  figuraient  la  terre 
beaucoup  plus  petite  qu'elle  ne  l'est  en  réalité;  ce  qui 
rend  moins  absurde  l'absurdité  de  son  histoire. 

Il  a  raconté  de  plus  à  un  homme  tout  à  fait  croyable  isur 
parole,  Pasqualigo,  que  durant  ce  même  voyage  il  a  "  cô- 
toyé trois  cents  lieues  de  littoral."  Autre  impossibilité 
physique. 

En  pays  inconnu,  quand  on  va  à  la  découverte,  on  ne  na- 
vigue que  de  jour  et  à  tâtons,  si  l'on  côtoie  les  rivages  et 
que  l'on  descende  pour  faire  des  reconnaissances. 

Voici  comment  s'avançait  Magellan,  en  1520,  allant  lui 
aussi  à  la  recherche  d'un  passage  au  même  royaume  du 
Grand  Khan,  et  longeant,  à  cette  fin,  le  littoral  de  l'Amé- 
rique du  sud,  à  peu  près  à  la  même  latitude  que  Jean  Ca- 
bot au  nord.  Le  jour,  il  se  tenait  éloigné  de  terre  d'une 
lieue  environ,  et  la  nuit,  il  gagnait  le  large.  Il  ne  couvrit 
que  peu  de  distance  durant  l'espace  de  quatre  mois, 
entrant  dans  toutes  les  rivières  et  explorant  toutes  les 
baies. 

C'est  ainsi  que  faisaient  tous  eeux  qui  cherchaient  une 
trouée  à  travers  le  continent  nouveau.  Encore  Magellan 
avait-il  trois  navires  contre  Cabot  un  seul. 


(1)  Il  ne  saurait  être  question,  comme  on  l'a  savamment  prétendu,  du  passage  du 
Tanaïs  "  au  sud."  Soncino  mt  positivement  "à  l'ouest."  Au  reste,  la  rivière  Tanaïs 
prend  sa  source  à  la  latitude  de  Bristol  et  se  décharge  dans  la  mer  d'Azof  au  47* 
degré.  Le  passage,  au  nord  ou  au  sud  du  Tanaïs  n'aurait,  ici,  aucune  signification. 
S'il  se  fût  agi  d'un  point  de  repère.  Bristol,  dont  la  latitude  était  exactement  con- 
nue, eût  été  choisi  de  préférence  à  une  région  mal  connue  et  perdue  quelque  part  en 
Europe  ou  en  Asie 
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De  telles  inexactitudes  portant  sur  des  pays  lointains 
importaient  guère,  en  somme,  -et  surtout  il  était  tout  à  fait 
impossible  alors  de  les  relever.  Mais  elles  étaient  néce^i- 
saires  à  la  réussite  du  plan  savamment  dressé  par  Oa- 
bot:  faire  entendre  au  roi  que  la  route  de  l'Asie  était 
ouverte  presque  à  la  latitude  de  F  Angleterre;  que  lui,  Pa- 
miral  Jean  Cabot  Pavait  frayée;  que  isa  théorie,  par  con- 
séquent, d'un  passage  lau  Levant  par  la  route  du  nord- 
ouest,  était  désormais  un  fait  prouvé  et  accompli. 

Cdla  démontré  sur  une  carte  et  un  globe  soilide,  qu'il 
serait  toujours  possible  de  modifier  ou  de  faire  dispa- 
raître, ensuite,  s'il  devenait  nécessaire,  Cabot  s'assurait 
pour  le  moment  l'avance  d'une  flottille  avec  son  équipe- 
ment par  la  nation  anglaise.  Et  c'était  là  le  point  capital. 

Cabot  parle  aussi  du  climat,  des  produits  naturels  et 
des  habitants  des  contrées  nouvelles  qu'il  vient  de  décou- 
vrir, ce  qui  était  naturel  et  indispensiafble. 

11  est  parti,  au  eoanmencement  de  mai,  du  55e  degré 
nord,  pour  le  moins,  et  a  fait  plein  ouest.  A  eette  saison  de 
l'année,  il  dut  reneontrer  des  banquises  et  même  trouver 
de  la  glace  à  son  lieu  d'atterrissage.  11  ne  fait  aucune 
mention  de  glace  ni  de  banquises  dans  son  rapport:  le 
roi  d'Angleterre  n'avait  nul  ibesoin  de  glace,  dans  ses 
coffres,  mais  d'or,  d'argent,  de  pierreries,  et,  pour  sa  table 
et  pour  la  décoration  de  son  palais,  d'épices  et  de  teintures 
précieuses. 

Cabot  n'a  fait  que  toucher  terre,  juste  ce  qu'il  fallait 
pour  s'approvisionner  d'eau  et  tendre  une  double  corde  à 
son  arc,  c'est-à-dire  se  mettre  au  mieux  avec  l'Angleterre 
et  Venise,  en  y  plantant  la  bannière  de  l'un  et  de  l'autre 
pays.  Cependant,  lui  et  ses  compagnons  ont  eu  le  temps 
de  découvrir  que  ces  deux  îles  étaient  "  fertiles."  "  Ils 
rapportent  ",  sans  eependant  "  affirmer  ",  comme  ils  le 
fout  pour  l'existence  du  poisson,  "  que  c'est  une  contrée 
très  bonne  (optima)  et  tempérée  (temperata),  et  ils  croient 
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que  le  bois  de  Brésil  (bois  de  teinture)  et  la  «oie  y  croissent 
k  l'état  sauvage." 

Ce  pays,  le  Labrador,  d'après  eux,  vaut  décidément  les 
Antilles  et  les  fies  Bahamas  que  Colomb  a  découvertes. 
C'est  à  peu  près  le  imême  climat  et  la  imême  flore! 

Quant  aux  épices  et  aux  pierres  précieuses,  il  n'en  a  pas 
rapporté,  il  est  vrai;  mais  'si  les  nouvelles  îles  n'en  four- 
nissaient pas,  ce  qui  est  possible,  maître  Jean,  comme 
Soncino  l'appeMe,  sait  bien  où  en  trouver.  C'est  à  "  Ci- 
pango,  une  île  située  dans  la  région  de  l'équinoxe."  Il  le 
sait  très  bien,  attendu  ''  qu'il  est  allié  lui-même,  autrefois, 
à  la  Mecque  ",  où  il  a  appris  ces  choses. 

Une  difficulté  aussi  sérieuse  que  celle  de  trouver, 
presque,  du  bois  de  Brésil  et  de  la  soie  sur  les  côtes  du  La- 
brador se  dresse  ici:  la  Mecque  sacrée,  était,  en  1497,  reli- 
gieusement interdite  et  fermée  aux  chrétiens.  Les  musul- 
mans seuds  j  pouvaient  pénétrer! 

Il  n'a  pas  rencontré  d'hommes,  mais  il  a  vu  "  des  ai- 
guilles à  faire  des  filets  et  des  collets  "  confectionnés  par 
les  habitants  de  ces  lieux.  Cette  description,  que  Cabot 
n'avait  aucun  intérêt  à  ne  pas  faire  vraie,  s'appdique  très 
bien  aux  Esquimaux.  Elle  peut  bien  être  conforme  à  la 
vérité,  dans  tous  les  cas. 

La  carte  et  le  globe  solide  du  découvreur  vont  mainte- 
nant nous  faire  connaître  la  position  géographique  et  l'é- 
tendue de  ses  découvertes.  Nous  n'avons  pas,  il  est  vrai, 
cette  carte  elle-même,  ni  ce  globe  solide:  il  n'en  reste 
aucune  trace  dans  les  archives  du  Royaume-Uni;  et  aucun 
géographe  ni  historien  anglais  n'en  a  jamais  fait  la  repro- 
duction, à  la  connaissance  des  chercheurs  et  des  érudits. 

Mais  nous  venons  de  voir  que  Soncino  l'a  vue  et  consul- 
tée. Nous  verrons,  dans  un  autre  chapitre,  lorsque  nous 
analyserons  le  témoignage  de  Sébastien  Cabot,  que  Pedro 
de  Ayala,  protonotaire  du  roi  d'Espagne,  à  la  cour  de 
Henri  VII,  en  a  aussi  pris  connaissance  tout  à  son  aise. 


JEAN  OABOT  147 

Il  annonce  à  son  souverain,  en  1498,  qu'il  la  lui  enverra,  ce 
qu'il  dut  effectivement  faire. 

Elle  était  à  la  disposition  de  quiconque  avait  intérêt  à 
la  consulter  et  à  .s'en  servir. 

Plus  que  tout  autre  le  roi  d'Espagne  avait  intérêt  à  se 
tenir  au  courant  des  découvertes  qui  se  faisaient  au  nom  et 
pour  le  bénéfice  du  roi  d'Angleterre.  Toutes  les  terres  à  dé-* 
couvrir  entre  l'Europe  et  l'Asie  ne  lui  avaient-elles  pas  été 
adjugées  par  le  pape  Alexandre  VI,  à  lui  et  à  son  cousin 
du  Portugal?  Aussi  se  fais<ait-ill  minutieusement  rensei- 
gner sur  le  résultat  des  expéditions  de  Cabot,  comme  plus 
tard  son  successeur  fera  surveiller  avec  une  jalousie  in- 
quiète et  féroce  tous  les  mouvements  de  Jacques  Cartier- 

A  cette  époque,  comme  aujourd'hui,  les  grands  géo- 
graphes, tout  en  se  copiant  nécessairement  les  uns  les 
autres,  faisaient  entrer  dans  les  cartes  qu'ils  publiaient, 
les  dernières  découvertes  mondiales  connues,  avec  la  plus 
extrême  précision.  La  cartographie  et  la  cosmographie 
étaient  alors,  en  Espagne  surtout,  un  art  cultivé  par  les 
plus  grands  esprits,  et  cet  art  menait  ceux  qui  y  excel- 
laient, aux  honneurs  et  à  la  fortune. 

Il  y  avait  précisément  alors  au  service  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle  d'Espagne  un  Basque  renommé  entre  tous  pour 
ses  <^onnaissances  cosmographiques.  C'était,  en  même 
temps,  un  grand  navigateur,  le  compagnon  et  l'émule  de 
Christophe  Colomb,  et  peut-être  le  premier,  même  avant 
Améric  Vespuce,  à  mettre  le  pied  sur  le  continent  améri- 
cain.   La  Cosa  était  sen  nom. 

Il  publia,  en  1500,  trois  ans  après  le  premier  voyage  de 
Cabot,  une  mappemonde,  où  toutes  les  connaissances  cos- 
miques, surtout  Iles  récentes  découvertes  en  Amérique, 
pour  employer  un  mot  qui  n'était  pas  encore  en  usage  à 
cette  date,  furent  consignées  avec  la  plus  stricte  précision 
alors  possible.  Cette  mappemonde  a  été  récemment  re- 
trouvée à  Paris,  où  quelque  troupier  français  l'a  probable- 
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ment  apportée  comme  butin,  durant  la  grande  guerre  pé- 
ninsulaire. 

Nous  en  détachons  la  partie  qui  se  rapporte  aux  côtes 
et  aux  îles  nouvellement  découvertes  de  l'Amérique. 

Aussitôt  que  cette  carte  fut  connue  et  étudiée,  les  sa- 
vants déclarèrent  unanimement,  le  grand  Humboldt  avec 
pllus  d'assurance  et  peut-être  d'autorité  que  tout  autre, 
que  la  partie  qui  se  rapporte  aux  îles  et  aux  côtes  du  nord- 
est  de  l'Amérique  est  la  transcription  exacte,  la  copie  au- 
thentique de  la  carte  de  Jean  Cabot,  annoncée  en  1497 
par  Soncino,  en  1498  par  Pedro  de  Ayala,  et  transmise,  en 
1498  ou  1499,  par  ce  dernier  à  la  reine  et  au  roi  d'Espagne. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  se  ranger  ici  de  l'avi«  des  sa- 
vants. Où  La  Cosa  aurait-il  pi^is  ses  eonnaissances  géo- 
graphiques du  nord-est  de  l'Amérique,  sinon  de  la  carte  et 
du  globe  solide  de  Jean  Cabot? 

Examinons  cette  carte?  Y  trouve-t-on  quelque  chose 
qui  ressemble,  même  de  très  loin,  à  la  topographie  de  Cap- 
Breton?  Où  est  le  littoral  sud  de  l'île  de  Terre-Neuvc^, 
hérissé  d'échancrures,  que  Cabot  aurait  nécesisairement 
aperçu  et  décrit,  soit  à  l'aller,  soit*  au  retour,  s'il  eût  péné- 
tré dans  le  golfe? 

Eien  du  littoral  est  ou  sud  de  Terre-Neuve;  rien  de  la 
Nouvelle-Ecosse  et  du  Cap-Breton;  rien  de  l'entrée  du 
golfe  Saint-Laurent;  rien  de  l'île  du  Prince-Edouard; 
mais  une  ligne  incertaine  et  presque  droite,  allant  du  nord 
au  sud,  et  reproduis ant,  si  elle  reproduit  quelque  chose 
de  réel  et  de  précis,  la  côte  du  Labrador,  à  partir  du  cap 
Chidleigh,  jusqu'aux  environs  du  cap  Harrison,  en  des- 
cendant vers  le  sud. 

La  Cosa  relie  com'me  il  peut  les  découvertes  de  Colomb, 
d'Améric  Vespuce  et  les  siennes,  à  Cuba,  au  -sud,  avec 
celles  de  Cabot,  quelque  part  au  nord.  Entre  les  deux 
régions  il  met  une  mer  d'une  grande  étendue,  la  Mar 
desciihierta  por  Inglc;  puis  au  sud  de  cette  mer,  une  région 
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inconnue,  n'appartenant  à  personne,  ne  portant  le  dra- 
peau d'aucune  puissance,  et  dont  il  se  sert  pour  rattacher 
le  nord  avec  le  sud.  Les  cosmographes,  au  moyen  âge  — 
nous  en  sorton-s  à  peine,  en  1500  —  aussi  bien  que  les 
autres  savants,  et  la  nature  avaient  horreur  du  vide.  Leurs 
mappemondes  n'en  portent  pas. 

De  tous  les  noms  de  place  qu'on  trouve  sur  cette  carte, 
aucun  n'est  resté  dans  la  géographie.  Ce  fait  va  à  ren- 
contre de  l'histoire  des  premières  découvertes,  quand 
celles-ci  sont  clairement  décrites  et  authentiquement  dé- 
montrées.   Les  premiers  noms  restent. 

A  l'exception  du  'Cap  d'Angleterre  (cavo  de  Ynglaterra), 
ce  sont  tous  des  noms  apparemment  de  fantaisie,  vagues 
apparitions  de  terres  entrevues,  devinées  ou  rêvées,  mais 
nullement  conformes  à  la  topographie,  s'il  is'agit  de  Terre- 
Neuve,  du  Cap-Breton,  de  la  Nouvelle-Ecosse,  des  côtes 
de  la  Nouvelle- Angleterre  et,  encore  moins,  du  golfe  Saint- 
Laurent. 

Comme  les  latitudes  ne  sont  pas  indiquées,  nous  igno- 
rons à  quelle  hauteur  nous  sommes.  Jean  Cabot  savait 
pourtant,  aussi  bien  que  La  Cosa  ou  Colomb,  prendre  les 
latitudes,  et  comme  eux  déterminer  avec  quelque  préci- 
sion, au  moyen  de  son  livre  de  loch,  ses  distances  à  l'ouest, 
c'est-à-dire,  ses  longitudes.  La  Cosa  et  Cabot  étaient  avec 
Colomb  et  Toscanelli,  les  premiers  cosmograplies  de  leur 
temps,  et  comme  cartographes  ils  ne  le  cédaient  à  per- 
sonne. Ces  deux  experts  savaient  par  conséquent,  dis- 
tinguer un^  île  d'un  détroit;  une  baie,  un  passage  tour- 
nant d'avec  un  littoral  uniformément  droit;  l'ouest 
d'avec  le  sud;  l'est  du  nord.  Ils  étaient  eapables  de  re- 
produire sur  leurs  cartes  l'exacte  configuration  des  rivages 
et  des  îles  qu'ils  découvraient  et,  par  conséquent,  de  tra- 
cer les  contours  précis  du  Cap-Breton  et  de  l'entrée  du 
golfe  Saint-Laurent,  s'ils  les  avaient  parcourus.  Témoin, 
sur  la  même  carte,  l'île  de  Cuba,  tout  récemment  décou- 
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verte,  et  que  La  Gosa  représente  très  bien  comme  une  île, 
un  peu  malgré  Colomb  qui  maintenait  d'abord  que  c'était 
une  terre  ferme,  faisant  partie  du  continent  de  l'Asie. 

Admettant  que  Cabot  ne  connût  qu'imparfaitement  les 
plages  qu'il  venait  de  découvrir,  ce  vague,  cette  impréci- 
sion lui  étaient  dictés  par  la  plus  élémentaire  prudence. 
Il  ne  fallait  pas,  sauf  pour  arriver  à  ses  fins,  trop  s'expo- 
ser à  être,  plus  tard,  contredit  et  à  se  faire  prendre  en 
défaut,  scripta  manent.  Il  ne  fallait  pas  non  plus  trop 
exactement  décrire  les  fiefs,  les  comtés,  les  domaines  fu- 
turs à  découper  en  pays  nouveaux,  qu'il  distribue  d'avance 
à  son  équipage  et  à  ses  amis  avec  la  magnificence  d'un 
prince  oriental  des  Mille  et  une  Nuits. 

Toute  cette  géographie,  d'ailleurs,  est  à  l'avenant  du 
bois  de  Brésil  et  des  soies  qu'il  a  cru  entrevoir  là  où  il  a 
abordé;  des  épices  et  des  pierres  précieuses  qu'on 
trouve  "  dans  la  région  de  il'équinoxe  ",  à  ce  qu'on  lui  a 
affirmé  à  la  Mecque,  lorsqu'il  y  est  allé;  de  l'île  octroyée 
à  son  barbier  (on  sait  le  rôle  que  jouaient  les  barbiers  à 
Rome);  des  évêchés  qu'il  promet  aux  moines  affamés  d'I- 
talie qui  voudront  le  suivre,  et  de  l'archevêché  tenu  en 
réserve  pour  Sa  Grâce  Monseigneur  Soncino,  l'envoyé  du 
duc  de  Milan    à  Londres. 

Il  faut  attacher  la  même  importance  aux  îles  fabu- 
leuses qu'il  découvre.  Tout  découvreur,  à  cette  époque, 
était  tenu  d'aborder  à  des  îles  merveillleuses,  ou  tout  au 
moins  d'en  entrevoir. 

Jean  Cabot,  qui  avait  effectivement  rencontré  une  terre, 
île  ou  continent,  sur  le  chemin  de  l'Asie,  terre  qu'il  croyait 
être  l'Asie  elle-même,  ne  faisait,  en  somme,  qu'embellir 
les  détails.  Ces  jongleries,  c'était  de  l'haibileté  italienne 
en  grand  honneur,  alors,  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe, 
et  rien  autre  chose.  Cabot  n'était  pas,  à  cause  de  cela  et 
parce  qu'il  y  excellait,  nécessairement  un  imposteur.  Il 
prenait  tout  simiplement  les  moyens  de  poursuivre  le  cours 
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deis  découvertes  très  sérieuses  qu'il  avait  faites  et  qu'il 
voulait  continuer  de  faire  au  'bénéfice  de  l'Angleterre;  et 
ces  moyens  étaient  les  seuls  qu'il  eût  alors  à  sa  disposition. 
Son  objectif  immédiat,  c'était  un  deuxième  voyage  entre- 
pris dans  de  bonnes  conditions. 

Avec  ces  seules  pièces  et  ces  seules  données  authen- 
tiques (nous  étudierons  plus  tard  la  carte  de  1544,  dite  de 
Cabot)  les  savants  anglais  contemporains  concluent, 
presque  à  l'unanimité,  que  le  lieu  d'atterrissage  de  Jean 
Cabot,  en  1497,  était  le  Cap-Nord,  ou  quelqu' autre  endroit 
au  nord  du  Cap-Breton.  D'aucuns  le  démontrent  mathé- 
matiquement, d'autres  le  promulguent  ex  cathedra. 

Dans  l'espace  des  trois  mois  compris  entre  son  départ 
de  Bristol  et  son  retour,  on  lui  fait  non  seulement  traver- 
ser deux  fois  le  sombre  et  orageux  Atlantique,  suivant 
une  roiite  jusqu'alors  inconnue  des  navigateurs;  décou- 
vrir et  explorer  une  im^mense  étendue  du  littoral  du  nou- 
veau monde;  prendre  la  hauteur  précise  des  îles,  y  com- 
pris celle  du  Primce-Edouard;  faire  des  relevés  astrono- 
miques d'une  exactitude  absolue;  dresser  la  carte  des 
côtes  est  de  l'Amérique  septentrionale,  comme  elle  ne  l'a 
pas  été  plus  minutieusement  depuis  ;  mais  on  lui  fait  encore 
parcourir  en  tous  sens  et  sur  tout  son  pourtour,  le  golfe 
Saint-Laurent,  comme  le  ferait  aujourd'hui  un  bateau  à 
vapeur  muni  des  meilleures  cartes  de  l'amirauté. 

S'il  faut  avec  ces  exégètes,  croire  implicitement  et  à  la 
lettre  tout  ce  que  Jean  Cabot  et  ses  compagnons  ra- 
content à  Pasqualigo  et  à  Soncino;  «'ils  ont,  par  exemple, 
côtoyé  trois  cents  lieues  du  littoral  américain,  vers  la  hau- 
teur du  Cap-Breton,  à  la  recherche  d'un  passage  aux  Indes, 
ils  ont  dû  nécessairement  re'ncontrer  la  trouée  du  détroit 
de  Belle-Isle,  apercevoir  la  large  entrée  du  golfe  Saint- 
Laurent  entre  Terre-Neuve  et  le  Cap-Breton,  découvrir 
l'embouchure  de  la  baie  de  Fundy. 

Les  portes  de  Cathay  trouvées,  Cabot,  que  le  manque  de 
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vivres  et  d'hommes  a  contraint  de  s'en  retourner,  au  beaa 
milieu  de  Fêté  et  de  ses  découvertes,  sans  avoir  pu  faire 
aucun  débarquement  sérieux,  reviendra,  à  n'en  pas  douter, 
reprendre  le  cours  de  ses  découvertes  à  l'endroit  précis  où 
ils  les  a  forcément  interrompues.  Le  deuxième  voyage 
sera  la  continuation  du  premier;  et,  s'il  a,  en  1497,  trouvé 
lès  bouches  du  fleuve  Saint-Laurent,  comme  on  l'affirme 
si  positivement,  c'est  là  qu'il  reviendra  d'abord,  en  1498. 

C'est  en  effet,  ce  qu'il  se  propose  de  faire  et  que  préci- 
sément il  fait. 

Il  le  dit  en  toutes  lettres  à  Soncino,  qui  en  écrit  à  son 
prince:  "  Maître  Jean  se  propose  de  pousser  plus  loin,  du 
côté  du  Levant  (sic  pro  ouest)  à  partir  de  l'endroit  où  il  est 
déjià  allé,  en  côtoyant  le  littoraV^ 

Arrêtons-nous  ici,  sans  nous  demander  pourquoi  Cabot, 
en  route  pour  la  Chine,  se  prépare  à  côtoyer  le  littoral, 
quand  il  n'a  qu'à  s'enfoncer  vers  l'ouest,  comme  le  fera 
pilus  tard  Jacques  Cartier  et  à  remonter  le  cours  du  grand 
fleuve  Saint-Laurent,  s'il  a,  comme  on  le  prétend  si  affir- 
mativement, abordé,  le  24  juin  1497,  au  nord  du  Cap-Bre- 
ton, découvert  l'île  du  Prince-Edouard  et  fait  le  tour  du 
golfe.     Le  passage  qu'il  cherchait  était  tout  trouvé. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  idée  d'essayer  de  diminuer 
l'œuvre  de  Jean  Cabot  et  de  le  rapetisser  lui-même.  C'est 
une  page  d'histoire  que  nous  nous  efforçons  d'écrire;  mais 
une  page  embrouillée  et  merveilleusement  obscurcie. 

En  attribuant,  comme  nous  le  faisons,  à  Jean  Cabot  la 
découverte  du  Labrador  et  du  Labrador  seulement,  en 
1497,  nous  lui  faisons  encore  la  part  assez  belle.  Il  reste 
de  tous  les  Européens  porteurs  d'une  commission  d'un  roi 
chrétien,  le  premier,  selon  toutes  probabilités,  qui  ait 
touché  au  continent  américain,  la  Cosa  seul  lui  disputant 
cette  gloire.  Améric  Vespuce  et  Christophe  Colomb,  pre- 
miers découvreurs  des  îles  d'Amérique,  ont  débarqué  sur 
le  continent,  le  premier,  dix  jours  et  le  second,  treize  mois 
après  lui. 
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Cette  gloii*e  suffit  à  Jean  Cabot. 

Ses  découvertes  donnent  en  même  temps  à  PAngleterre 
de  part  à  demie  avec  la  république  de  Venise,  le  droit  in- 
contesté de  premier  découvreur  de  la  partie  nord-est  du 
continent  d'Amérique. 

L'hiver  de  1497-8  se  passa  dans  la  fièvre  des  préparatifs 
d'une  deuxième  expédition.  Les  marchands  de  Bristol,  ceux 
de  Londres  et  des  autres  grandes  villes  du  royaume,  rivali- 
sèrent entre  eux  à  qui  enverrait  au  souverain  de  Cathay 
les  objets  qui  lui  plairaient  le  mieux,  afin  de  rapporter  en 
échange  des  soieries,  des  tissus  fins,  des  épices,  des  tein- 
tures, des  perles,  des  joyaux  et  jusqu'aux  blocs  d'or  dont 
les  rues  de  certaines  villes  orientales  étaient  pavées.  Cabot 
s'était  laissé  dire,  à  la  Mecque,  que  ces  merveilles-là  exis- 
taient dans  l'extrême  Orient. 

Les  équiipiages  et  les  compagnons  affluèrent.  Il  n'y  eut 
que  l'embarras  du  choix. 

De  son  côté,  le  roi  s'exécuta  royalement. 

Le  3  février  1498,  il  octroya  de  nouvelles  lettres  pa- 
tentes à  Jean  Cabot,  mais  à  Jean  seul,  cette  fois-ci.  Ses 
trois  fils  étaient-ils  tombés  dans  la  disgrâce  souveraine,  ou 
s'étaient-ils  brouillés  avec  leur  père?  Autre  mystère 
qu'aucun  document  connu  n'éclaircit.  Si  c'est  de  leur  père 
qu'ils  ont  à  se  plaindre,  l'un  d'eux,  Sébastien,  le  lui  fera 
payer  chèrement.  En  attendant,  les  deux  autres  dispa- 
raissent de  l'histoire  pour  n'y  plus  apparaître. 

La  charte  de  1498  disait: 

"  Nous  accordons  (à  notre  bien-aimé  Jean  Cabot,  Véni- 
tien, suffisamment  d'iautoirité  et  de  pouvoir,  pour  qu'il 
puisse,  soit  par  lui-même,  soit  par  l'entremise  de  son  agent, 
ou  d'un  nombre 'Suffisant  de  ses  agents,  réunir  à  son  gré, 
six  vaisseaux  anglais  dans  aucun  de  nos  ports  ou  en  tout 
autre  endroit  de  notre  royaume  ou  sous  notre  obéissance, 
de  façon  que  si  les  dits  vaisseaux  sont  de  deux  cents  ton- 
neaux au  moins,  il  les  grée  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 


JEAN  OABOT  155 

prendre  avec  sûreté  la  mer,  et  les  mène  à  la  terre  et  aux  îles 
nouvellement  trouvées  par  Ile  dit  Jean  Cabot,  en  notre  nom  et 
par  notre  commandement." 

Au  lieu  d'un  petit  vaisseau  du  tonnage  du  Mathew,  "  Pa- 
miral  ''  Jean  Cabot  put  réunir  sous  son  commandement 
en  chef  toute  une  flottille,  cinq  navires,  montés  par  trois 
cents  liommes,  de  quoi  fonder  une  colonie. 

Il  fit  voile  de  Bristol,  de  grand  printemps,  en  1498. 

Au  détour  de  PIrlande , —  ce  qui  implique  une  direction 
vers  le  nord  —  Fun  de  ses  vaissieaux  se  perdit. 

La  direction  qu'il  prit  fut  le  nord-ouest,  au  témoignage 
de  Ramusio,  de  Frobisher  cité  par  Hakluyt,  de  François 
Bacon,  de  Blaen,  d'André  Thévet,  de  sir  Humphrey  Gil- 
bert, et  de  tous  les  écrivains  de  l'époque  cabotienne, 
comme  on  dit  aujourd'hui  en  Angleterre,  qui  ont  laissé 
des  mémoires  touchant  cette  seconde  expédition.  Ils  ne 
se  contredisent  pas  entre  eux,  et  sont  unianimes  à  fixer  le 
66e  ou  67e  degré  comme  point  extrême,  au  nord,  où  l'ex- 
pédition est  arrivée. 

•  Il  est  vrai  que  ces  témoignages  ne  sont  que  la  répétition 
de  raports  entendus.  Aucun  de  ces  écrivains  n'a  été  té- 
moin de  ce  qu'il  raconte.  Mais  personne  ici  n'avait  inté- 
rêt à  faire  naviguer  Cabot  au  nord,  jusque  dans  les  mers 
l>olaires,  s'il  n'y  était  en  effet  allé.  Que  les  renseignements 
viennent  de  Sébastien  Cabot,  ou  de  ceux  de  la  seconde  ex- 
])édition  qui  s'en  sont  revenus  en  Angleterre,  leur  témoi- 
gnage paraît  ici  digne  de  foi.  Il  n'y  a  rien  qui  l'infirme. 
C'est  ce  que  les  cours  anglaises  appellent  "  hearsay  évidence 
agalnst  intcresf.  Les  témoignages  de  cette  nature  «sont 
toujours  admis. 

Le  cap  Chidley  est  au  61e  degré  nord,  et  le  détroit 
d'Hudson,  du  62e  au  6Ie  degré.  Ajoutons-y  deux  ou  trois 
degrés  —  la  comimtation  des  latitudes,  dans  toutes  les 
cartes  et  mappemondes  de  l'époque,  est  d'au  moins  deux 
degrés  trop  au  nord  —  nous  arrivons  au  66e  degré  d'alors. 
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Ce  point,  le  détroit  d'Hudson,  c'est  la  justification,  c'est 
le  triomphe  de  la  théorie  de  Jean  Cabot;  c'est,  de  Bristol, 
le  passage,  bien  plus  court  que  celui  du  sud,  à  Cipango,  au 
Oambeluc,  au  royaume  de  Cathay. 

Durant  trois  siècles  et  demi,  les  Anglais,  avec  la  téna- 
cité indomptable  qui  les  caractérise,  enverront  expédition 
sur  expédition  pour  le  forcer.  Martin  Frobisher,  John 
Davis,  Henry  Hudson,  Bylot  et  Baffin,  John  Ross,  Edv^ard 
Parry,  sir  John  Franklin,  pour  ne  nommer  que  les  plus  il- 
lustres, s'y  engageront  tour  à  tour,  y  feront  des  prodiges 
d'endurance  et  d'héroïsme;  la  plupart  y  laisseront  leurs 
flottilles  avec  leurs  os,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  en  1850,  M€- 
Clure  démontre  que  l'Amérique  est  une  île  immense;  et 
qu'un  navire,  s'engageant  dans  le  détroit  d'Hudson,  peut 
la  contourner,  au  nord,  et  pénétrer  jusqu'ià  l'océan  Arc- 
tique, pour  sortir  par  l'océan  Pacifique,  à  l'ouest.  A  Me- 
Clure  était  réservée  la  gloire  de  résoudre  le  problème  du 
passage  du  nord-ouest  proposé  à  Henri  VII  d'Angleterre 
par  Jean  Cabot,  en  1496. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  Gavo  dl  Yriglaterra  de  la 
mappemonde  de  L-a  Cosa  n'est  autre  que  le  cap  Chidley,  et 
que  c'est  à  cet  endroit  que  Jean  Cabot  est  revenu  avec  tout 
son  monde,  en  1498. 

La  ligne  courant  irrégulièrement  à  l'ouest  serait  le  litto- 
ral sud  de  la  baie  d'Ungava  et  du  détroit,  tel  que  entrevu 
par  le  découvreur,  en  1497. 

C'est  dans  ce  passiage  que  l'expédition  de  1498  s'engagea 
résolument,  la  carte  de  Toscanelli  pour  guide  et  Cathay  et 
Cambaluc  pour  objectifs.  C'est  là,  à  l'intérieur  de  la  baie 
d'Hudson,  que  Jean  Cabot  et  beaucoup  de  ses  compagnons, 
les  premiers  sur  une  longue  liste  de  hardis  marins  anglais, 
vinrent  se  heurter  à  des  obstacles  apparemment  infran- 
chissables, briser  leurs  navires  et  (périr. 

La  nuit,  une  nuit  impénétraMe,  se  fait  autour  de  la  se- 
conde et  dernière  expédition  de  Jean  Cabot.    La  chronique 
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anglaise,  les  archives  publiques,  les  mémoires  privés,  sont 
muets  comme  la  tombe  au  sujet  de  cette  grandiose  et  mal- 
heureuse entreprise. 

Les  historiens  anglais  du  eoimm  en  cément  du  seizième 
siècle,  Richard  Arnold,  John  Hardymg,  John  Harpsfeld, 
Edward  Halle  et  les  autres,  n'en  font  aucune  mention; 
tandis  que  les  découvertes  des  Espagnols  et  des  Portugais 
sont  dans  toutes  les  bouches  et  sous  toutes  les  plumes. 
Le  nom  de  Jean  Cabot,  pas  plus,  au  reste,  que  celui  de  son 
fils  Sébastien,  ne  se  rencontre  dans  l'histoire  contempo- 
raine à  leurs  découvertes. 

Nous  ne  savons  pas  même  si  Sébastien  faisait  pa^rtie  de 
cette  dernière  expédition;  quoiqu'il  soit  permis  d'affir- 
mer qu'il  ne  commandait  aucun  des  quatre  vaisseaux  qui 
firent  le  voyage. 

Combien  sur  les  quatre  navires  sont  revenus?  Nous 
l'ignorons  aussi;  mais  il  est  à  peu  près  certain  que  l'un 
au  moins,  est  retourné  à  Bristol. 

Tout  ce  que  nous  avons  d'authentique  au  sujet  de  eette 
expédition,  c'est  qu'elle  n'était  pas  encore  de  retour,  le  28 
octobre,  1498,  à  l'expiration  du  terme  d'office  de  William 
Purchas,  maire  de  Londres. 

Ce  fut  un  désastre  pour  les  marchands  et  un  désappoin- 
tement humiliant  pour  le  roi,  qui  d'après  une  chronique 
anglaise,  aurait  défrayé  l'un  des  cinq  vaisseaux. 

Il  n'est  pas  du  tout  probable  que  Jean  Cabot  n'en  soit 
jamais  revenu:  la  postérité  aurait,  dans  la  suite,  entendu 
parler  de  lui.  Un  navigateur  de  sa  grande  et  réelle  valeur 
ne  se  serait  pas  laissé  abattre  par  cet  échec.  /  Il  n'aurait 
eu,  à  cette  époque,  qu'à  se  présenter  à  la  cour  de  Portugal, 
de  France,  des  Doges,  ou  surtout  d'Espagne,  faire  valoir 
les  découvertes  très  authentiques  et  très  importantes 
qu'il  avait  faites,  pour  entrer  au  service  de  l'un  de  ces  sou- 
verains. 

Il  disparaît  totalement  de  la  scène;    tandis  que  son  fils 
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Sébastien  y  rentre,  usurpe  sa  place,  et  remplit  tout  Pacte 
suivant. 

Il  prend  sa  place  au  point  de  Péliminer  tout  à  fait  de 
Fliistoire,  même  des  expéditions  de  1497  et  de  1498  que 
nous  venons  de  voir.  La  plupart  des  historiens  et  des  géo- 
graphes, mêlant  les  deux  dates  et  les  deux  nom-s,  feront 
dorénavant  de  Sébastien,  grâce  aux  agissements  de  ce 
miaître  de  l'intrigue,  le  découvreur,  am  lieu  de  son  père,  de 
l'Amérique  septentrionale;  et  cette  substitution  sera 
l'œuvre  peu  filiale  de  Sébastien  lui-même. 

^ascaf  poirier. 


QUESTIONS  D'ACTUALITÉ  AU  POINT 
DE  VUE  MORAL. 


Sommaire.  —  Un  programme  court.  —  M.  Colin.  —  Le  rire  des  Saints,  le  P.  De- 
laporte.  —  L'Etape  de  Paul  Bourget  et  sa  thèse.  —  La  mode  du  jour  et 
l'œuvre  de  la  presse.  —  Les  Deux  vies  des  frères  Margueritte  et  la  question 
du  divorce.  —  Le  "  vieux  péché  "  de  M.  Lagacé.  —  La  Nouvelle-France.  — 
Les  bibliothèques  publiques.  —  La  Patrie  et  les  contes  de  Noël.  — Livres  de 
l'abbé  J.-R.  Magnan.  — Un  bon  souhait. 

ESSIEURS  les  Directeurs  de  la  Rkvue  Cana- 
dienne me  demandent  de  leur  faire  d'une  façon 
régulière  —  à  peu  près  tous  les  trois  mois  — 
une  chronique,  d'allure  plutôt  facile,  sur  les 
choses  religieuses  que  l'actualité  pourra  mettre  en  vue 
au  jour  le  Jour. 
Il  y  sera  question  des  hommes,  des  idées  et  des  faits: 
le  sujet  est  vaste  et  sérieux!  Ce  serait  un  non-sens  de  me 
payer  le  luxe  d'un  préambule  ou  d'un  programme.  Je  note 
seulement  que  MM.  les  Directeurs  insistent  sur  Vallure  fa- 
cile. Je  vais  m'y  essayer:  en  deux  mots,  c'est  tout  mon 
programme. 


Le  Canada  français  vient  de  perdre  dans  la  personne  du 
regretté  M.  Colin,  supérieur  de  Saint-Sulpice  à  Montréal, 
l'un  de  ses  amis  les  plus  intelligents,  l'un  de  ses  apôtres 
les  plus  éloquents. 

C'est  un  soir  de  novembre  (le  27),  au  Séminaire,  rue 
Notre-Dame,  dans  cette  modeste  petite  chambre  de  Mon- 
sieur le  Supérieur,  que  tant  d'hommes  illustres  de  notre 
pays  et  d'ailleurs,  ont  connue,  pour  y  avoir  trouvé  les  con- 
seils les  plus  prudents  et  les  exemples  les  plus  généreux, 
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que  le  vénéré  M.  Colin  a  reçu  la  mort  comme  un  prêtre  le 
doit  et  aussi  comme  un  vrai  Français  le  sait.  Sans  peur  et 
sans  orgueil,  avec  une  noblesse  toute  simple,  il  l'attendit 
dans  son  fauteuil,  à  ison  bureau  de  travail.  Au  consul  de 
France  qui  venait  le  voir,  ce  soir-là,  il  dit  avec  un  sourire 
souffrant:  "  Je  suis  content  que  vous  soyez  là  pour  voir 
comment  un  prêtre  meurt  !  " 

Sa  vie  et  ses  œuvres  ont  été  pendant  huit  jours  le  thème 
qu'a  commenté  la  grande  presse  du  pays,  des  Etats-Unis 
et  même  de  la  France.  Dans  un  concert  d'unanimes  éloges, 
on  a  dit  ce  que  cet  homme  de  bien  a  fait  pour  le  Canada 
et  pour  l'Eglise.  On  a  relevé  que  son  nom  restera  attaché 
à  la  fondation  du  Collège  canadien  à  Rome,  à  l'œuvre  de 
l'Université  Laval  à  Montréal,  à  la  construction  du  Sémi- 
minaire  'de  philosophie,  à  l'hôpital  Notre-Dame,  à  la  ca- 
thédrale, au  monument  Maisonneuve. 

Bref,  catholiques  et  proteistants,  évêques  et  hommes 
d'Etat,  miagistrats  et  étudiants,  tous  n'ont  eu  qu'une  voix 
pour  rendre  hommage  à  la  vie  si  pleine,  au  caractère  si 
noble,  k  la  personnalité  si  éminente  qui  venait  de  dispa- 
raître. 

Tout  ispécialement  l'allocution  (^)  de  M.  le  Chanoine  Ar- 
chambault,  Vice-Recteur  de  Laval  (Montréal),  à  l'église 
de  Notre-Dame  de  Lourdes  (30  novembre),  et  la  lettre  de 
M.  Brunetière,  de  l'Académie  française,  au  Gaulois  (à  Pa- 
ris), ont  été,  après  le  splendide  hommage  de  4'assistance 
de  notre  peuple  aux  funérailles,  <à  Notre-Dame  de  Mont- 
réal, et  l'oraison  funèbre  qu'y  a  prononcée  Mgr  Emard, 
évêque  de  Valleyfield,  les  expressions  le®  plus  capables 
de  mettre  en  relief  devant  la  postérité  la  grande  et  noble 
figure  de  ce  prêtre  apôtre,  qui  fut  peut-être  le  plus  cana- 
dien des  Français  comme  aussi  le  plus  français  des  Cana- 
diens. 


(1)  Cf.  :  Semaine  Religieuse  de  Montréal,  13  déc.  1902. 
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Prêtre,  il  aima  FEglise  et  le  Pape,  Notre^Seigneur  et  la 
sainte  Eucharistie.  Français,  il  aima  son  cher  et  beau 
pays,  il  sut  nous  le  faire  aimer  toujours,  sans  cacher  rien 
pourtant  des  tristesses  que  mettait  en  son  âme  Tesprit 
sectaire  des  loges  triomphantes.  Can^adien  par  adoption, 
il  s'identifia  avec  nous  et  travailla  avec  son  cœur  encore 
plus  qu'avec  sa  bourse,  qui  fut  généreuse,  on  le  sait,  à  nos 
meilleurs  intérêts.  Voilà  ce  que  Ton  a  pu  dire  devant  ses 
restes  mortels. 

Ce  que  le  public  ne  saura  jamais,  c'est  le  bien  profond 
que  ce  prêtre,  avant  tout  apôtre,  fit  à  tant  d'âmes  éprou- 
vées qui  allaient  à  lui  de  confiance. 

J'assistai,  il  y  a  cinq  ans,  à  l'Hospice  Auclair,  à  Mont- 
réal, à  l'entrevue  que  M.  Colin  voulut  bien  accorder  à  M. 
l'abbé  Villeneuve,  ancien  curé  d'Albany,  alors  très  ma- 
lade, dont  les  démêlés  avec  les  MM.  de  Saint-Sulpice,  au 
sujet  de  la  division  des  paroisses  sous  Mgr  Bourget,  sont 
restés  célèbres.  M.  Tabbé  Duckett,  PjSjS.,  ^accompagnait 
son  vénéré  supérieur.  Nous  fûmes  les  seuls  témoins  de 
cette  scène  que  je  puis  bien  qualifier  de  grandiose.  J'ai  reçu 
là  une  leçon  que  je  n'oublierai  jamais.  Je  n'en  pourrais 
peut-être  pas  redire  tous  les  détails  avec  exactitude.  Seule- 
ment je  sais  que  si,  d'une  part,  l'un  des  interlocuteua^s  fit 
preuve  de  sincérité  et  de  respectueuse  énergie,  en  regret- 
tant toutefois  des  procédés  trop  vifs,  d'autre  part,  l'autre 
se  montra  d'une  largeur  de  vue  et  d'une  grandeur  d'âme 
qui  donnaient  une  force  irrésistible  aux  paroles  de  conso- 
lation et  d'encouragement  qu'il  adressait  à  ce  "  cher  et 
bien-aimé  frère  '',  qui  allait  mourir. 

Ce  prêtre  apôtre  était  aussi  un  patriote.  Il  aimait  notre 
Canada  autant  que  la  France,  c'est  dire  beaucoup. 

Il  me  souvient  qu'un  jour,  dans  sa  chambre  basse  et 
sombre  du  Séminaire,  à  Notre-Dame,  il  me  parla  longue- 
ment de  l'avenir  de  notre  pays.  Il  se  leva  soudain,  son 
geste  devint  plus  ample  et  plus  solennel,  son  œil  s'alluma 
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d'un  brillant  éclair,  et,  en  trois  points,  il  me  fit,  à  moi  tout 
seul,  un  discours  de  prophète!  Il  parlait  de  position  géo- 
graphique centrale,  de  rivières  et  de  montagnes,  de  ca- 
naux et  de  chemins  de  fer,  de  travail  et  de  colonisation, 
d'instruction  et  d'éducation...  Puis,  il  me  regarda: 
"  Mais  il  faut,  m'affirma-t-il  équivalemment,  que  l'âme 
"  française  et  catholique  continue  à  se  développer  au  Ca- 
"  nada.  Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  un  beau  pays  et  d'admi- 
"  râbles  richesses  naturelles.  Il  faut  encore  des  idées 
"  nobles  et  justes.  Or,  la  race  française  est  une  semeuse 
"  d'idées.  Elle  a  un  grand  rôle  à  jouer  sur  la  terre  d' Amé- 
"  rique,  j'en  ai  la  conviction  pirofonde."  Mon  Dieu,  que  les 
heures  s'en  allaient  vite,  ce  jour-lù! 

Comme  conséquence  toute  naturelle,  je  l'ai  déjà  noté, 
ce  Français  si  canadien  fut  un  Canadien  très  français.  Je 
veux  ici,  et  ce  sera  par  là  que  je  finirai,  citer  la  conclusion 
de  la  lettre-article,  si  pleine  de  sens,  que  M.  Brunetière  a 
consacrée  à  M.  Colin.  Ces  fières  paroles,  qui  sous  la  plume 
du  célèbre  critique,  désormais  croyant,  ont  tout  l'air  d'une 
revendication,  méritent  d'être  conservées  et  souvent  médi- 
tées par  tous  ceux  qui,  chez  nous,  s'intéresisent  à  l'avenir 
de  notre  pays,  de  notre  race  et  de  notre  foi.  Il  est  bon 
qu'une  de  nos  revues  les  enregistre. 

Après  nous  avoir  peint,  d'un  coup  de  plume  magistral, 
"  ce  tout  petit  homme,  d'apparence  humble  et  ehétive, 
"  perclus  de  douleurs,  dont  le  sourire  souffrant  semblait  de- 
"  mander  pardon  de  l'expression  d'angoisse  que  lui  arra- 
"  cÊait  le  moindre  geste,"  après  nous  avoir  expliqué  com- 
ment le  vénéré  supérieur  s'occupait,  isur  les  rives  de  notre 
St-Laurent,  du  bon  renom  de  la  France,  après  nous  avoir 
exposé  notamment  les  relations  qu'il  entretînt  avec  M. 
Colin  au  sujet  des  conférences  de  littérature  française, 
qui  se  donnent  maintenant,  par  des  Agrégés  de  France,  à 
Montréal  et  à  Québec,  M.  Brunetière  conclut  : 

''  D'autres  que  moi,  qui  ne  l'ai  pas  assez  connu,  diront 
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''  les  vertus  et  les  qualités  de  Pabbé  Colin.     Je  n'ai  pas 

"eu  la  prétention  de  le  faire  connaître,  mais  seulement 

"  de  rendre  ce  que  je  devais  à  la  confiance  dont  il  m'avait 

"  honoré.   Et  puis,  tandis  qu'en  France  on  dirait  que  nous 

"  ne  savons  plus  quels  moyens  inventer,  tour  à  tour  odieux 

"  ou  ridicules,  pour  faire  sentir  au  clergé  catholique  le 

"  poids  de  notre  intolérance  épanouie  dans  l'ampleur  de 

"  sa  sottise,  j'ai  cru  qu'il  était  bon  de  montrer  —  par  un 

"  exemple  qu'hier  encore  on  pouvait  appeler  vivant  —  ce 

"  que  sont  à  l'étranger  nois  prêtres  français,  et,  en  dépit 

"  de  nous,  ce  que  j'espère  bien  qu'ils  y  continueront  d'être. 

"  Les  vertus  du  missionnaire  ne  s'exercent  pais  seulement 

"ni  toujours  parmi  les  nègres  de  l'Afrique  Australe  ou 

"  dans  une  île  perdue  de  l'océan  Pacifique  :  elles  ont  aussi 

"  leur  emploi  dans  les  villes  et  au  sein  de  la  civilisation. 

"  Elles  l'ont  surtout  quand  ees  misisionnaires  à  rintérieur, 

"isujets  d'ailleurs  parfaitement  loyaux  de  l'Angleterre  ou 

"  des  Etats-Unis,  ne  séparent  pas  dans  leur  pensée  le  ca- 

"  tholicisme  de  la  France,  ni  la  France  du  catholicisme.  Tout 

"  ce  qu'ils  gagnent  à  la  religion  catholique,  ils  le  gagnent 

"  à  l'influence  de  la  culture  française,  tout  au  rebours  de 

"  certains  Français  qui  ne  font  servir,  eux,  cette  même 

"  culture  qu'à  la  dilapidation  systématique  ou  à  la  destruc- 

"  tion  raisonnée  de  notre  capital  moral.     Et,  puisque  ces 

"  derniers  sont  si  bruyants,  tandis  que  les  autres  sont  si 

"  modestes,  il  m'a  semblé  qu'ayant  eu  l'honneur  d'appro- 

"  cher  de  plus  près  l'un  de  ces  derniers,  sa  mort  me  libérait 

"du  scrupule  qui  m'avait  empêché  jusqu'ici  d'imprimer 

"son  nom,  et  —  pour  autant  que  je  le  puisse  —  de  tirer 

"  son   humilité  de  l'ombre   où,  soixante  ans   durant,  elle 

"  avait  voulu  se  cacher."    ' 

*  *  « 

En  nous  faisant  le  portrait  du  regretté  M.  Colin,  M.  Bru- 
netière,  je  l'ai  noté  plus  haut,  parle  de  son  sourire  souf- 
frant. C'est  une  manière  de  dire  que  le  saint  et  digne 
prêtre  n'avait  pas  la  souffrance  triste. 
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D'où  vient  donc  cette  gaieté  ou  encore  ce  rire  des  saints  y 
des  hommes  d'église  et  des  moines?  Car  il  est  incontes- 
table qu'en  bonne  doctrine,  selon  le  mot  heureux  de  saint 
François  de  Sales,  un  saint  triste  est  un  triste  saint  ! 

Cette  question  a  été  traitée  naguère,  avec  un  charme  de 
style  pénétrant,  par  un  fils  de  saint  Ignace,  qui  paraît  ex- 
pert en  la  matière,  le  P.  Delaporte  (^). 

L'an  dernier,  au  lycée  Charlemagne,  à  Paris,  M.  Emile 
Faguet,  de  l'Académie  française,  devait  faire  un  discours. 
Il  a  du  le  rentrer,  attendu  que  sa  manière  trop  franche  de 
comprendre  la  liberté  embêtait  les  puissants  du  jour.  Il 
n'en  a  pas  moins  communiqué  à  la  presse  ce  qu'eut  été  sa 
harangue  aux  élèves  de  Charlemagne:  il  «e  proposait  de 
parler  du  rire!  "  On  ne  sait  pas  combien  de  devoirs  on  ac- 
complit en  riant  aux  éclats,  leur  aurait-il  affirmé.  Je  crois 
bien  que  toute  la  morale  est  dans  la  gaieté." 

C'est  aller  un  peu  loin,  sans  doute;  tout  de  même  le 
Père  Jésuite  s'entend  assez  bien  avec  M.  Tacadémicien  sur 
l'effet  sanctifiant  du  rire  et  sur  les  vertus  moralisatrices 
du  sourire.  Après  avoir  cité  des  textes  et  aligné  des  do- 
cuments, il  conclut  quelque  part  que  "dans  la  conversa- 
tion et  dans  la  vie,  un  saint  ne  doit  pas  être  triste,  un 
moine  non  plus  et  un  vrai  chrétien  pas  davantage."  Dites 
maintenant  que  les  moralistes  sont  gens  maussades  et  en- 
nuyeux ! 

Et,  l'excellent  Père  n'est  pas  en  peine,  je  vous  l'assure, 
pour  établir  ses  avancés.  Une  fois  le  livre  de  l'Evangile 
ouvert  et  les  vies  des  saints  compulsées,  les  préceptes  et 
les  exemples  abondent:  depuis  la  grande  joie  —  gaudium 
magnum  —  annoncée  aux  bergers  de  Noël,  en  passant  par 
les  alléluias  de  Pâques,  jusqifaux  Réjouissons-nous  tous 
—  gaudeamus  omnes  —  de  nos  Introïts  des  grandes  fêtes  ; 
depuis  les  apôtres  qui  s'en  allaient  contents  —  ibant  gau- 


(1)  Le  Blre  rfes  saints,  Ef/iides,  5  octobre  1902,  p.  35. 
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dentés  —  d'avoir  souffert  pour  le  nom  de  Jésus  jusqu'à 
cette  vénérable  Mère  Barat,  fondatrice  du  Sacré^^œur, 
qui  disait  que  "  la  première  règle  de  la  maison  était  de 
n'ennuyer  personne." 

Assurément,  les  bonnes  pa>geis  du  spirituel  Jésuite  re- 
posent et  font  dd  bien!  Sous  leur  allure  plaisante,  elles 
donnent  une  excellente  leçon.  Les  âmes  pures  se  plaisent 
à  être  joyeuses  tout  comme  les  enfants  aiment  à  rire,  et, 
les  gens  éprouvés,  quand  ils  sont  de  vrais  chrétiens,  savent 
se  consoler  et  donner  même  à  leur  souffrance  l'illusion  du 
sourire.  Tout  cela  c'est  bon,  c'est  moral,  c'est  saint  pour 
l'âme  autant  que  sain  pour  le  corps. 

Si  bien  qu'en  finissant  la  lecture  de  l'article  des  Etudes, 
je  me  surprenais  à  marmotter  "  Des  6?ei/s  (^)  et  de  leurs 
adeptes,  délivrez-nous,  Seigneur!  " 

»  «  « 

Se  faire  délivrer  des  ennuis  de  la  vie  comme  des  méchan- 
cetés du  malin,  c'est,  je  le  soupçonne,  la  demande  quo- 
tidienne de  beaucoup  de  gens.  Car  la  lutte  pour  la  vie 
est,  aussi  bien  que  l'histoire,  une  chose  qui  recommence 
perpétuellement. 

M.  Paul  Bourget,  encore  un  des  Quarante  (vous  m'êtes 
témoins  que  je  m'efforce  de  vous  tenir  en  docte  compa- 
gnie!), qui  est,  comme  chacun  sait,  un  délicat  du  dilettan- 
tisme, a  entrepris  de  prêcher  au  beau  monde  que,  de  nos 
jours,  on  va  trop  vite  en  montée  sociale  de  même  qu'en 
chemin  de  fer.  Il  a  écrit  pour  cela  un  nouveau  roman: 
VEtape. 

A  brûler  ainsi  les  étapes,  soutient-il,  on  risque  de  sauter 
à  bas  des  rails  ou,  si  vous  voulez,  de  faire  faux  bond 
quelque  jour  dans  la  mêlée  sociale.  C'est  une  manière  aca- 
démique de  rééditer  le  vieux  dicton  :  "  Qui  trop  embrasse 
mal  étreint!  " 


(1)  Sans  calembourg,  par  exemple  ! 
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Mais  le  nouveau  roman  du  suave  phraseur,  s'il  a  prouvé 
que  son  auteur  est  toujours  un  analyste  avisé  des  états 
d'âme,  n'en  a  pas  moins  fait  couler  des  flots  d'encre  contre 
la  thèse  qu'il  pousse  de  l'avant.  Pensez  donc!  Venir  procla- 
mer avec  talent,  et  par  le  procédé  à  la  mode  du  roman,  que 
les  immortels  principes  de  89  ont  fait  faillite.  Ça  peut 
plaire  aux  vieilles  dames  du  faubourg  St-Germain,  mais 
c'a  été  un  beau  toile  dans  le  monde  des  parvenus  et . . . 
ailleurs  aussi. 

Le  démocrate  chrétien  qu'est  M.  G.  Fonsegrive  a  pro- 
testé dans  la  Quinzaine  du  15  mai  (^).  Ce  n'est  pas  la  dé- 
mocratie en  soi,  a-t-il  écrit,  qui  est  en  faute  avec  le  héros 
du  roman,  Monneron.  Ce  n'est  pas  tant  en  effet  parce 
qu'on  hrûle  les  étapes  qu'on  arrive  à  être  malheureux  comme 
le  Monneron  de  M.  Bourget;  c'est  parce  qu'on  s'obstine  à 
les  brûler  avec  des  feux  païens.  Faites  de  la  démocratie 
chrétienne  et  tout  ira  comme  dans  le  meilleur  des  mondes. 
Il  ya  certainement  là  un  grand  fond  de  vérité.  Un  peu  de 
morale  et  d'esprit  chrétien  ne  nuirait  pas  en  effet  à  la  dé- 
mocratie de  nos  jours,  c'est  sûr! 

M.  le  comte  d'Haussonville,  i^)  lui,  dans  deux  lettres  au 
Gaulois,  adressées  à  M.  Bourget,  a  prétendu  que  l'ascension 
isolée  d'un  individu  dans  la  société  n'était  pas  autant  à  re- 
douter que  le  voulait  bien  dire  son  "  cher  confrère  et  ami  " 
de  l'Académie. 

Le  défaut  du  système  égalitaire  de  89,  a  répondu  M. 
Paul  Bourget,  c'est  de  provoquer  cette  ascension  que  l'an- 
cien régime  admettait  seulement. 

Qu'importe,  a  riposté  M.  le  Comte,  la  démocratie  est  un 
^fait  avec  lequel  il  faut  compter.  C'est  un  tort  d'identifier 
la  monarchie  avec  l'ancien  régime.  On  peut  corriger  le 
suffrage   universel  et   arriver  à  une   monarchie   démocra- 


(1)  La  Quinzaine,  15  mai  1902. 

(2)  Les  Questions  actuelles,  n«'  20  et  27  septembre  1902. 
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tique.  (Ici  Ton  voit  poindre  le  parapluie  parlementaire  des 
orléanistes  !) 

Pardon,  a  continué  M.  Bourget,  votre  démocratie  n'est 
qu'un  mirage!  On  ne  s'occupe  pas  tant  que  ça  de  la  valeur 
du  suffrage  en  Kussie,  par  exemple,  en  Allemagne  ou  aux 
Etats-Unis.  En  restant  fidèle  aux  faux  principes  de  89, 
la  France  s'obstine  à  s'hypnotiser  dans  une  m^alheureuse 
idéologie  rétrograde. 

Le  chroniqueur  du  Mois  littéraire  et  pittoresque^  M.  Gabriel 
Aubray,  a  voulu  à  son  tour  mettre  les  choses  au  point  en 
changeant  simplement  le  titre  du  livre  de  M.  Bourget.  Ce 
n'est  pas  VEtape  mais  Crime  d^orgueil  qu'il  eut  fallu  écrire. 
La  faute  de  Monneron,  expose-t-il  avec  infiniment  d'es- 
prit (^),  ce  n'est  pas  d'avoir  brûlé  l'étape  ou  d'avoir  monté 
trop  brusquement  d'une  iclasse  sociale  à  une  autre,  c'est 
plutôt  une  faute  d'orgueill  Elevé  au-dessus  des  siens,  il 
s'est  cru  trop  grand.  Il  s'est  grisé  dans  l'enivrement  du 
succès.    Il  a  mal  élevé  ses  enfants.    Il  est  puni.    Et  voilà! 

Au  demeurant  ce  fut  un  joli  tapage  autour  du  livre  aca- 
démique. Il  en  reste  à  l'esprit  deux  constatations:  d'abord 
c'est  que  les  hommes  ne  sont  pas  près  de  s'entendre  pour 
mener  le  pauvre  monde  à  son  bonheur;  et  puis,  c'est  que 
le  besoin  de  Dieu,  de  sa  morale  et  de  sa  erainte  tourmente 
toujours  la  faible  humanité.  Les  systèmes  n'y  font  rien. 
En  dehors  de  la  loi  de  Dieu,  l'homme  finit  par  aller  se 
perdre  dans  les  abîmes  de  l'orgueil  et  du  doute.  Heureux 
ceux  qui  le  comprennent! 


C'est  la  grande  mode  aujourd'hui,  personne  ne  l'ignore, 
de  pousser,  de  défendre  et  de  justifier  ses  idées  devant 
l'opinion  au  moyen  du  théâtre  et  du  livre,  du  drame  et  du 
roman.    Le  roman  et  la  pièce  de  théâtre  sont  des  faits  tout 


(1)  Mois,  sept.  1902. 
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autant  que  la  démocratie  en  est  un  autre.  Et,  j'en  suis 
sûr,  le  brillant  psychologue  Paul  Bourget  ne  dirait  pas  de 
ces  faits-là  qu'ils  sont  des  mirages. 

Au  point  de  vue  moral  et  religieux  j'incline  à  croire  qu'il 
y  a  là  une  grosse  question.  C'est  un  pendant  de  la  très  vi- 
vante question  de  la  presse. 

Certes,  les  vieilles  et  isaintes  armes  de  la  prédication  en 
chaire  et  de  l'exhortation  personnelle  sont  toujours  à  bon 
droit  en  honneur  dans  l'Eglise.  Les  courses  en  lointains 
pays  restent  la  gloire  très  fructifiante  de  nos  mission- 
naires. Mais  les  mœurs  nouvelles  ont  donné  des  moyens 
nouveaux  d'apostolat.    Y  songe-t-on  partout? 

Est-ce  parce  que,  dans  le  silence  un  peu  désert  de  mon 
cabinet  de  travail,  je  me  fais  des  illusions  et  me  voudrais 
tailler  une  tache?  En  toute  franchise,  je  n'en  sais  rien. 
Seulement,  je  suis  très  convaincu  qu'au  lieu  d'aligner  des 
histoires  un  peu  démodées  dans  nos  revues  pieuses  ou  d'ar- 
gumenter à  fond  contre  les  erreurs  de  Luther  et  de  Calvin 
devant  des  gens  qui  bâillent,  il  faudrait  cerire  davantage, 
même  en  notre  pays,  écrire  pour  parler  à  nos  frères  les 
chrétiens  de  choses  vivantes,  et  cela,  dans  les  journaux 
fjîiHls  lisent,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  notoirement  im- 
pies (^) 

On  m'objecte  que  la  plume  du  chrétien  sérieux  et  surtout 
celle  du  prêtre  ne  doivent  pas  exposer  leur  prose  à  certains 
voisinages,  à  certains  milieux  compromettants.  C'est  vrai 
sans  doute  dans  une  certaine  mesure.     Mais  grand  Dieu! 


(1)  Je  ne  veux  pas  It^isser  enteiidre  que  de  tels  écrits  sont  en  ce  pays  complète- 
ment inconnus.  J'en  trouve  exactement  un  très  remarquable  dans  l'article  que 
signait  hier,  dans  la  Semaine  Jielipieuse  de  Montréal  (17  janvier  1903),  M.  le  cha- 
noine Archambault.  M.  le  chanoine  soutient,  avec  autant  de  noblesse  que  de 
vigueur,  les  droits  qu'ont  nos  dévouées  Sœurs  de  la  Providence  de  n'être  pas,  devant 
l'opinion,  à  la  merci  d'un  reporter  quelconque,  avide  de  nouvelles  à  sensation.  Je 
veux  dire  seulement  que  de  tels  écrits  sont  trop  rares.  Je  crois  qu'ils  sont  nombreux, 
parmi  nous,  ceux  qui  pourraient  tenir  une  plume  et  s'en  servir,  sinon  avec  autant 
d'aisance,  du  moins  à  bon  escient  et  d'une  façon  digne,  sous  le  contrôle  d'ailleurs  de 
qui  de  droit.     Ils  ne  la  font  pas,  et  c'est  un  tort. — E.-J,  A.,  ptre,  18  janvier  1903. 
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les  apôtreis  jadis,  lorsqu'ils  allaient  convertir  le  monde, 
ne  passaient-ils  pas  par  les  chemins  qu'avaient  tracés  et 
parcourus  les  soldats  sensuels  et  cruels  du  vieil  empire 
romain? 


Disons  que  la  tirade  qui  précède  n'est  qu'une  paren- 
thèse, et,  du  livre  de  M.  Bourget,  VEtape,  passons  à  une 
thèse  sur  le  divorce  qu'ont  développée  naguèrç  —  toujours 
par  un  roman  :  les  Deux  vies  —  les  frères  Paul  et  Victor 
Margueritte. 

Le  mariage  est  une  de  ces  épineuses  questions  qu'en 
maints  quartiers  l'Etat,  malgré  l'Eglise,  persiste  à  con- 
naître. Si  l'union  des  corps  était  seule  en  jeu,  on  compren- 
drait cela.  Mais,  tout  intelligents  et  diplomates  qu'ils 
sont,  les  hommes  d'Etat  paraissent  en  curieuse  posture 
lorsqu'ils  prétendent  à  décider  du  bien  des  âmes! 

Pour  nous  catholiques,  le  contrat  du  mariage  est  un  sa- 
crement. Ce  que  Dieu  a  une  fois  uni,  l'homme  n'a  pas  le 
droit  de  le  désunir.  L'Eglise  défend  avec  un  soin  jaloux 
l'indissolubilité  du  mariage. 

L'opinion  publique  s'est  émue,  en  notre  pays,  ces  années 
passées,  de  certains  cas  retentissants.  L'Eglise,  disait-on, 
annule  donc  des  mariages? 

Mais,  non!  Parfois  les  contractants  s'étaient  mariés 
avec  un  empêchement  (connu  ou  non  connu)  dirimant  ou  an- 
nulant le  mariage  de  par  le  droit  naturel  ou  de  par  le 
droit  positif.  Alors,  c'était  clair.  L'empêchement  exis- 
tant, le  contrat  était  nul  et  le  mariage  aussi  dès  le  com- 
mencement. L'Eglise  n'annwZai^  pas,  elle  constatait  la  nul- 
lité; c'est  bien  différent.  Et,  dans  le  légitime  souci  de 
défendre  l'indissolubilité  du  lien  conjugal  contre  les  sur- 
prises de  la  fraude  ou  de  l'illusion,  l'Eglise,  qu'on  le  re- 
marque bien,  ne  consent  à  constater  une  nullité  qu'après 
une  forte  preuve,  pas  avant! 


170  REVUE  CANADIENNE 

Pour  ces  messieurs  des  Boulevards  et  de  la  Ldhre-pensée, 
il  en  va  autrement.  En  France  notamment  le  divorce  par 
consentement  mutuel  existe;  il  fut  décrété  en  1792  et  ré- 
tabli en  1884.  Par  leur  roman  les  Deux  vies,  devamt  l'opi- 
nion, et  par  un  projet  soumis  aux  députés,  devant  les 
chambres,  les  frères  Margueritte  réclament  en  plus  le  di- 
vorce par  consentement  d'un  seul.  C'est  aggraver  le  mal 
de  la  loi  Naquet  (1884),  mais,  à  dire  vrai,  c'est  être  plus  lo- 
gique qu'elle. 

Dans  un  superbe  article  (^),  intitulé  "  Mariage  et  union 
libre  ",  M.  Fonsegrive  le  fait  bien  voir.  D'après  la  thèse 
même  des  frères  Margueritte,  il  est' évident  que  les  règles 
ordinaires  du  contrat  civil  ne  suffisent  pas  pour  réglemen- 
ter le  mariage.  "  La  loi  civile  qui  connaît  et  ne  peut  con- 
^'  naître  que  le  for  extérieur,  conclut  l'écrivain  de  la  Quin- 
"  zaine,  doit  avouer  son  impuissance  en  face  des  conditions 
"  tout  intérieures  qui  assurent  la  moralité  persistante  des 
"  obligations  matrimoniales.  Elle  doit  donc  renoncer  à  dé- 
"  terminer  les  cas  objectifs  et  pour  ainsi  dire  matérialisés 
'^  qui  résilient  le  contrat  devenu  caduc;  il  faut  qu'elle  s'en 
"  remettre  non  pas  seulement  à  la  volonté  commune  des 
''  contractants  "  (car  par  parti-pris  l'un  des  deux  peut  refu- 
"  ser  de  consentir),  "  mais  même  à  la  volonté  d'un  seul  pour 
"  décider  quand  le  contrat  se  trouve  rompu  de  plein  droit." 

"  Mais,  argumente  toujours  M.  Fonsegrive,  de  ce  que 
"  l'union  libre  est  la  coniséquence  nécessaire  de  la  concep- 
"  tion  que  l'on  s'est  faite  du  mariage  en  le  regardant  uni- 
"  quement  comme  un  contrat  civil,  s'ensuit-il  que  l'union 
"  libre,  le  divorce  par  consentement  d'un  seul,  le  divorce 
"  par  consentement  mutuel,  ou  tout  simplement  le  divorce, 
"  soient  légitimés  par  là?  Il  s'ensuit  plutôt  justement  tout 
"  le  contraire  :  l'union  libre  en  effet  est  quelque  chose  de 
"  si  contraire  à  l'évolution  tout  entière  de  l'institution  ma- 


(1)  La  Quinzaine,  1er  décembre  1902. 
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^'  trimoniale  que,  dès  qu'elle  apparaît  comme  conséquence 
^^  nécessaire  d'une  théorie  ou  d'un  état  pratique  des  mœurs, 
'^  on  est  tout  de  suite  porté  à  reviser  cette  théorie,  à  exami- 
^'  ner  cet  état  des  mœurs  pour  s'assurer  qu'ils  ne  reposent 
^^  pas  sur  des  préjugés  ou  sur  des  erreurs.  Aussi,  loin  que 
''  la  cause  du  divorce  se  trouve  gagnée,  on  peut  dire  que 
^^  c'est  au  contraire  la  légitimité  du  divorce  qui  se  trouve, 
^^  par  là,  remise  en  question.  (^)  " 

Voilà  un  magnifique  argument  ad  hominem  contre  les  cé- 
lèbres frères  Margueritte.  Non,  l'Etat  et  sa  loi  civile  ne 
peuvent  prétendre  à  dirimer  ces  cas  de  couiscience  déli- 
cats !  Qu'ils  statuent  sur  les  effets  temporels  du  mariage, 
c'est  juste.  Qu'ils  règlent  la  façon  dont  on  administrera 
et  dont  on  distribuera  les  biens  entre  les  époux  ou  entre 
les  enfants,  ce  peut  être  sagesse  et  prudence!  Mais  pour 
les  âmes,  qu'on  se  souvienne  qu'il  y  a  un  domaine  (sacré  où 
elles  sont  libres,  responsables  à  Dieu  seul  et  à  son  Eglise, 
pas  à  d'autres!  Ce  que  Dieu  a  uni,  encore  une  fois,  que 
l'homme  n'ose  pas  le  désunir! 

Somme  toute,  il  y  a  du  piquant  à  constater  que  les  fa- 
meux romanciers  sont  en  frais  de  démontrer  juste  le  con- 
traire de  leur  thèse.  Tant  il  est  vrai  que  lorsqu'on  s'aven- 
ture à  tout  vent  de  doctrine  (comme  dit  saint  Paul)  on  perd 
vite  la  tramontane! 


Mais  il  n'y  a  pas  que  les  revues  de  France  qui  nous  ap- 
portent, comme  étant  d'actualité,  des  idées  et  des  faits  in- 
téressants au  point  de  vue  moral  et  religieux.  Au  Canada 
aussi  la  littérature  et  la  publication  nous  donnent  de  quoi 
méditer.  Nos  revues  à  nous  font  également  de  bons  com- 
bats. 

J'aurais  maintes  choses  à  dire,  par  exemple,  au  sujet  du 


(1)  La  Quinzaine,  1er  décembre  1902,  pages  328  et  330. 
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^'  Vieux  péché  '^  de  mon  ami  M.  Lagacé  (^).  Histoire  d'ha- 
bitude peut-être?  A  force  de  remuer  les  cas  de  conscience, 
on  finit  par  en  voir  un  peu  partout.  N'y  à-t-il  pas  jusqu'à 
cet  excellent  P.  Lalande  qui,  dit-on,  vient,  dans  une  préface 
spirituelle,  d'ab'soudre  le  Premier  péché  de  Madeleine,  de  la 
Patrie?  Mais  non.  Je  laisse  M.  Lagacé  occire  en  paix  les 
jaloux  et  les  niveleurs  de  têtes,  et  me  permets  seulement, 
pour  le  moment,  de  lui  souhaiter  bonne  chance  dans  sa 
difficile  opération.  Entre  gens  de  la  même  maison  il  est 
peu  séant  de  se  faire  trop  de  compliments. 

«  *  « 

J'arrive  plutôt  tout  de  suite  à  une  sœur  cadette  de  la 
Revue:  Canadienne  qui,  dès  «a  première  année  d'existence, 
s'est  placée,  à  coup  sûr,  au  rang  des  "  honnêtes  gens," 
(j'allais  dire  des  vieilles  gens  très  rassis!),  qu'on  loge  aux 
tables  d'honneur.  Je  veux  parler  de  la  Nouvelle-France,  de 
Québec. 

Il  y  a  longtemps  déjà,  même  plusieurs  mois,  que  MM.  les 
Directeurs  de  la  Revue  Canadienne  m'ont  mandé  de  sou- 
haiter la  bienvenue  à  ces  Messieurs  de  Québec,  qui  du  reste, 
pour  un  bon  nombre,  comptent  parmi  les  collaborateurs 
anciens  ou  actuels  de  notre  Revue.  Mais  voilà:  J'ai  conté 
une  petite  histoire  dans  les  pages  de  la  savante  eadette,  en 
juin  dernier,  et  je  me  sentais  un  peu  gêné  pour  dire  à  ces 
Messieurs  tout  le  bien  qu'on  pense  d'eux  à  Montréal  et . . .  à 
Sherbrooke.  Où  plutôt,  j'attendais  l'occasion.  La  voici. 
Je  m'y  arrête  volontiers. 

C'est  une  belle  œuvre  que  les  savants  Directeurs  de  la 
revue  québecquoise  ont  entreprise.  Parler  aux  gens  de 
sujets  graves,  toujours  de  façon  sérieuse,  traiter  les  ques- 
tions 'actuelles  autant  que  possible,  et,  viser  avec  tout  cela 
à  faire  du  bien,  beaucoup  de  bien,  c'est  assurément  civili- 
sateur et  apostolique  au  plus  haut  degré. 


(1)  Voir  la  Revue  Canadienne  de  novembre  1902. 
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La  Nouvelle-France  a  droit  de  la  part  de  la  Revue  Cana- 
dienne —  à  roccasion  de  son  premier  anniversaire  et  du 
premier  de  Tan — aux  salutations  les  plus  amicales,  comme 
aussi  aux  souhaits  les  plus  sincères  de  bon  succès.  Que  mon 
distingué  confrère,  M.  Tabbé  Lindsay,  me  permette  de  les 
lui  offrir  i^ubliquement. 


La  Nouvelle-France  nous  a  donc  donné  en  1902  tout  près 
de  600  pages  de  choses  intéressantes  à  divers  titres.  Entre 
autres,  sa  livraison  de  décembre  contenait  un  article,  signé 
Th.  Jolivet,  à  propos  de  bibliothèques  publiques,  que  MM.  les 
échevins  des  grandes  villes  auraient  bien  fait  de  méditer 
longuement. 

Dieu  sait  si  j'ai  du  respect  pour  les  élus  du  peuple!  Mais 
de  là  à  les  croire  infaillibles,  n'est-ce  pas,  il  y  a  une  marge. 
Or  l'article  de  M.  Jolivet  (que  nos  grands  journaux  n'ont 
pas  publié  que  je  sache)  prouve,  avec  une  logique  excel- 
lente: 1°  qu'une  bibliothèque  publique  ou  plutôt  commune, 
comme  celle  que  l'embarrassant  philanthrope  M.  Carnegie 
offre  à  tout  le  monde  avec  un  zèle  digne  d'une  meilleure 
cause,  sera  dangereuse  pour  un  grand  nombre  de  citoyens, 
inutile  à  la  masse,  et,  sérieusement  utile  seulement  à  ceux 
qui  peuvent  par  ailleurs  se  procurer  des  livres;  2°  qu'un 
conseil  municipal  n'est  pas  une  commission  élue  pour  se 
payer  le  luxe  —  aux  dépens  des  contribuables  —  de  pairer 
les  mises  de  M.  Carnegie  (car  l'on  sait  que  la  ville  qui  ac- 
cepte le  don  du  riche  Ecossais  doit  en  dix  ans  dépenser,  pour 
l'entretien  du  monument,  autant  qu'elle  a  reçu);  3°  enfin, 
que  le  personnel  d'une  semblable  bibliothèque  dépendra 
d'échevins  qui  dépendent  de  trop  de  monde  et  de  trep  de 
choses,  pour  être  lui-même  bien  indépendant  et  veiller  à 
l'aise  à  la  sauvegarde  de  la  morale. 

Voilà  une  méditation  en  trois  points  que,  j'ai  la  faiblesse 
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de  le  croire,  ces  Messieurs  des  conseils  de  ville  —  si  occu- 
pés!—  n'ont  peut-être  pas  toujours  le  loisir  de  faire. 
Je  connais  cependant  une  ville  où  les  échevins  ont  du  faire 
de  sages  réflexions  puisqu'ils  ont  su  arranger  les  choses  — 
tout  en  acceptant  l'offre  de  Carnegie  —  de  manière  à  don- 
ner satisfaction  aux  autorités  catholiques  sans  froisser 
d'ailleurs  les  susceptibilités  protestantes.  (^) 

*  *  * 

Un  fait  intéressant  à  noter,  au  point  de  vue  moral,  c'est 
la  coutume,  qui  tend  de  plus  en  plus  à  s'établir  dans  le 
monde  de  la  publicité,  de  donner  à  l'occasion  de  Noël  de 
bons  et  joyeux  contes,  qui  font  les  délices  des  enfants  et 
dont  les  grandes  personnes  peuvent  aussi  faire  leur  profit. 

La  Patrie  de  Montréal  avait  organisé,  cette  année,  un 
concours  littéraire,  lequel,  à  mon  avis,  a  été  un  succès, 
au  moins  d'une  façon  générale,  car  il  y  eut  bien  quelques 
contes  trop  osés.  Mon  ami  de  jadis,  M.  Louvigny  de  Mon- 
tigny,  mérite  tout  de  même  des  félicitations.  Il  nous  ar- 
rive, à  nous  autres,  gens  graves  des  revues,  d'émettre  des  ré- 
serves sur  les  faits  divers  et  les  dires  parfois  un  peu  ris- 
qués des  journaux  au  fort  tirage.  Je  suis  heureux  d'^avoir 
plutôt  à  adress^er  une  louange. 

D'ailleurs  je  comprends  que  la  position  des  écrivains  du 
journalisme  quotidien  n'est  pas  facile.  Souvent  ils  ne 
peuvent  même  pas  :se  relii^  avant  de  livrer  leur  prose  à  la 
puissante  machine!  Comment  pourraient-ils  "  vingt  fois 
sur  le  métier  ajouter,  retrancher,  polir  "...  ?  "Ce  que 
"  c'est  embêtant,  me  disait  naguère  M.  l'abbé  Loutiî 
"  (Pierre  l'Ermite),  d'être  obligé  d'avoir  de  l'esprit  une 
fois  par  semaine!  "  Qu'est-ce  alors,  quand  il  faut  en  avoir 
tous  les  jours! 


(1)  Dans  sa  livraison  de  janvier  1903,  la  Nouvelle-France  nous  apporte  nn  article 
des  plus  sérieux  et  des  mieux  écrits  sur  nos  aspirations  nationales.  Il  est  signé  par 
l'actif  et  vaillant  député  de  Labelle,  M.  Henri  Bourossa.  Cet  article,  tous  les  pa- 
triotes devraient  le  savoir  par  cœur. — E.-J.  A,  (18  janvier  190.3). 
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Donc,  je  suis  fort  aise  de  féliciter,  d'une  manière  géné- 
rale et  non  pas  sans  une  réserve  ou  deux,  l'organisateur 
du  concours  des  contes  de  Noël,  les  concurrents  et  les 
juges.  Les  deux  contes  premiers  primés  surtout,  "  Rêve 
d'artiste  "  et  "  le  Noël  de  Pietro  "  de  MM.  Oorsin  et  Sau- 
valle,  sont  pleins  de  charme,  de  sentiment  et  de  piété. 
Ainsi  faite  la  publicité  est  certainement  moralisatrice. 


Je  voulais  dire  un  mot  aussi  à  M.  le  curé  J.-R.  Magnan, 
de  Muskegon,  Michigan,  qui  vient  de  publier,  avec  Vimpri- 
matur  de  Mgr  l'évéque  de  Grand  Rapids,  d'excellents  cours 
français  de  lectures  graduées.  Voilà  l'un  des  nôtres,  là- 
bas,  qui  fait  du  bien  et  beaucoup  à  la  grande  cause  de  la 
diffusion  de  l'idée  française  et  catholique  sur  la  terre  amé- 
ricaine! Mais  je  dois  me  borner  pour  aujourd'hui  à  ce 
simple  accusé  de  réception,  car  je  m'aperçois,  un  peu  tard, 
que  ma  chronique  s'est  démesurément  allongée. 

Je  profite  tout  de  même  volontiers  des  pensées  de  pa- 
triotisme et  de  foi  que  les  livres  de  l'abbé  Magnan  ont  mis- 
sion de  vulgariser  chez  mes  petits  frères  du  Michigan,  pour 
dire  à  mes  lecteurs,  en  guise  de  souhaits  du  Nouvel  An: 
Compatriotes  et  amis,  hardis  à  l'ouvrage!  Par  la  plume, 
par  la  parole,  ou  par  l'action  restons  fidèles  à  nos  tradi- 
tions. La  vie  du  Canadien-Français  vaut  la  peine,  à  tous 
égards,  qu'on  la  vive  avec  honneur. 


M'aSSé  Cfie-f   AucfaiT,   Pire. 


Séminaire  Saint-Charles  Borromée,  à  Sherbrooke. 
1er  janvier  1903. 


CHATEAUBRIAND  EN  AMERIQUE 


(Suit^  ff  ûn^ 


Des  Natchez  à  Philadelphie. 

D'après  les  textes  de  Chateaubriand,  qu'il  interprète  à 
sa  manière,  M.  Bédier  trace  un  long  itinéraire  de  retour 
qui  nécessiterait  une  marche  régulière  d'environ  80  kilo- 
mètres pair  jour.  D'après  cet  itinéraire,  en  quittant  le  vil- 
lage des  Natchez,  le  voyageur  tse  rend  à  la  rivière  Cha- 
taouchee,  distante  d'environ  550  kilomètres,  et  revient  sur 
sies  pas  un  peu  au  nord  du  village  des  Natchez,  à  Jackson, 
et  cette  excursion  dure  13  jours.  Puis  comme  il  y  a  des 
Natchez  à  Nashville,  environ  650  kilomètres,  il  faudra  à 
Chateaubriand,  dit  M.  Bédier,  8  jours;  de  Nashville  à 
Knoxville,  15  jours;  de  Knoxville  à  Salem,  M.  Bédier 
compte  350  kilomètres  qu'il  fait  franchir  en  12  jours;  de 
Salem  à  Chilicothe,  c'estHà-dire,  350  kilomètres,  12  jours; 
puis  enfin,  de  Chilicothe  à  Philadelphie,  distance  de  750 
kilomètres,  11  jours;  soit  en  tout  70  jours.  Cependant 
M.  Bédier  veut  bien  à  la  rigueur  supposer  que  Chateau- 
briand n'est  pas  allé  au  fleuve  Chattaouchee,  ce  qui  dimi- 
nue de  13  jours  la  durée  du  voyage. 

Du  30  octobre  il  sera  donc  57  jours  en  marche,  de  sorte 
qu'il  ne  lui  sera  pas  iDOssible  de  partir  de  Philadelphie  le 
10  décembre;  il  arrivera  à  cette  ville  20  jours  en  retard. 
M.  Bédier  veut  bien  à  la  rigueur,  lui  faire  grâce  encore  du 
voyage  à  Salem,  pour  l'envoyer  directeniient  de  Knoxville 
à  Chilicothe;     c'est  une  économie  de  9  ou  10  jours,  et  ce 
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retour  précipité  du  fond  de  l'Amérique  n'a  pas  même  per- 
mis à  Chateaubriand  de  s'asseoir  <et  de  flâner  quelques 
jours  chez  les  Muscogulges  et  les  SiminoLes. 

Je  dois  revenir  un  peu  sur  ce  qui  constitue  peut-être  la 
partie  la  plus  obscure  du  problème:  je  veux  dire  l'allure 
que  pouvait  garder  Chateaubriand  en  remontant  vers  le 
nord. 

Dans  les  environs  de  New- York  et  des  grands  lacs,  bien 
que  les  routes  puissent  sembler  à  première  vue  mieux  tra- 
cées et  par  conséquent  plus  favorables  qu'elles  ne  l'étaient, 
à  cause  de  la  densité  de  la  population  et  des  progrès  ac- 
complis dans  l'avancement  des  travaux  publics  que  ne 
l'étaient  les  routes  dans  les  pays  encore  sauvages  des  Flo- 
rides,  M.  Bédier  la  fait  voyager  Chateaubriand,  on  l'a  vu, 
à  raison  de  50  kilomètres  par  jour;  or,  il  lui  en  fait  faire 
80  dans  les  pays  des  Natchez  et  des  Creeks. 

Je  me  per métis  de  dire  que  cette  allure  de  80  kilomètres 
par  jour,  n'a  rien  d'exagéré,  quoiqu'il  semble  d'abord,  at- 
tendu qu'on  peut  la  constater  encore  quotidiennement 
dans  les  prairies  sauvages  du  Far  West  canadien.  Il  en 
résulte  que  les  3350  kilomètres  que  mesure  la  longueur 
totale  du  chemin  parcouru  au  retour  ont  pu  être  franchis 
dans  42  jours.  M.  Bédier  prétend  que  ce  retour  n'aurait 
pu  s'effectuer  en  moins  de  70  jours.  Se  fondant  sur  un  pas- 
sage de  McMaister,  il  dit  que  pour  aller  de  Nashville  à 
Knoxville  (250  kilomètres),  il  fallait  15  jours  de  voyage;  il 
ajoute  que  de  Knoxville  à  Salem  (350  kilomètres)  le  trajet 
est  auissi  malaisé,  et  il  admet  cependant,  que  Chiateau- 
briand  l'a  fait  en  12  jours;  ainsi  12  jours  pour  350  kilo- 
mètres et  15  jours  pour  250!  De  même  de  Salem  à  Chili- 
cothe  (350  kilomètres),  M.  Bédier  compte  12  jours.  Le 
reste  du  voyage  est  parcouru  d'après  lui  à  raison  de  80 
kilomètres  par  jour. 

200  kilomètres  en  15  jours  (de  Nashville  à  Knoxville) 
représentent  17    kilomètres  par    jour.     C'est  une    allure 
FÉVRIER.— 1903.  12 
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d'une  lenteur  ridicule.  De  même  au  sujet  des  deux  autres 
trajets,  de  Knoxville  à  Salem,  et  de  Salem  à  Chilicothe  :  il 
est  difficile  de  s'imaginer  qu'il  ait  fallu  24  jioiurs  pour  faire 
600  kilomètres!  Un  hommes  irait-il  à  pied  qu'il  ferait 
encore  assurément  25  ou  30  kilomètres  par  jour;  or  ici  M. 
Bédier  n'accorde  que  25  kilomètres  par  jour  à  Chateau- 
briand qui,  presisé  d'arriver  à  Philadiedphie,  doit  certaine- 
ment être  accompagné  d'un  guide  et  monté  'Sur  un  cheval 
du  pays. 

Je  ne  veux  pas  opposer  mon  opinion  à  un  texte  précis  de 
McMaister;  j'admettrai  donc  qu'il  ait  fallu  15  jourfe  pour 
aller  de  Naish ville  (^)  à  Knoxville.  Mais  quant  aux  deux 
autres  trajets  de  Knoxville  à  Salem,  et  de  Salem  à  Chili- 
cothe, ils  ont  dû  s'effectuer  aussi  facilement  que  le  reste 
du  vo^^age  dans  les  Florides;  car  ces  villes  se  trouvaient 
dans  une  piartie  des  Etats-Unis  fort  peuplée  et  déjà  pros- 
père, et  par  conséquent  les  routes  devtaiieint  être  ouvertes 
et  les  moyens  de  communication  relativement  dévelop- 
pés (^).  Je  garde  donc  pour  ces  deux  trajets  l'allure  géné- 
rale du  voyage.  Mais  comme  je  n'ai  compté  que  trois 
jours  pour  la  distance  de  Nash  ville  à  Knoxville  alors  que 
McMaster  en  compte  15,  ajoutons-en  12  avec  42  que  j'avais 
d'abord  assignés  pour  le  voyage  de  retour,  ce  qui  fera  54. 
M.  Bédier  en  a  compté  70. 


(1)  Il  y  avait,  au  dire  de  McMaster,  dès  le  5  novembre  1791,  un  journal  publié  à 
Knoxville,  intitulé  :  The  Knoxville  Gazette.  On  peut  bien  supposer  qu'il  devait  y 
avoir  une  population  assez  forte  à  Knoxville  même  et  dans  les  environs  pour  justifier 
d'une  façon  quelconque  la  publication  d'un  journal.  Or,  une  population  qui  est  assez 
importante  pour  appeler  la  publication  d'un  journal  n'est  certainement  pas  une  popu- 
lation enfouie  dans  un  pays  tellement  sauvage  qu'on  y  puisse  voyager  facilement 
comme  ailleurs. 

(2)  Nashville  avait  été  fondée  autrefois  par  Charleville  ;  les  colons  s'en  étaient 
retirés  à  une  certaine  époque  ;  et  vers  1779,  selon  McMaster, Robertson,  trouv^ant  les 
restes  d'habitations  de  cet  ancien  village,  y  fonda  Nashville  :  il  y  avait  donc  22  ans 
que  Nashville  était  habitée  quand  Chateaubriand  y  passa.  On  peut  encore  conclure 
que  le  pays  environnant  pouvait  être  quelque  peu  défriché  et  qu'il  existait  avec  la 
principale  ville  voisine  (Knoxville)  des  communications  relativement  faciles.  Dès 
1788,  on  comptait  à  Nashville  80  maisons,  un  palais  de  justice  et  une  prison. 
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Si,  parti  du  pays  des  Natchez,  le  24  'septembre,  Chateau- 
briand met  54  jours  à  venir  à  Philadelphâe,  il  y  sera  le 
16  Novembre. 

Il  y  sera,  par  conséquent,  trois  semaines  avant  le  départ 
du  paquebot  (10  décembre):  qu'il  les  ait  passées  dans  les 
Elorides  ou  à  Philadelphie,  peu  importe,  quoique  je  pense 
qu'il  ne  les  a  pas  pa-ssées  à  Philadelphie. 

Je  crois  donc  avoir  montré  qu'il  éitait  posisible  à  Chateau- 
briand de  parcourir  en  5  mois  l'itinéraire  établi  par  M. 
Bédier,  et  que  j'avais  provisoirement  accepté.  —  Pourquoi 
provisoirement?  —  je  vais  maintenant  l'expliquer. 

II 

Il  ne  isemble  pas  qu'on  ait  bien  lu  Chateaubriand;  car 
la  lecture  Mtentive  des  textes  du  Voyage  en  Amérique  et  des 
Mémoires  d^Outre-Tomhe  nous  révèle  deux  styiles  différents, 
celui  du  voyageur  et  celui  de  l'hiistorien.  Le  lecteur  du 
Voyage  en  Amérique  est  frappé  de  la  différence  qu'on  dé- 
couvre entre  le  style  de  l'hitorien,  c'est-à-dire,  entre  le 
isityle  de  l'homme  qui  décrit  en  rapportant  des  choises  qu'il 
connaît  par  le  témoignage  d'autrui,  et  le  istyle  du  témoin 
oculaire.  La  distinction  de  ces  deux  styles  dans  Chateau- 
briand est  tellement  tranchante  qu'en  suivant  les  passages 
écrits  en  style  de  voyageur,  on  retrace  à  peu  près  exacte- 
ment l'itinéraire  qu'il  a  isuivi  en  Amérique. 

Il  est  généralement  admis  que  Chateaubriand  n'a  pas 
parcouru  les  grands  lacs  Erié,  Ontario,  Huron,  Michigan 
et  Supérieur  (^).  Pourtant  Chateaubriand  en  fait  de  belles 
descriptions,  qui  d'ailleurs  sont  à  peu  près  exactes, 
puisqu'elles  concordent  avec  celles  qu'a  faites  Charlevoix 
et  qui,  pour  ce  qui  est  de  la  côte  tseptentrionale  du  lac  Su- 


(1)  Il  suflfirait  pour  s'en  convaincre  d'avoir  lu  la  phrase  écrite  par  Chateaubriand 
dans  ses  Mémoires,  où  il  dit  :  "Je  jetai  avant  de  partir  un  coup  d  œil  sur  les  lacs  du 
Canada."  (Vol.  I,  page  399.— Ed.  Biré.) 
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périeur,  que  j'ai  vue  moi-même,  sont  aibsolument  justes. 
Sa  deiseription  des  grandis  lacs  eist  écrite  dans  un  style  ca- 
ractéristique qui,  mis  en  regard  des  passages  qui  ra- 
content son  arrivée  à  Baltimore  et  les  trajets  succesisifis 
qui  ramènent  aux  chutes  Niagara,  est  tout  à  fait  diffé- 
rent. Expliquons-nous:  la  description  de  certaines  îles, 
caps,  rochers  ainsi  que  la  description  de  certains  traits 
de  moeurs  dont  Chateaubriand  n'a  certainement  aucune 
connaisisanee  personnelle,  est  faite  à  Vimpersonnel,  tandis 
que  d'autres  descriptions,  peintures,  récits  de  faits  et  de 
choisies  de  même  nature  sont  faites  à  la  première  personne. 
Ce  qui  prouve  que  les  endroits  visités  «ont  décrits  à  la 
première  personne,  et  que  les  endroits  non  parcourus, 
comme  les  choses  non  vues,  sont  décrits  à  l'impersonnel. 
A  l'aide  de  ce  critérium,  guidés  par  cette  loi,  retraçons 
l'itinéraire  parcouru;  et  du  grand  et  magnifiqtie  tableau 
du  Voyage  dégageons  les  noms  des  villes,  des  fleuves  et  des 
tribus  indiennes  que  le  voyageur  a  vus  de  ses  yeux. 

De  ce  rapprochement  entre  le  .style  de  l'historien  et  celui 
du  voyageur,  que  faut -il  conclure?  Les  étapes  que  Cha- 
teaubriand nous  indique  en  usant  du  style  personnel, 
sont-elles  les  seules  vraies,  les  seules  qu'on  puisse  admet- 
tre? Chateaubriand  n'en  a-t-il  fait  d'autres?  C'est  ce  que 
personne  ne  saurait  affirmer.  Mais  ont-elles  été  réelles  et 
sont-elles  les  principale-s  du  voyage?   Je  le  crois. 

De  plus  dit-il  réellement  avoir  vu  plus  que  ne  l'indique 
le  parcours  que  je  lui  asisigne?    Je  ne  le  crois  pas. 

Mais  il  était  impossible  à  l'auteur  du  Génie  du  Christia- 
nisme, d^Atala^  de  René,  des  Martyrs,  de  V Itinéraire  de  Paris  à 
Jérusalem,  des  Natchez,  d'écrire  un  Voyage  en  Amérique,  pour 
n'y  raconter  que  ce  qu'il  avait  vu  et  obiservé  (^).     Après 


(1)  Chronologie  des  œuvres  de  Chateaubriand  :  Essais  sur  les  révolutions,  1797, 
Londres  ;  Atala,  1801  ;  le  Génie  du  Christianisme,  René,  1802  ;  les  Martyrs,  1809  ; 
Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  1811;  De  Buonaparte  et  des  Bourbons,  1814;  les 
Natchez,  1826  ;  Voyage  en  Amérique,  1827  ;  Etudes  historiques,  1831  ;  Le  Congrès  de 
Vérone,   la  Vie  de  M.  de  Rancé,  1838. 
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Bartram,  Charlevoix,  les  relations  de  missionnaires  et 
de  voyageurs  distingués,  il  eût  été  étrange  de  songer  à  ne 
décrire  que  ce  que  l'on  pouvait  voir  en  cinq  mois  aux 
Etats-Unis.  Chateaubriand  ne  pouvait  pas  se  donner  de 
telles  limites.  C'est  pourquoi,  et  il  l'avoue  bien  des  fois, 
il  s'est  inspiré  de  tous  les  voyageurs  qu'il  a  pu  lire;  il  a 
même  traduit  Bartram  et  remanié  Chiarlevoix  :  il  le  fallait 
pour  être  intéressant  et  ajouter  de  la  portée  à  son  livre. 

III 

Chateaubriand  a  écrit:  "Nous  suivions  à  peu  près  des 
sentiers  que  lie  maintenant  la  grande  roiute  (des  Natchez 
à  Nash  ville  par  Jackson  et  Florence,  et  qui  rentre  en  Vir- 
ginie par  Knox ville  et  Salem."  (^)  M.  Bédier  entend  que 
le  voyageur  suivit  la  route  des  N^atchez  là  Salem  et  d'un 
bout  à  l'autre.  La  phrase  signifie,  h  mon  isens,  que  des 
routes  qui  descendaient  obliquement  de  l'ouest  au  sud- 
est  dans  les  Florides,  à  cette  époque,  sont  maintenant 
(en  1827)  liées  par  la  grande  route  Natchez-Nashville  et 
Knoxville-Salem,  et  que  ce  fut  la  route  oue^t-sud-est 
que  suivit  alors  Chateaubriand  len  descendant  vers  les 
Florides.  Que  s'il  fallait  entendre  que  Chiateaubriand 
suivit  la  route  Natchez-Niashville  elle-même,  oin  ne  devrait 
pas  nécessairement  conclure  qu^il  la  parcourut  dans  toute  sa 
longueur,  mais  qm'il  lia  suivit  à  peu  près  en  allant  vers  les 
Florides. 

Immédiatement  après  la  description  de  l'amphithéâtre 
naturel  situé  près  du  fleuve  Chataouchee  et  après  avoir 
parlé  "  des  troupeaux  de  taureaux  européens,  des  esca- 
drons de  chevaux  de  race  espagnole,  des  hordes  de  daims 
et  de  cerfs,  qui  marbrent  de  blanc  et  de  noir  le  font  vert  de 
la  savane  "  qui  se  trouve  au  pied  de  l'amphithéâtre.  Cha- 
teaubriand dit  :  "  Ici  finit,  à  proprement  parler,  l'itinéraire 


(1)  Mé7nolrt^d'Oiitr<.-Tomhf\  vol.  I,  p   402.  — Ed.  Biré. 
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ou  le  mémoire  des  lieux  paTCOurus."  De  ce  que  cette  phrase 
vient  à  la  suite  d'un  grand  nombre  de  descriptions,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  Chateaubriand  veuille  dire  qu'il  ait  par- 
couru tout  ce  qui  a  'été  décrit:  tout  ce  qui  a  été  raconté  et 
décrit  à  la  première  personne.  —  Oui;  mais  non  pas  tou'S 
les  endroits  décrits  à  l'impersonnel.     Au  contraire. 


Depuis  la  rédaction  de  ces  pages,  M.  Bédier  a  publié  un 
troisième  article  dans  la  Revue  d^Histoire  littéraire  de  la 
France,  du  mois  de  miars  1901,  où,  'répondant  à  M.  Bertrin, 
il  afûrme  de  nouveau  que  Chateauibriamd  dit  avoir  des- 
cendu le  Mlsisissipi  juisqu'aux  Natchez. 

Il  appuie  cette  affirmation  isur  trois  textes  de  Chateau- 
briand (a)  'la  page  inédite  de  la  Bibliothèque  Nationale  (^), 
(b)  la  phrase  qu'on  vient  de  lire  un  peu  plus  )haut:  "  Nous 
suivions  à  peu  près  des  sentiers  que  lie  maintenant  la  grande 
route  qui  va  des  Natchez  à  Nashville  par  Jackson  et  Florence, 
et  qui  rentre  en  Virginie  par  Knoxville  et  Salem;  "  (c)  puis 
cette  phrase  des  Mém,  d^ Outre-Tombe,  p.  418:  "  Si  je  revoyais 
aujourdliui  les  Etats-Unis,  je  ne  les  reconnaîtrais  plus;  là  où 
j^ai  laissé  des  forêts,  je  trouverais  des  champs  cultivés.  Aux 
Natchez,  au  lieu  de  la  hutte  de  Céluta  s^élève  une  ville  de  cinq 
mille  habitants. ^^ 


(1)  Voici  cette  page  ;  *' Quand  je  touchai  aux  Natchez,  en  1791,  rien  n'était  encore 
réglé  dans  ce  pays.  Je  ne  savais  plus  de  quel  côté  aller.  J'étais  tenté  de  descendre 
jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans  ;  j'aurais  voulu  voir  ce  marais  dépourvu  d'arbres,  cou- 
vert de  gros  joncs  et  qui  s'étend  dans  la  delta  du  Mississipi.  Je  ne  sais  si  j'aurais 
trouvé  affreux,  ainsi  qu'on  le  répute,  ce  désert  d'eau  dépouillé  de  ses  cyprières  et 
qu'on  aperçoit  du  faîte  des  mâts  en  voguant  à  la  Nouvelle-Orléans.  Je  ne  sais  si 
j'aurais  rencontré  ces  nids  blancs  comme  l'ivoire  où  s'embarquent  une  sorte  d'a- 
loyons  qui  tendent  une  aile  au  vent  comme  une  voile.  Cet  en-l)as  du  fleuve  ressem- 
ble peu  au  Mississipi  que  j'ai  décrit  ;  je  n'ai  peint  que  l'en-haut  oii  j'avais  passé  ;  je 
n'ai  reproduit  que  le  vieux  fleuve  dont  Lasalle  et  Charlevoix  nous  ont  laissé  le  ta- 
bleau, il  y  a  150  ans. 

"  Mais  qu'aurais-je  été  faire  aux  embouchures  duMississipi,moi  qui  voulais  chemi- 
ner vers  le  nord  ?  D'un  autre  côté,  je  reconnus  aux  Natchez  les  impossibilités  que 
m'avait  annoncées  M.  Swift,  d'Albany,  et  tout  ce  qui  me  manquait  pour  attaquer  les 
montagnes  Rocheuses.  J'avais  besoin  de  me  rapprocher,  mes  ressources  commençant 
à  s'épuiser.  Du  reste,  j'étais  si  charmé  de  mes  courses  que  je  ne  pensais  presque 
plus  avi  pôle  :  le  poète  avait  vaincu  le  voyageur." 
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Cette  phraise  <signifie-t-el'le  qu'i)l  a  vu  la  hutte  de  Céluta 
et  la  vMle  des  Natchez?  Pas  nécesisairement:  car  nulle 
part  ailleurs,  que  je  sache,  Chateaubriand  ne  dit  avoir  vu 
la  hutte  de  Céluta  ni  la  ville  des  Natchez.  Il  est  d'ailleurs 
très  naturel  que  Chateaubriamd  écrive  qu'en  1827  (époque 
à  laquelle  il  écrit  «on  Voyagé),  is'élève,  aux  Natchez,  —  ce 
qui  peut  vouloir  dire  au  pays  des  Natchez  comme  le  veut 
M.  Bertrin,  —  une  ville  de  5000  habitants. 

O'n  a  vu  déjà  comment  il  fallait  interpréter  la  phrase: 
"  Nous  suivions  à  peu  près  des  sentiers ..."  ;  F  interprétation 
de  M.  Bédier  ne  me  semble  pas  naturelle. 

Quant  à  la  page  inédite,  comme  elle  a  été  isupprimée,  et 
même  effacée,  les  témoignages  qu'on  en  tire  n^ont  pa8  pro- 
prement de  valeur. 


Chateaubriand  dit  ausisi,  «elon  M.  Bédier,  avoir  visité 
les  Elorides  et  ^spécialement  lets  Etaits  actue'ls  de  Misisis- 
sipi,  de  l'Alabama,  de  la  Géorgie.  Il  ne  dit  point  cela: 
Nous  nous  acheminâmes  vers  les  pays  connus. . .,  telles  sont  les 
paroles  de  Chateaubriand. 


Nous  avons  déjà  dit  que  les  trafiquants  de  la  Géorgie 
étant  venus  acheter  des  chevaux  chez  les  Creek'S  ou  près 
de  la  rive  gauche  de  l'Ohio,  acceptèrent  Chateaubriand 
au  milieu  d'eux.  M.  Bédier  veut  que  Chateaubriand  ait 
fait  voyager  ces  trafiquants,  accompagnaint  leurs  che- 
vaux, sur  l'Ohio,  et  qu'ils  y  aient  même  trouvé  un  marché 
de  chevaux  dans  une  île. 

Ce  n'est  pais  exact;  (seulement  il  «se  trouve  que,  après 
avoir  annoncé  son  départ  avec  les  trafiquantis  Chateau- 
briand a  eu  le  tort  d'intercaler  une  de  ces  traduetionts  de 
Bartram  qu'il  annonçait  au  début,  laquelle  traduction  est 
d'un  passage  où  Bartram  dit  avoir  navigué  sur  une  rivière 
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quelconque.  De  ce  que  Chateaubriand  a  copié  et  reproduit 
des  extraits  de  Bartram,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait  visité 
les  îles  de  l'Oliio  avec  les  trafiquants  de  chevaux.  Sans 
doute,  ces  extraits  de  l'écrivain  anglais,  reproduits  par 
Chateaubriand  au  milieu  du  récit  de  ison  voyage  dams  les 
Florides,  créent  une  confusion  et  rendent  impossible, 
comme  on  Ta  déjà  fait  remiarquer,  le  tracé  exact  d'un  iti- 
néraire. Mais  la  loyauté  de  l'écrivain  n'est  point  en  jeu 
puisque,  avant  de  commencer  cette  "  deiscription  de 
quelques  sites  dans  l'intérieur  des  Florides  ",  il  avertit  le 
lecteur  qu'il  donne  des  notes  de  Bartram  mêlées  aux 
siennes,  «i  bien  ^'  qu'il  est  presque  impoissible  de  iséparer 
ce  qui  est  de  lui  de  ce  qui  est  de  Bartram,  ni  souvent  même 
de  le  reconnaître." 


M.  Bédier  écrit  qu'il  n'y  a  p'as  d'îles  sur  l'Ohio.  Or,  voici 
ce  qu'on  peut  lire  dans  le  Dictionnaire  général  de  Biographie 
et  d^ Histoire,  par  Ch.  Dezobry  et  Bachelet,  à  l'article  OMo: 
"  Malgré  de  nombreux  îlots  et  des  rapides,  il  est  la  grande 
voie  navigable  pour  les  Etats  du  Sud  et  de  l'Ouest." 
Voyez  aussi  ce  passage  du  Dictionnaire  de  Géographie  uni- 
verselle.,, par  une  société  de  géographes:  "L'Ohio  con- 
tient environ  130  îles,  généralement  longues  et  étroites . . . 
les  îles  et  les  rives  de  ce  cours  d'eau  sont  couvertes 
d'arbres  d'une  élévation   et   d'une  grosseur  prodigieuses." 


Un  dernier  article  de  M.  Bertrin  vient  de  paraître  dans 
V Enseignement  chrétien  du  1er  juin  1901.  Je  n'en  veux  dire 
que  deux  mots:  c'est  avant  tout  une  espèce  de  revue  du 
débat  et  une  nouvelle  affirmation  de  sia  théorie,  que  fait 
M.  Bertrin.  (a)  M.  Bédier  avait  cru  pouvoir  affiTmer  qne 
Chateaubriand  n'avait  peut-être  jamais  rencontré  Wash- 
ington;    M.  Bertrin    répond  qu'à  la    date  de   l'arrivée  de 
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Chateaubriand  à  Philadelphie,  il  n'existe  pas  de  docu- 
ments signés  de  sa  main,  dans  cette  ville,  que  par  consé- 
quent, iil  devait  en  effet  être  absent  et  que  quelques  jours 
avant  et  quelques  jouris  laprès,  Washington  a  signé  de^ 
documents  qu'on  connaît,  (b)  et  (c)  Relevés  de  quelques 
interprétationiS  faites  par  M.  Bédier  de  phrases  de  l'abbé 
Bertrin.  (d)  Discussion  de  la  méthode  employée  par  M. 
Bédier  pour  composer  l'itinéraire  de  Chateaubriand. 

Ces  points  n'importent  pas  au  sujet  principal  qui  m'in- 
téresise.  (e)  M.  Bertrin  conteste  la  durée  du  voyage  de 
New- York  à  Boston,  pour  les  raisons  que  j'ai  moi-anême 
fournies  plus  haut  (v.  p.  45);  même  opposition  à  la  théo- 
rie de  M.  Bédier,  à  propos  du  voyage  à  ALbany.  A  ce  pro- 
pos, M.  Bertrin  reproduit  en  note,  un  passage  de  Sainte- 
Beuve  qui  explique  peut-être  avec  lia  plus  grande  exacti- 
tude désirable,  l'aillure  et  la  manière  des  voyages  de  Cha- 
teaubriand :  "  Il  lui  advint  lia  (en  Amérique)  ce  qu'il  éprou- 
va toute  sa  vie  :  à  peine  arrivé  dans  un  lieu,  l'ennui  le  re- 
prenait, et  il  repartait  aussitôt.  Il  harassait  son  guide,  le 
grand  Hollandais,  comme  plus  tard  en  Grèce  il  mettra  sur 
les  dents,  domestique  et  janissaire,  ne  leur  laissant  pas 
un  instant  de  repos,  et  menant  les  voyages  comme  la 
guerre,  hr niant  Je  pays,  comme  on  dit:  "  {Chat,  et  son  groupe, 
t.  I,  p.  139,  C.  Levy,  1889).  Plus  loin,  continue  M.  Bertrin, 
le  critique  (Sainte-Beuve)  parle  de  la  visite  du  voyageur  à 
ArgOiS,  où  il  considère  le  paysage  d'une  hauteur,  et  part. 
Un  M.  Avramiotti,  qui  l'avait  re^'u,  n'en  revenait  pas;  la 
première  chose  qu'il  avait  faite  en  arrivant,  c'était  de  lui 
demander  des  chevaux  pour  le  lendemain.  "Son  servi- 
teur, dit  ce  M.  Avramiotti,  me  prie  de  tâcher  d'obtenir  de 
son  maître  de  se  reposer  au  moins  un  jour,  et  il  m'avoue 
que  deux  heures  après  son  arrivée  dans  un  lieu,  son  maître 
est  impatient  de  partir." — "  Ainsi,  il  sera  partout,  reprend 
Saint e-BeuA'e, ...  il  arrive,  il  repart,  il  harasse  ses  gens." 

(f)  M.  Bertrin  rappelle  les  deux  itinéraires  de  retour  qu'il 


186  REVUE  CANADIENNE 

a  déjà  (Suggérés,  Pun  par  Chilicothe,  l'autre  par  le  flanc 
oriental  des  Apalaches  et  répète  qu'il  est  impossible  de  le 
tracer  avec  plus  de  précision. 

(g)  Pour  répondre  au  texte  de  la  page  inédite:  Quand  je 
touchai  aux  Natchez,  en  1791 . . . ,  M.  Bertrin  admet,  pour 
plaire  à  M.  Bédier,  que  Chateaubriand,  qui  n'est  cependant 
pas  descendu  plus  bas  que  le  35e  degré  de  latitude,  a  pu 
dans  une  quinzaine  de  jours,  piquer  une  course  au  village 
des  Natchez,  (h)  reprise  de  rinterprétation  du  sens  de  la 
pbrase:  Nous  suivions  à  peu  près  des  sentiers  que  lie  mainte- 
nant la  grande  route  des  Natchez  à  Nashville  par  JacJcson  et 
Florence  et  qui  rentre  en  Virginie  par  Knoxville  et  Salem. 

(i)  Diiseusision  au  sujet  du  motde  de  navigation  emplloyé 
par  Cbateaubriaud,  sur  l'Ohio.  M.  Bertrin  soutient  avec 
raison,  je  crois,  que  Chateaubriand  n'a  pas  voyagé  sur  les 
fleuves  autrement  qu'en  canot. 

(j)  Finalement,  M.  Bertrin  rappelle  les  critiques  ou  géo- 
graphes qui  pensent  que  Chiateaubriand  est  à  l'abri  des  at- 
taques faites  à  la  véracité  de  ses  récits. 


Il  est  temps  de  conclure. 

Il  fallait  8  jours  pour  effectuer  lia  descente  de  l'Ohio 
jusqu'au  confluent  du  Kentucky  d'où  je  crrois  que  Chateau- 
briand est  parti  pour  Iles  Plorides.  Nous  sommes  au . . . 
10  Septembre.  C'est  ce  jour4à  que  Chiateaubriand  s'est  di- 
rigé vers  le  pays  des  Siminoiles  et  des  Muscogullges.  En 
admettant  qu'il  n'ait  fait  que  50  kilomètres  par  jour  et 
qu'on  puisse  jalonner  l'itinéraire  de  son  voyage  par  des 
textes  tirés  de  lui,  que  j'ai  numérotés,  on  trouve  que  cette 
course  (environ  2300  kilomètres)  put  être  très  facilement 
faite  en  46  jours.  Je  comprends  dans  ce  calcul  le  trajet 
entier:  de  l'Ohio  jusqu'à  Philadelphie.  Ceci  lui  laisse  du 
temps  pour  séjourner  dans  les  forêts,  dans  les  camps  in- 
diens et  sur  les  bords  des  rivières  de  la  Floride.     L'itiné- 
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raire  que  j'ai  tracé,  est  à  mon  avis  celui  qui  se  dégage  de 
la  comparaison  des  textes  de  Chateaubriand,  et  c'est  le 
plus  vraisemblable. 

Si  l'on  ne  fait  dire  au  voyageur  que  ce  qu'iZ  dit,  m  on  ne 
le  promène  pas  là  où  il  n'a  jamiais  écrit  être  allé,  on  est 
obligé  de  convenir  que  le  temps  nécessaire  ne  lui  a  pas 
manqué.  Ce  n'e^st  pas  le  voyage  qu'il  raconte  qui  est  im- 
possible, c'est  celui  qu'on  lui  prête.  Son  récit  est  un  peu 
obscur  quoique  très  riche  et  très  intéressant.  Mais  il  ne 
faut  pas  en  rejeter  la  faute  sur  sa  volonté  et  sa  cons- 
cience; il  convient  d'attribuer  ce  déso^rdre  au  désordre 
de  ses  souvenirs  et  de  ses  notes  de  voyage.  En  tout  cas, 
sa  sincérité  ne  saurait  être  atteinte,  puisqu'il  a  loyalement 
prévenu  ses  lecteurs. 


Sdmond-f-^.  ^uron. 
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(Suite) 


—  Ce  n'est  pas  pour  vous  seul  que  je  prends  cette  déci- 
sion, c'est  pour  vos  camarades.  Je  ne  veux  pas  qu'il  soit 
dit  qu'un  seul  homme  du  poste  de  Lussan  ait  manqué  k  son 
devoir.  Rappelez-vous  cette  faute,  Prost,  et  tâchez  de  me 
la  faire  oublier. 

Le  visage  du  soldat  s'illumina,  il  balbutia: 

—  Merci,  mon  lieutenant,  merci. 

Et  Clerget  put  voir  que  ses  ho-mmes  l'approuvaient. 

La  nuit,  comme  l'avait  prédit  Wacogne,  le  vent  souffla. 
Il  grandit  bien  vite,  se  déchaîna  avec  la  soudaineté  des 
tourmentes  de  cette  altitude.  Impossible  de  fermer  l'œil. 
La  "  Van  Oise  "  grondait;  venue  du  nord-ouest,  elle  avait 
une  grande  plainte  âpre  que  Clerget  distinguait  mainte- 
nant des  sanglots  et  des  ricanements  lugubres  de  la  "  Lom- 
barde ",  venue  du  sud.  Mais,  tout  à  coup,  un  hurlement 
fou  s'engouffra  dans  la  gorge,  les  toitures  eraquèrent,  la 
sensation  du  bateau  sur  une  mer  démontée  prit  Clerget 
au  cœur;  il  alluma  sa  lampe,  la  flamme  vacillait  en  dé- 
tresse, le  papier  de  la  tenture  s'enflait  comme  une  voile; 
malgré  la  fermeture  hermétique  des  portes  'et  des  fenêtres, 
de  grands  souffles  invisibles  passaient  en  vagues,  en  re- 
mous, claquant  le  visage  et  faisant  frissonner  l'échiné 
comme  sous  une  aspersion  d'eau  froide.  La  pression  ter- 
rible des  deux  vents  ennemis  se  mêlait  au  toiurbillonne- 
ment,  à  l'enlisement  de  la  .neige  échevelée  qu'on  sentait 
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tomber,  suaire  impalpable  et  lourd.  La  Vanoise  et  la 
Lombarde  s'étreignaient,  s'écrasaient  en  trombes,'  avec  la 
force  irrésistible  d'une  mer  dont  les  vagues  se  déchirent  et 
se  mordent,  bavent  en  fureur,  se  redressent  à  pic,  s'enflent 
et  s'aplatissent. 

Le  poste  résistait,  solidement  plainte  dams  la  roche,  ma- 
çonné, chevillé  pour  la  résistance;  mais,  si  sauvage  était 
la  tourmente  qu'on  sentait  chanceler  les  membrures  du 
bateau  à  l'ancre;  le  vent,  assourdissant,  ne  faisait  plus 
qu'un  seul  tonnerre  des  deux  voix  terribles,  puis  ce  ton- 
nerre se  'rompait  en  éclats  stridents,  en  longues  clameurs 
ironiques  ou  désolées,  qui  alternaient,  luttaient  de  vio- 
lence, ou  brusquement  se  taisaient,  pour  siffler  et  mugir 
il  nouveau.  Toute  la  nuit,  le  poste,  ballotté,  meurtri,  souf- 
fleté de  rafales,  geignit.  D'abord  insouciants,  au  chaud 
sous  leurs  couvertures,  les  hommes,  avec  une  apathie  nar- 
quoise, avaient  murmuré:  "  Souffle  toujouirs,  jusqu'à  ce 
que  tu  te  fatigues."  Maintenant,  gTaves,  ils  écoutaient, 
regardaient  le  plafond:  les  murs  ébranlés  résistaient,  les 
solives  du  toit  tremblaient,  secouées  par  une  main  formi- 
dable. Un  bruit  sinistre,  retentit;  enfooicé  comme  par 
une  catapulte,  un  volet  céda,  brisant  la  double  fenêtre:  la 
tourmente  entfra,  éteignant  les  lampes,  renversant  presque 
les  deux  hommes  qui  se  précipitaient  vers  l'ouvepture  pour 
la  boucher.  Une  heure  après,  il  sembla  que'le  toit  crevait 
sous  une  avalanche  de  pierres  :  ^^  Les  cheminées  qui  s'en 
vonti"  dit  Wacogne. 

Au  matin,  la  tourmente  redoubla,  les  visages  des 
hommes,  fatigués  par  l'insomnie,  marquaient,  avec  une 
sorte  d'admiration  pour  les  éléments  déchaînés,  de  l'in- 
quiétude pour  le  poste  qui  tenait  bon.  Alors,  comme  la 
Vanoise  refoulée,  vaincue,  taisait  soai  âpre  plainte,  et  que 
la  Lombarde  hululait  d'une  voix  aiguë,  on  perçut  un  écrou- 
lement, fracas  sinistre  de  charpentes  et  de  maçonnerie; 
des  pierres  envolées  frappèrent  les  volets,  et  du  coup  la 
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Lombarde  se  tut.  L'accalmie  plana  danis  une  trêve  fu- 
nèbre. Le  silence  parut  extraordinajire,  solennel  comme 
si,  après  ce  bouleversement  et  ce  chaos,  la  fin  du  monde 
n'eût  laissé  vivants  que  les  vingt  hommes  tasisés  dans  cette 
baraque.  Chacun  voulait  maintenant  connaître  les  dé- 
gâts. Tout  d'abord,  on  ne  put  ouvrir  ni  porteis  ni  fenêtres, 
à  demi  ensevelies  sous  la  neige;  la  température  déjà  bien 
baisse  était  encore  descendue.  Sous  un  ciel  d'ombre,  en  de 
pâles  ténèbres,  Clerg^et  et  ses  hommes  reconnurent  les  mal- 
heurs de  la  nuit. 

Deux  cheminées  s'étaient  abattues,  des  lauzes  du  toit 
pesant  quatre-vingts  kilogrammes  avaient  été  arrachées 
et  transportées  à  plus  de  cent  mètres.  La  remise  à  bois 
était  à  découvert,  les  portes  des  magasins  à  vivres  enfon- 
cées. Un  poteau  du  téléphone  et  six  isolateurs  arrachés, 
le  fil  coupé  en  trois  endroits,  les  balises  indicatrices  dis- 
parues, la  piste  comblée.  Enfin  l'écurie  écroulée  n'offrait 
plus  qu'un  amas  disloqué  de  ruines.  On  en  retrouva  les 
trois  moutons  vivants,  pressés  les  uns  contre  les  autres; 
les  lapins  s'étaient  dispersés;  et  sous  un  amas  de  neige, 
rouge  de  sang  gelé.  Négresse,  la  chèvre  noire,  gisait  éten- 
due raide,  assommée  par  une  grosise  pierre. 

VI 

La  tourmente  dura  deux  jours.  Sournoise,  elle  faisait 
mine  de  s'arrêter,  donnait  du  répit,  puis  sa  fureur  repre- 
nait, et,  par  secousses  gigantesques,  elle  achevait  de 
broyer  et  de  disperser  ce  qu'elle  avait  atteint. 

Quand  elle  cessa  enfin,  on  se  mit  à  l'ouvrage.  Le  cœur 
ne  manquait  pas  et  les  hommes  y  mettaient  une  sorte  de 
plaisir  rageur,  fortifiant  les  points  faibles,  charpentant 
plus  solidement;  leur  air  ironique  semblait  dire:  "Cette 
fois,  tu  pourras  souffler!  "  La  perte  de  Négresse  fut  déplo- 
rée.    Tout  le  monde  l'aimait.     En  grand  mystère,  le  petit 
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Michel,  qui  avait  été  employé  dans  une  tannerie,  fit  sécher 
la  peau;  Susbielle  lui  prêta  son  concours  pour  naturaliser 
la  tête  et  vernir  les  cornes.  Le  tout,  appliqué  sur  toile  et 
festonné  d'une  bande  de  drap  bleu  d'uniforme,  fit  une  su- 
perbe descente  de  lit;  on  Foffrit,  la  veille  de  Noël  à  Clerget. 

Il  fut  touché  de  la  surprise,  touché  du  petit  compliment 
que  Wacogne,  au  nom  de  tous,  prononça.  Il  eut  Pimpres- 
sion  d'être  en  famille,  entouré  d'amis.  Ses  sympathies  se 
précisaient,  à  mesure  que  les  visages  de  ses  hommes  lui 
devenaient  familiers.  Il  n'avait  d'antipathie  pour  aucun, 
sachant  qu'à  tous  il  pouvait  demander  le  maximum 
d'effort.  Les  uns  étaient  mieux  doués,  plus  prompts  à 
comprendre,  plus  agiles  à  exécuter,  mais  tous  avaient  une 
bonne  volonté  active,  efficace.  Leurs  défauts,,  il  les  démê- 
lait aussi  et  s'ingéniait  à  en  tirer  parti.  En  lui-même,  il 
portait  le  petit  guide  mental  qui  réglait  ison  appréciation 
sur  chacun:  observer  leurs  instincts,  leurs  particularités, 
devenait  pour  lui  un  plaisir  qu'il  n'eût  jamiais  soupçonné 
lorsque  à  Chambéry,  inspectant  son  peloton,  il  passait 
correct  et  élégant,  devant  ces  hommes  alignés,  figés  dans 
une  attitude  réglementaire,  si  pareils  qu'ils  semblaient  le 
même  soldat,  et  qui  étaient,  cependant,  si  différents  dans 
l'âme. 

Son  poste!  ce  mot,  à  ses  oreilles,  prenait  un  sens  pos- 
sessif; ses  hommes!  ce  mot  faisait  vibrer  en  lui  quelque 
€hose  de  fier.  C'est  que,  depuis  la  tourmente  qui  leur  avait 
fait  sentir  à  tous  la  solidarité  du  péril,  ils  s'étaient  rap- 
prochés, pour  réparer  les  dégâts,  dans  la  communion  du 
labeur. 

Combien  les  muscles  énormes  de  Fourquemin,  dit  "  le 
Cube,"  avaient  été  utiles!  Cet  hercule  trapu  vous  pliait 
une  barre  de  fer  en  deux,  rompait  une  planche  comme  rien. 
Mais,  têtu,  borné,  il  personnifiait  la  force  aveugle.  Le 
chasseur  Leloustre,  l'homme  aux  fines  menuiseries,  aux 
minuscules  chalets  de  bois,  apportait  un  esprit  délié  d'in- 
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venteur  qui  utilisait  cette  force  avec  le  moins  de  dépense 
possible.  Il  avait  des  trouvailles  d'une  -simplicité  rare, 
mais  intelligente  et  fertile;  lié  d'amitié  particulière  avec 
"  le  Cube  ",  c'était  le  cerveau  de  ce  gros  corps. 

Rigal  —  la  tête  de  lévrier  —  satisfait  de  lui,  volontiers 
narquois,  bavard,  bel  esprit,  était  l'homme  à  tout  faire,  le 
maître  Jacques  du  poste.  Un  coup  de  main,  ici,  voilà!  Une 
histoire  aux  veillçes,  eh  bien,  ouvrez  l'oreille,  je  commence! 
Le  courrier  est  fatigué?  Présent!  Rigal  s'offrait  à  partir. 
Un  camarade  ne  se  tire  pas  d'affaire;  ôte-toi  de  là,  tu  vas 
voir!  Il  rendait  mille  services,  mais  les  faisait  valoir.  Son 
brio  contrastait  avec  la  modestie  du  chasseur  Adam,  dont 
le  visage  mâchuré,  taché  par  la  brûlure,  demeurait  triste 
avec  une  certaine  dignité.  Pourquoi  cet  air  grave?  Un  si- 
lencieux, un  consciencieux  qui,  sans  qu'on  l'eût  entendu 
venir,  se  trouvait  toujours  là  où  il  j  avait  un  coup  de  col- 
lier à  donner. 

Et  Prost!  Clerget  en  restait  stupéfait.  On  lui  avait 
changé  son  Prost!  L'ordonnance  à  présent  laissait  pous- 
ser sa  barbe,  ce  qui  lui  donnait  un  air  mâle,  et,  pris  d'un 
zèle  frénétique,  il  avait  déblayé  la  neige,  fait  le  maçon,  le 
charpentier,  le  terrassier.  Pas  besoin  de  l'appeler,  il  s'é- 
lançait: le  masque  de  son  ennui  était  tombé.  Son  parti 
pris,  il  y  allait  bravement;  pourvu  que  ce  beau  feu  durât! 
En  ce  cas,  la  clémence  aurait  réussi  à  Clerget. 

C'est  qu'ils  étaient  très  simples  et  très  compliqués,  ces 
hommes,  ces  grands  enfants.  Tous  désireux  de  bien  faire, 
peu  avides  de  louanges,  récompensés  d'un  coup  d'œil,  d'un 
signe  de  tête.  Il  y  en  avait  de  charmants,  le  petit  soldat 
poupin  qui,  tout  rose  au  reflet  des  flammes  du  four,  servait 
d'aide  boulanger,  le  jour  de  l'arrivée.  Il  s'appelait  Abel. 
Un  véritable  enfant,  s'amusant  de  tout,  riant  de  tout.  Cler- 
get était  toujours  sûr  de  rencontrer  son  regard  aux  aguets, 
ses  gestes  prêts  à  s'offrir.  Tout  chez  Abel  dénotait  un  be- 
soin d'aimer,  de  se  dévouer.     Sa  bonne  humeur,  sa  grâce 
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juvénile  déridaient  les  plus  taciturnes,  comme  ce  Macario 
renfrogné,  qui  ne  parlait  à  personne  et  à  qui  presque  per- 
sonne ne.  parlait. 

Un  encore  que  Clerget  avait  apprivoisé!  Cette  nature 
fermée,  ce  visage  ingrat,  ce  malcliianceux  qui  était  moins 
déluré,  moins  prompt,  moins  ouvert  que  les  autres,  ee 
paysan  non  dégrossi  qui  parvenait  à  peine,  à  la  classe  du 
soir,  à  tracer  des  jambages  informes,  et  qui  souffrait  du 
dédain  inconscient  de  ses  camarades.  Clerget  avait  déses- 
péré d'en  faire  jaillir  rétincelle.  Puis,  un  jour,  cette  simple 
parole,  à  l'iieure  où  quelques  hommes  dans  la  chambrée  se 
taillaient  une  tranche  de  pain  pour  leur  goûter,  composé 
de  thé  et  de  rhum  :  "  Qui  est-ce  qui  me  donne  un  morceau 
de  pain?  '^  Dix  mains  s'offraient,  dix  grosses  mains  rudes 
et  bien  lavées;  c'était  des  pattes  informes  de  Macario  que 
Clerget  acceptait  un  croûton  qui  sentait  l'ail.  Et  il  avait 
saisi  sur  le  visage  inculte  une  satisfaction  reconnaissante. 
Depuis,  Macario,  voyant  qu'un  chef  s'intéressait  à  lui  — 
ce  qui  jamais  encore  ne  lui  était  arrivé  —  s'appliquait  da- 
vantage à  toute  chose,  réussissait  mieux.  Son  lent  et  pa- 
tient effoirt  touchait  Clerget,  n'échappait  pas  aux  cama- 
rades, plus  familiers,  plus  cordiaux  aussi. 

''  Que  de  bien  peut  faire  l'officier!  songeait  Clerget.  Les 
cordes  sensibles  de  ces  hommes  ne  sont  pas  nombreuses;  il 
faut  seulement  deviner  l'instant  où  elles  vibreront  sous  le 
doigt." 

Susbielle,  ce  nerveux,  qu'avait-il  fallu  pour  le  ramener 
au  goût  du  travail, — au  moins  pendant  quelque  temps? 
(Causer  avec  lui,  discuter  un  peu,  remuer  des  idées.  Car 
Susbielle  se  consumait  d'ennui,  il  était  de  ceux  à  qui  la 
solitude  pèse;  et  comment  eût-il  pu  épancher  avec  ses  ca- 
marades le  trop  plein  de  sa  cervelle  échauffée  de  lecture, 
de  réflexions,  d'images?  Personne  ne  l'eût  compris.  Une 
conversation  intelligente,  de  temps  à  autre,  le  remettait  à 
flot.     Il  soupirait,  repris  à  ses  souvenirs  tout  blancs  de 
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jeunesse,  à  l'aube  d'un  premier  amour,  pour  sa  cousine 
Anne,  si  pure,  si  exquise. 

Un  jour,  il  en  parla  à  Olerget,  une  de  ces  longues  soirées 
où  le  cœur  a  besoin  de  confident,  où  l'on  étouffe  d'être  seul. 
Et  Clerget,  pensif,  évoqua  en  l'écoutant,  à  travers  les  spi- 
rales bleues  de  la  fumée  de  sa  pipe,  le  doux  et  grave  visage 
de  Mlle  de  Trézanne. 

Et  ce  n'était  pas  seulement  sur  ceux-là,  les  plus  actifs, 
l'élite  du  troupeau,  que  Clerget  exerçait  le  pouvoir  de  sa 
persuasion  ou  de  son  autorité.  Il  avait  en  Wacogne  un 
second  fidèle,  infatigable;  le  caporal  mettait  à  comprendre 
quelques  minutes  de  réflexion,  mais  il  retenait  inflexible- 
ment la  consigne.  Dur  pour  lui-même,  il  exigeati  beaucoup 
des  autres.  Sobre,  vigoureux,  volontaire,  un  excellent 
chien  de  garde.  Clerget,  ayant  consulté  ses  notes  et  sa- 
chant qu'il  devait  passer  sergent  au  premier  jour,  avait 
réclamé  pour  lui  les  gallons  d'argent,  faisant  valoir  qu'en 
l'absence  du  sous-officier  blessé,  évacué  sur  Chambéry, 
Wacogne  était  tout  désigné  et  tirerait  de  ce  grade  une  au- 
torité morale  profitable  à  son  rôle  subalterne,  mais  com- 
plexe, car  tous  les  détails  y  ressortaient.  De  jour  en  jour 
il  attendait  cette  nomination. 

Les  autres  chasseurs  du  poste,  moins  en  vue,  n'étaient 
pas  moins  intéressants:  Têtard,  un  bon  diable,  voué  aux 
accidents,  qu'il  endurait  avec  une  résignation  parfaite.  A 
peine  sa  main  dégagée  des  bandes  phéniquées,  il  avait  fallu 
lui  panser  la  tête,  ensanglantée  d'un  choc  contre  un  pieu 
pointu.  "Comment  fais-tu?"  lui  demandait-on.  Il  ne  sa- 
vait pas,  et  riait.  Le  grand  Gatolat,  le  courrier,  semblait 
n'avoir  d'autres  fonctions  que  d'allonger  ses  jambes  en 
compas.  Ces  jambes  longues,  ces  pieds  qui  n'en  finissaient 
pas  symbolisaient  tellement  sa  fonction  qu'on  ne  pouvait 
s'empêcher  de  les  contempler.  Il  connaissait  la  piste 
mieux  que  personne,  les  mauvais  endroits,  les  bons.  Ja- 
mais il  ne  s'égarait.    Son  sang-froid  ne  l'abandonnait  pas. 
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Il  racontait  que  Fhiver  précédent,  pris  par  le  brouillard  et 
risquant  de  tomber  dans  un  précipice,  il  était  resté  deux 
heures  sur  place,  agitant  ses  membres  épuisés  pour  éviter 
la  congélation.  C'était  miracle  s'il  s'en  était  tiré.  Il  y 
avait  encore  Sainjoinre,  le  charpentier,  un  homme  qui  ha- 
bitait dans  sa  barbe  et  y  rendait  des  oracles;  le  barbier 
Cruiot,  petit  bouc  trépidant  qui  maniait  le  rasoir  et  les  ci- 
seaux avec  des  gestes  si  brusques  qu'on  avait  peur  d'y  lais- 
ser son  menton  ou  ses  oreilles;  le  cuisinier  Vercomet,  qui 
chantait  tout  le  jour  des  chansons  populaires  embaumant 
la  fleur  et  le  vin  rose,  des  chansons  où  l'on  entendait  le  rire 
des  filles,  le  tic  tac  du  moulin,  des  chansons  pleines  des 
aventures  : 

^[IJI^^  Dans  le  jardin  de  mon  père, 

Un  rosier  y  a... 

on  bien: 

Je  suis  brune, 
Gaillarde  brune... 

Un  drôle  de  corps,  ce  Vercomet.  Les  fourneaux  éteints, 
il  jouait  sur  une  clarinette  mélancolique,  des  airs  de  mon- 
tagnes qui  donnaient  la  nostalgie  et  rendaient  triste.  Aussi 
lui  redemandait-on  de  ses  chansons  gaillardes  qui  réchauf- 
faient le  cœur. 

Le  matin  de  Noël,  Olerget,  dans  son  lit,  se  rappela  un 
réveillon  qu'il  avait  fait  l'an  dernier,  à  Frais,  en  joyeuse 
compagnie.  Il  n'eut  aucun  regret  de  ces  plaisirs  bruyants 
et  vides.  Que  lui  restait-il  de  tant  de  sensations  agréables, 
du  souvenir  d'heureuse  folies?  C'était  mort  et  enterré. 
Une  heure,  des  jours  vécus.  Eésultat:  néant.  Une  vie  de 
surface  et  rien  de  profond.  Une  vie  où  il  vivait  sans  se 
connaître,  sans  s'intéresser  à  lui-même,  sans  se  demander 
ce  qu'il  pouvait  valoir  au  juste.  Et  cela  menaçait  de  durer 
longtemps  ainsi,  jusqu'à  la  première  ride,  jusqu'au  premier 
cheveu  gris.  Alors  on  est  commandant,  décoré,  l'on  fait 
une  fin  et  l'on  se  ranis^e,  on  s'enlise  dans  le  mariage.    Des 
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années  encore,  des  enfants,  un  grade  plus  élevé,  et  puis  la 
vieillesse,  et  puis  la  mort.  Oui,  tout  cela  pour  mourir  enfin. 
Et  vraiment  aurait-il  vécu?  Etait-ce  la  peine  de  vivre 
ainsi?  Voilà  ce  qu'il  se  disait,  et  il  ne  se  sentait  ni  satis- 
fait de  lui,  ni  heureux  des  autres.  D'ordinaire,  il  chassait 
bien  vite  ces  réflexions,  bonnes  à  le  troubler  seulement; 
ces  doutes  qu'il  ne  savait  comment  résoudre,  aujourd'hui  il 
les  accueillait,  se  faisant  à  lui-même  une  véritaible  confes- 
sion. Les  amis,  il  en  avait  perdu:  certains  l'avaient  trahi; 
d'autres  étaient  restés  en  route,  son  plus  cher  compagnon, 
Henri  de  Clanes,  mort  de  la  fièvre  jaune  à  Saint-Louis  du 
Sénégal.  Quelle  solitude  au  fond  l'on  porte  en  soi!  comme 
on  est  peu  compris  !  et  qui  donc  s'intéresse  réellement  à 
vous?  Ses  parents,  certes  l'aimaient,  et  il  les  aimait  bien, 
mais  ils  appartenaient  au  passé,  autres  idées,  autres  goûts. 
Ah  oui!  se  comprendre,  s'aimer  vraiment,  ne  faire  qu'un 
cœur  et  qu'une  chair. . .  Le  mariage;  une  jeune  fille  pure, 
droite.  . .  Il  y  en  a.  Une  loterie  tout  de  même,  le  mariage. 
Et  puis,  toujowsy  c'est  long.  Un  doux  visage  passa  alors 
comme  une  caresse  devant  ses  yeux,  le  beau  regard  de 
Mlle  de  Trézanne  rencontra  le  sien. . .  Serait-ce  celle-là? 
Comment  savoir?    Si  l'on  savait!    Bah!  il  avait  le  temps. 

C'était  toujours  ainsi  qu'il  ponctuait  ses  soliloques,  re- 
mettant au  ha'sard  du  lendemain  d'arranger  sa  vie,  heu- 
reuse en  somme,  et  dont  cependant  il  ne  tirait  pas  les  joies 
qu'elle  semblait  pouvoir  lui  donner.  Pour  l'instant,  il  se 
devait  à  ses  hommes. 

Il  fallait  célébrer  la  fête  de  Noël.  Il  regretta  qu'un  au- 
mônier ne  pût  venir  officier  devant  un  autel  improvisé. 
Tous  ses  souvenirs  d'enfance  le  reportaient  au  beau  temps 
de  la  messe  de  minuit,  aux  Noëls  chantés  dans  l'église,  au 
petit  Jésus  de  cire  des  crèches,  au  milieu  des  mages  en 
adoration.  Plus  d'un  parmi  ses  chasseurs  sans  doute, 
avant  de  s'endormir,  avait  revécu  des  scènes  semblables, 
plus  d'un  avait  retrouvé,  ce  soir-là,  des  prières  qu'il  disait 


DANS  LES  ALPES  197 

enfant,  au  village.  Les  plus  insoucianits  mômes  pronon- 
çaient ce  nom:  Noël,  avec  une  sorte  de  respect  supersti- 
tieux. Quelque  chose  de  réfléchi  se  mêlait  à  Pentrain  avec 
lequel  ils  préparèrent  la  fête  de  Faprès-midi.  Oar  ce  devait 
être  une  véritable  fête  avec  concert,  illumination  de  l'arbre 
de  Noël,  loterie  de  cadeaux  appendus  aux  branches. 

Clerget  attendit  avec  une  impatience  d'enfant  le  retour 
du  courrier.  Prost  et  Michel  accompagnaient  Gattolat. 
Tous  remontaient  chargés  de  paquets.  Glerget  avait  bien 
fait  les  choses!  il  déballa  avec  plaisir  les  petits  cadeaux 
destinés  au  tirage  de  la  loterie;  habilement,  il  s'était  in- 
formé de  ce  que  les  uns  et  les  autres  pouvaient  désirer,  sûr 
que  pour  ceux  qui  ne  manifesteraient  aucune  envie,  un  ca- 
nif, un  paire  de  ciseaux,  un  jeu  de  cartes,  un  porte-mon- 
naie, le  tout  digne  du  "  bazar  à  treize  ",  ainsi  que  ces  ob- 
jets en  bois,  petites  boites  à  allumettes,  pipes  de  merisier 
verni,  seraient  les  bienvenus  et  feraient  des  heureux.  Mais 
ce  qui  le  réjouit  le  plus  fut  de  trouver  dans  le  courrier  no- 
tification du  grade  de  sergent,  conféré  à  Wacogne. 

Vraiment,  si  un  visiteur  inattendu  eût  pénétré  dans  le 
poste  vers  la  fin  de  l'après-midi,  il  eût  été  bien  surpris  du 
spectacle  familier  qui  se  fût  offert  à  lui.  D'a'bord,  Clerget 
en  place  d'honneur,  dans  un  fauteuil,  applaudissant  les 
exécutants  du  concert:  la  Marseillaise  entonnée  en  chœur 
par  les  hommes  ;  puis  un  air  de  clarinette  dû  à  Vercomet  ; 
une  romance  patoise  modulée  et  mimée  par  Rigal,  des 
Noëls  chantés  par  Vercomet;  entr'acte  et  rafraîchisse- 
ment», vin  chaud  et  limonade,  tartes  de  ménage  aux  con- 
fitures; puis  illumination  de  l'arbre  de  Noël,  distribution 
des  cadeaux,  ah!  ça,  uu  triomphe!. . .  Le  "Cube  "  avait-il 
été  ravi  de  gagner  .un  bilboquet  que  ses  grosses  mains  agi- 
taient sans  parvenir  jamias  à  enfiler  la  boule!  C'est  éton- 
nant ce  que  la  loterie  avait  d'esprit  ce  jour-là.  N'attri- 
buait-elle pas  à  Leloustre  une  scie  lilliputienne,  si  fine 
qu'elle  eût  découpé  des  copeaux  pareils  à  des  feuilles  de 
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papier?  Macardo  fut  tout  réjoui  de  la  belle  blague  à  tabac 
qui  lui  échut,  surtout  quand  il  vit  qu'on  la  lui  enviait.  Le 
concert  reprit.  Susbielle  fit,  à  radmiration  de  tous,  des 
tours  de  cartes  extraordinaires,  coupés  agréablement  de 
boniments  et  de  romances  du  Chat  Noir;  le  petit  Abel, 
d'une  voix  fraîche,  rythma  une  ronde  villageoise;  Ver- 
comet  triompha  avec  Quand  Jean  Renaud  de  guerre  revint, 
puis  les  danses  commencèrent.    Parfaitement! 

Sorti  de  sa  housse  de  serge,  l'orgue  de  barbarie,  le  Jorio, 
don  du  Président  de  la  République  qui  en  avait  gratifié 
plusieurs  postes,  exhala,  sous  la  main  vigoureuse  du  bar- 
bier Guiot,  tout  un  orchestre  de  polkas,  de  valses,  de 
marches  militaires.  Deux  par  deux,  les  chasseurs  tour- 
naient, avec  des  battements  de  pieds  à  défoncer  le  plan- 
cher; certains  valsèrent;  on  organisa  même  des  qua- 
drilles. 

Susbielle,  une  flamme  aux  joues,  se  démenait  avec  sa 
belle  jeunesse  retrouvée,  et  Olerget,  entre  les  bouffées  de 
sa  bonne  pipe,  riait  de  tout  son  cœur  à  la  folie  joyeuse  de 
ses  soldats.  Têtard  dut  à  sa  mauvaise  étoile  constante  de 
se  faire  prendre  les  doigts  dans  une  porte;  mais  ce  léger 
accident  n'altéra  en  rien  la  bonne  humeur  générale,  au 
contraire. 

Et  il  y  avait,  assis  sur  une  chaise,  à  côté  du  lieutenant, 
retenu  au  rivage  par  sa  nouvelle  grandeur,  quelqu'un  de 
bien  heureux,  le  caporal,  non,  le  sergent,  Wacogne,  tout 
fier  des  paroles  flatteuses  avec  lesquells  le  lieutenant 
l'avait  fait  reconnaître  et  des  compliments  que  tous  lui 
avaient  apportés  à  l'envi.  Il  louchait  sur  ses  galons  d'ar- 
gent neuf,  des  galons  retrouvés  par  miracle  dans  le  ma- 
gasin d'habillement,  et  qui  faisaient  u<n  si  fameux  effet 
que  Wacogne,  hypnotisé,  ne  s'apercevait  pas  qu'une  des 
bougies  de  l'arbre  de  Noël,  comme  ivre  tant  elle  était  de 
travers,  lui  pleurait  languissamment  des  larmes  de  cire 
sur  l'épaule. 
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VII 

On  était  dans  les  premiers  jours  de  mars..  Clerget  et 
ses  hommes,  complètement  acclimatés,  profitaient,  pour 
faire  de  courtes  sorties,  de  ce  que  la  neige  du  matin  est 
plus  solide  que  celle  de  Paprès-midi  :  tantôt  une  reconnais- 
sance, tantôt  un  essai  de  raquettes,  tantôt  un  tir  réduit. 
Parfois  on  descendait  jusqu'au  chalet  Serraz,  au-devant 
du  courrier.  On  y  renonça,  le  parcours  passant  sous  une 
roche  d'où  menaçait  de  se  détacher  une  avalanche. 

Tous  ces  exercices  distrayaient  les  hommes,  entre- 
tenaient leur  moral.  Clerget  y  voyait  matière  à  des  obser- 
vations intéressantes,  qu'il  relevait  sur  son  journal.  Les 
raquettes  rendirent  de  grands  services.  C'étaient  des 
cadres  de  bois  de  châtaignier,  tendus  d'un  réseau  de  cordes 
de  chanvre.  On  les  fixait  sous  le  soulier  au  moyen  de 
ficelles  de  coton,  préférables  parce  qu'elles  ne  se  contrac- 
taient pas  à  l'humidité.  Il  y  en  avait  deux  sortes,  des 
grandes  et  des  petites.  Les  grandes,  à  l'usage,  semblèrent 
préférables,  leur  large  superficie  faisait  une  base  plus 
staible  aux  pieds  des  hommes,  les  empêchait  d'enfoncer 
autant;  elles  assuraient  l'équilibre  du  corps,  empêchaient 
les  glissements  ;  seulement  le  réseau  de  corde  s'usait  vite, 
et  il  fallait  varier  le  mode  d'attache  selon  qu'on  montait  ou 
qu'on  descendait,  fixer  la  raquette  à  l'avant  ou  à  l'arrière 
du  soulier. 

L'alpinstock  n'avait  guère  servi  qu'aux  courriers.  Les 
crampons  à  verglas,  bouclés  au  cou-de-pied,  avaient  rendu 
des  services  en  janvier  et  en  février.  Au  tir,  on  avait  ex- 
périmenté la  force  de  pénétration  des  balles  dans  la  neige 
molle  et  la  neige  tassée.  A  la  cible,  presque  tous  les 
hommes  s'étaient  révélés  excellents  tireurs.  Gattolat,  le 
courrier,  ancien  chasseur  de  chamois,  logeait  sa  balle  où 
il  voulait.  Mais  O'u  ne  tirait  pas  à  longue  distance,  les  dé- 
tonations risquant  d'ébranler  les  ondes  d'air  et  de  provo- 
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quer  des  avalancbes.  Chaque  jour,  Clerget  reconnaissait 
avec  un  peu  plus  d'appréhension  celle  qui,  en  suspens,  me- 
naçait du  bord  de  la  roche,  à  la  sortie  du  défilé  -de  la  Vuze. 
Quand  le  soleil  serait  plus  chaud,  elle  tomberait  certaine- 
ment, comme  aussi  dans  le  cas  où  une  nouvelle  chute  de 
neige  viendrait,  sans  s'agglomérer,  recouvrir  le  neige 
ancienne.  Il  faisait  aux  courriers  les  recommandations 
les  plus  expresses:  lorsqu'ils  allaient  par  deux  ou  trois, 
de  marcher,  sur  le  parcours  dangereux,  avec  un  échelon- 
nement d'au  moins  dix  mètres,  de  façon  à  ébranler  le 
moins  possible  la  couche  de  neige,  et  encore  d'observer 
un  profond  silence,  dans  les  ascensions  de  monter  droit  et 
non  en  lacets. 

A  part  quelques  ophtalmies,  qui  infligeaient  à  Leloustre, 
à  Guiot,  à  Prost,  le  port  de  lunettes  noires,  l'état  sanitaire 
demeurait  excellent.  Les  premiers  brouillards  avaient, 
sans  gravité  d'ailleurs,  enrhumé  Sainjoire  et  Abel.  Wa- 
cogne  était  tenu  à  une  surveillance  constante,  pour  faire 
observer  aux  hommes  toutes  les  précautions  nécessaires. 
Le  '^  Cube  ",  par  vanité,  regim'bait  toujours  quand  on  s'as- 
surait s'il  portait  sa  €einture  de  flanelle.  Susbielle,  im- 
portuné par  Vercomet,  qui  se  plaignait  d'intolérables 
rages  de  dents,  avait  voulu  lui  extirper  une  molaire,  mais 
il  n'avait  pas  eu  assez  de  poigne  pour  en  venir  à  bout  ;  et 
c'est  Clerget  qui,  dentiste  improvisé,  d'un  tour  de  clef  irré- 
sistible, avait  enlevé,  avec  la  dent,  un  peu  de  gencive. 

Maintenant  la  baraque  où  il  vivait,  ises  entours  immé- 
diats lui  étaient  devenus  un  petit  monde  familier.  Ses 
instruments  scientifiques  et  les  objets  d'intimité  s'étaient 
faits  à  sa  main.  Il  aimait  son  téléphone,  ses  appareils  de 
météorologie  à  noms  bizarres  :  le  psychomètre,  qui,  par  un 
précipité  aqueux  formé  à  sa  surface,  permet  de  déterminer 
la  quantité  de  vapeur  contenue  dans  l'atmosphère  (il  fonc- 
tionnait bien,  mais  les  observations  faites  par  Clerget 
avaient  été  assez  limitées);   l'anémomètre,  qui   mesure  la 
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vitesse  ou  la  force  du  vent,  indique  sa  direction  (coluilà, 
par  exemple,  donnait  des  renseignements  douteux,  ses 
graduations  n'étaient  pas  assez  exactes,  et  il  avait  été 
souvent  mis  hors  de  service);  le  neigeomètre  (il  avait  rare- 
ment servi  à  apprécier  la  quantité  de  neige  tombée  jour- 
nellement; en  effet,  elle  ne  tombait  jamais  verticalement, 
le  vent  d'ailleurs  la  ^déplaçait  sans  cesse).  Des  deux  appa- 
reils d'usage  constant,  le  baromètre  et  le  thermomètre  à 
maxima  et  à  minima,  le  premier  donnait  des  indications 
souvent  utiles;  mais  la  qualité  du  temps  correspondant 
aux  diverses  pressions  n'était  presque  jamais  en  concor- 
dance avec  la  réalité.  Les  thermomètres  fonctionnaient 
bien;  cependant  leur  graduation  était  insuffisante;  le  26 
janvier,  l'index  dépassait  la  limite  de  graduation  minima 
de  deux  degrés  environ. 

C'est  pour  son  téléphone  surtout  que  Clerget  éprouvait 
une  réelle  tendresse;  aussi  le  couvrait-il  avec  une  sollici- 
tude particulière.  Le  téléphone,  'c'était  un  lien  tangible, 
visible,  avec  le  reste  du  monde.  Quel  mécompte,  quand 
une  interruption  nouvelle  se  produisait!  Un  jour,  il  com- 
muniquait avec  le  fort  de  Légilan,  et  la  phrase  qu'il  enten- 
dait se  brisa  net  comme  si  son  interlocuteur  eût  été  frappé 
de  paralysie. 

D'autres  fois,  c'était  avec  Uxeloup  que  l'interruption 
avait  lieu;  tantôt  le  vent  arrrachait  un  isolateur  et  coupait 
le  fil,  tantôt  la  rigueur  de  la  température  s'opposait  à  la 
transmisision  du  son.  Mais  ces  accidents  mêmes  mettaient 
une  variété  dans  la  vie  monotone,  à  la  fois  vide  et  si  rem- 
plie, de  Clerget:  remplie  par  mille  détails  d'utilité  pra- 
tique, vide  de  toutes  les  oecupations  et  préoccupations 
d'ordre  social  qu'il  avait  à  Chambérj^  Que  de  fois,  entre 
le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  ces  étranges  jeux  de  la  lu- 
mière sans  crépuscule  ni  aurore  où  l'on  voit,  au  lever  de 
l'astre,  les  vallées  rapprochées  s'éclairer  avant  les  hau- 
teurs et  la  clarté  venir  par  en  bas,  tandis  que,  le  «oleil  dis- 
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paru,  le  monde  sem'ble  du  coup  s'évanouir  dans  de  blêmes 
ténèbres;  que  de  fois,  entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil, 
il  s'était  étonné  d'avoir  vu  fuir  si  vite  le  temps!  C'est  qu'on 
s'ingéniait  à  employer  les  journées,  à  les  fractionner,  à  les 
mouvementer.  Le  pire  eût  été  l'engourdissement  de  mar- 
motte, l'atrophie  des  volontés,  la  nostalgie  istérile,  le 
dégoût  profond  que  des  âmes  faibles  eussent  éprouve,  ce 
dégoût  que  Susbielle,  par  crises  moins  fréquentes,  connais- 
sait cependant  encore.  Clerget  même  n'y  échappait  pas, 
mais  les  accès  de  spleen  se  produisaient  plus  faibles,  s'es- 
paçaient. Il  ne  voulait  plus  songer  à  soi,  un  soi  dont  il  se 
déprenait,  un  soi  qui  ne  lui  plaisait  pas,  lorsqu'il  essayait 
de  l'analyser;  il  préférait  songer  aux  autres;  et  c'était 
chez  lui  une  invincible,  mais  significative  transformation. 

Améliorer  de  toutes  les  manières  son  petit  poste,  la  sé- 
curité et  le  bien-être  de  ses  hommes,  était  pour  lui  une 
obsession  pleine  d'intérêt  et,  pour  un  peu,  d'agrément. 
Ainsi,  les  cheminées  reconstruites  après  la  tourmente 
d'avant  la  Noël  —  car  depuis,  il  y  en  avait  eu  trois  ou 
quatre  d'une  violence  inouïe  —  fumaient  avec  une  obstina- 
tion diabolique;  quelle  malédiction  quand  la  fumée  enva- 
hissant la  baraque,  il  fallait  éteindre  les  poêles,  subir  le 
froid  !  Clerget  fut  très  fier  de  découvrir  le  moyen  d'y  remé- 
dier, en  faisant  fabriquer  par  le  menuisier  Sainjoire  des 
boîtes  en  bois,  recouvrant  et  haussant  les  cheminées;  on 
y  avait  ménagé  deux  petites  ouvertures.  Il  suffisait 
dorénavant  de  déplacer  les  caisses  suivant  les  caprices  du 
vent. 

Préoccupé  de  la  santé  des  hommes,  il  ordonnait  de  fré- 
quents lavages  des  planchers  et  boiseries  avec  une  légère 
quantité  d'eau  additionnée  de  grésil,  l'exposition  à  l'air, 
quand  le  temps  le  permettait,  des  fournitures,  draps,  cou- 
vertures, effets,  etc.  Il  prenait  son  métier  au  sérieux,  se 
disait  avec  complaisance:  "Si  Schlem  me  voyait...," 
puis  il  doutait:    "  Serait-il  satisfait,  le  vieux  Rabat- Joie?  " 
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Sans  doute,  il  trouverait  qu'on  pouvait  mieux  faire  encore, 
et  ce  mieux,  Glerget  le  cherchait  de  tout  cœur. 

Il  avait  remarqué  la  nécessité  de  distraire  les  hommes, 
non  aux  heures  de  repos,  où  ils  savaient  se  faire  des  ré- 
créations, mais  lorsque  la  persistance  du  mauvais  temps 
empêchait  les  sorties,  les  rendait  dangereuses.  Les  cor- 
vées de  l'eau,  du  bois,  les  mesures  de  propreté  n'absor- 
baient pas  les  vingt  chasseurs.  La  lecture  n'en  intéressait 
que  deux  ou  trois;  leur  préférence  était  pour  les  romans- 
feuilletons  d'Alexandre  Dumas.  Les  Trois  Mousquetaires, 
usés,  déchirés,  portaient  la  marque  noire  des  pouces,  mille 
rayures  d'ongle,  preuves  d'attention  rivée  aux  pages.  Cler- 
get  s'étonnait  lui-même  d'avoir  isi  peu  envie  de  lire.  Il 
existait  cependant  une  petite  bibliothèque  entretenue  par 
des  dons,  où  il  y  avait  quelques  tomes  de  VHistoire  du  Con- 
sulat et  de  V Empire  de  Thiers,  les  Mémoires  de  Marhot,  un  vo- 
lume dépareillé  des  poésies  de  Musset,  un  Traité  de  chimie, 
quelques  romans  modernes.  Clerget,  de  plus,  recevait  des 
journaux;  à  peine  s'il  les  parcourait;  bien  souvent  c'était 
Susbielle  qui,  invité  à  prendre  connaissance  des  nouvelles, 
faisait  sauter  la  bande. 

Clerget,  qui  avait  respiré  avec  oppression  l'air  vif,  l'air 
salubre  de  la  haute  montagne,  le  buvait  maintenant  à 
pleins  poumons.  Cette  vie  au  grand  air  le  grisait;  il  re- 
trouvait dans  cette  existence  pure,  chaste,  énergique,  de« 
sommeils  sans  rêve  et,  au  lever,  une  âme  véritable  d'en- 
fant. Il  s'était  pris  d'un  intérêt  passionné  pour  le  coin  de 
frontière  qu'il  gardait.  Pendant  des  semaines,  son  unique 
souci  avait  été  d^n  pratiquer  les  abords,  d'en  reconnaître 
les  défenses  naturelles;  il  les  avait  expliqués  sur  place  à 
ses  hommes,  il  leur  en  avait  fait  comprendre  l'importance 
pour  l'attaque  et  la  défense.  Que  de  fois,  devant  eux,  en 
de  courtes  causeries,  il  avait  évoqué  ces  mots  qui  palpitent 
d'un  sens  mystérieux,  qui  contiennent  plus  d'infini  que 
d'autres:     la  guerre,  la  patrie,  le  drapeau,  la  discipline! 
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Des  exemples  venaient  à  ses  lèvres,  les  plus  glorieux  de 
notre  histoire.  Il  se  gardait  seulement  d'avoir  Pair  d'en- 
seigner, appuyait  ses  conférences  moraleis  sur  quelque  fait 
immédiat,  une  impression,  un  sentiment  de  la  minute;  et 
il  savait  aussi  les  faire  désirer  par  ses  hommes,  intéressés 
et  heureux  de  s'instruire. 

En  revanche,  ses  chasseurs  lui  apprenaient  ce  qu'ils  sa- 
vaient: Wacogne,  l'air,  le  temps,  les  surprises  de  la  mon- 
tagne; Susbielle,  des  notions  de  médecine  pratique.  Des 
plus  ignorants,  même,  il  tirait  quelque  chose,  ne  fût-ce  que 
la  leçon  de  cette  philosophie  résig-née  que  les  humbles  tra- 
duisent parfois  en  mots  imagés  et  simples.  Tout  un  ordre 
de  sentiments  nouveaux  pour  Clerget  germa,  fleurit,  se 
multiplia  en  lui.  Il  n'avait  guère  éprouvé  que  des  joies 
égoïstes,  il  connut  la  récompense  de  se  dévouer  aux  autres, 
et  que  plus  on  donne,  plus  on  reçoit.  Les  terres  en  appa- 
rence les  plus  arides  sont  souvent  celles  où  pousse  la  plus 
belle  fleur. 

N'avait-il  pas  inspiré  à  l'inculte  Macario  un  dévouement 
sans  pareil?  Ne  se  isentait-il  pas  idolâtré  par  le  petit 
Abel?  Ne  remarquait-il  pas  que  Prost  lui  marquait  un 
attachement  différent?  Et  Susbielle,  quelle  jolie  éclosion 
d'idées  vives  et  ardents,  de  causeries  animées!  Quelle 
jolie  forme  de  sympathie  protectrice,  paternelle  un  peu, 
vis-à-vis  de  ce  garçon  névrosé  qui  passait  sans  transition 
de  l'abattement  le  plus  extrême  à  la  joie  la  plus  vive! 

Un  jour,  avec  une  insistance  joyeuse,  la  sonnerie  du  té- 
léphone résonna  :  —  Allô!  allô! 

— C'est  vous,  Bermud?    Comment  va? 

—  Bien.  Si  le  temps  est  beau  pendant  deux  jours,  j'irai 
vous  dire  bonjour  au  chalet  Serraz.  Pouvez-vous  y  des- 
cendre? 

—  Certainement,  fit  Clerget,  tout  en  songeant  soudain  : 
Et  l'avalanche  en  suspens  dans  le  défilé  de  la  Vuze?. . . 

—  Alors,  mardi,  à  dix  heures.  Je  vous  préviendrai  d'Uxe- 
loup  s'il  y  a  contre-ordre. 
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—  Entendu. 

Le  mardi,  n'ayant  reçu  aucun  avis  depuis  la  veille,  à 
quatre  heures,  instant  où  le  téléi>lione,  de  nouveau,  avait 
cessé  de  fonctioinner,  Clerget  se  «disposa  à  partir  avec  les 
courriers.  Susbielle  demanda  à  Paccompagner.  Olerget 
se  mit  en  route;  avec  lui,  Gattolat,  Macario  et  le  "  Cube  ". 
Il  revit  avec  plaisir  la  forêt  de  sapins  noirs  denière 
laquelle  le  Gébor  lui  était  apparu,  hérissant  les  trois  dents 
de  ses  glaciers  sauvc^ges  ;  puis  il  côtoya  le  rocher  des  Cas- 
cades. Mais  ce  ne  fut  pas  sans  appréhemsion  qu'il  entra 
dans  le  défilé.  L'avalanche  imminente  l'inquiétait:  il  re- 
commanda d'exagérer  les  précautions.  Au  passage  péril- 
leux, il  fit  avancer  les  hommes  avec  une  extrême  lenteur, 
espacés,  silencieux,  franchit  lui-même  le  point  menacé  avec 
une  sensation  désagréable,  au  souvenir  de  Formaly.  Il 
mesura  le  ravin;  emporté  dans  le  torrent  de  neige,  en- 
glouti, on  irait  se  fracasser  aux  rochers.  Il  respira  en 
apercevant  le  chalet  Serraz.  La  bonne  figure  du  courrier 
Guibout  lui  fut  agréable  à  voir. 

—  Bonjour,  Guibout,  et  les  autres?  . 

—  Ceux  de  Challiers?    Y  m'suiveut,  mon  lieutenant. 
Et,  en  effet,  un:     ^^Ohé!"  retentit  à  quelque  distance; 

Clerget  reconnut  Bermud,  accompagné  de  trois  hommes, 
Bermud  avec  son  teint  brun,  son  corps  trapu,  s-es  mollets 
énormes,  ses  moustaches  noires  aux  pointes  desquelles 
l'haleine  suspendait  des  glaçons.  Ils  se  serrèrent  la  main, 
à  travers  leurs  gros  gants  de  laine  qui  leur  faisaient  des 
pattes  d'ours. 

—  Est-ce  qu'il  n'y  a  rien  à  manger?    dit  Bermud. 
Allons,  il    n'avait  rien    perdu  de  son    appétit    fameux, 

texte  habituel  de  plaisanteries  au  mess. 

—  Mais  oui,  dit  Clerget,  il  y  a  toujours  au  chalet  des 
vivres  en  réserve. 

Et,  sur  un  signe,  le  ''  Cube  "  défonça  une  caisse  de  lard, 
une  autre  de  biscuits,  tandis  que  Gattolat,  réunissant  des 
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fagots,  allumait  du  feu  pour  le  thé.  Bermud,  très  maté- 
riel et  qui  avait  faim,  s'intéressa  à  tous  ces  détails.  Cler- 
get,  un  peu  déçu,  s'étonna  qu'ils  eussent  si  peu  à  dire 
depuis  trois  mois  qu'ils  ne  s'étaient  vus. 

Susbielle,  à  l'écart,  comparait  les  deux  hommes,  Clerget 
plus  fin,  plus  divers,  Bermud  roibuste,  et  tout  un;  et  vo- 
lontiers il  se  sentait  injuste  envers  ce  dernier.  On  ne 
devait  guère  tenir  en  honneur,  au  poste  de  Challiers,  les 
divertissements  de  la  conversation,  les  ressources  de  l'es- 
prit. Cependant,  les  trois  chasseurs  de  Bermud  ne  taris- 
saient pas  sur  l'énergie  de  leur  chef,  ils  racontaient  leurs 
excursions,  leurs  périls;  et  Susbielle  tsentait  que  pour 
s'être  manifestée  à  Challiers  d'une  autre  manière  qu'à 
Lussan,  l'action  du  chef  n'en  avait  pas  été  moins  efficace, 
ni  moins  féconde. 


^an[  et  Victor  Ddïargueriite. 


(A  suivre) 
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La  session  anglaise.  —  L^e  bill  d'éducation.  —  La  Chambre  des  Lords  Ta  amé- 
lioré. —  La  pétition  des  évêques.  —  Les  catholiques  ont  remporté  une  vic- 
toire.—  En  PVance.  —  M.  Combes  et  les  congrégations.  —  Mensonges  et 
calomnies.  —  Les  Chartreux.  —  Les  Salésiens.  —  Guerre  à  la  liberté.  — Un 
article  de  M.  Brunetière.  —  Un  discours  du  Pape.  —  Au  Canada.  —  "  Fron- 
tenac et  ses  amis." 

La  session  du  Parlement  anglais  a  été  cloise  le  18  dé- 
cembre. La  principale  mesure  sanctionnée  par  Sa  Majesté 
a  été  le  bill  d'éducation.  Le  discours  du  Trône  lui  consa- 
crait le  pasisage  suivant  : 

"  La  plus  grande  partie  de  vos  travaux  cependant  a  été 
consacrée  au  projet  pour  la  coordination  et  l'amélioration 
de  l'instruction  primaire,  de  renseignement  isecondaire  et 
de  l'enseignement  supérieur  en  Angleterre  et  dans  le  pays 
de  Galles.  Il  était  impossible,  considérant  l'intérêt  public, 
de  différer  plus  longtemps  le  règlement  de  ce  grand  sujet. 

"  Et  l'on  ne  pouvait  y  toucher  sans  soulever  des  ques- 
tions que  tous  désireraient  voir  rester  en  dehors  de  la  ré- 
gion des  discussions  politiques.  J'espère  que  les  contro- 
verses qui  ont  été  soulevées  pendant  la  discussion  de  cette 
loi  ne  seront  pas  de  longue  durée  et  qu'elle  contribuera 
grandement  à  amener  la  solution  de  ce  qui  est  peut-être  la 
plus  difficile  et  n'est  certainement  pas  la  moins  impor- 
tante de  toutes  les  questions  de  législation  intérieure  qui 
peuvent  occuper  votre  activité." 

La  Chambre  haute  a  certainement  amélioré  le  projet  de 
loi.  Pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  lire  la  pétition  adres- 
sée aux  lords,  le  4  décembre,  par  les  évêques  catholiques, 
et  la  loi  telle  que  définitivement  adoptée.  Voici  un  ré- 
sumé des  réclamations  épiscopales: 
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"  Tout  d'abord,  Pintroduction  de  délégués  de  rautorité 
civile  dans  le  bureau  des  directeurs  et  le  dessein  de  leur 
donner  le  contrôle  de  Penseignement  religieux  est  cbose 
erronée  en  principe,  et  subversive  en  fait  de  la  liberté  reli- 
gieuse, garantie  jusqu'à  présent  aux  écoles  confession- 
nelles. 

"  Deuxièmement,  Fidée  de  mettre  à  la  charge  des  direc- 
teurs de  leurs  écoles  la  dépense  entière  des  réparations  et 
des  améliorations  immobilières  pèserait  très  lourdement 
sur  une  population  pauvre  comme  la  population  catho- 
lique, parce  que  la  plupart  de  leurs  écoles  avaient  été 
construites  avec  de  l'argent  emprunté  à  la  condition  que 
les  intérêts  en  seraient  payés  partiellement  au  moyen  de 
la  subvention  accordée  pour  la  location. 

"  Troisièmement,  les  catholiques  romains  ^seraient  sé- 
rieusement isur chargés  par  le  retrait  du  droit  de  représen- 
tation accordé  jusqu'à  présent  aux  minorités.  Le  vote  cu- 
mulatif leur  donnait  une  ample  représentation  dans  le« 
bureaux  scolaires.  Les  arrangements  prévus  par  le  projet 
à  l'égard  des  "  membres  co-optés  "  sont  si  vagues  qu'une 
minorité  impopulaire  pourrait  être  aisément  laissée  de 
côté  ou  représentée  par  concession  gracieuse  seulement." 

Tels  étaient  les  trois  griefs  signalés  par  les  évoques  ca- 
tholiques. Eh  bien,  de  l'aveu  du  Tahlet,  les  amendements 
adoptés  par  la  Chambre  des  lords  ont  fait  disparaître  les 
deux  derniers.  Les  réparations  que  l'on  pourrait  appeler 
locatives,  seront  à  la  charge  de  l'Etat,  c'est-à-dire  des  con- 
seils de  comtés  ou  de  bourgs.  Et  les  associations  des 
écoles  confessionnelles  pourront  avoir  des  représentants 
dans  les  comités  d'éducation.  Seule  la  clause  Kenyon- 
Slaney,  dont  nous  avons  parlé  dams  nos  précédentes  chro- 
niques, n'a  pas  été  amendée  conformément  à  la  demande 
des  membres  de  la  hiérarchie  catholique.  Au  point  de  vue 
des  principes,  cette  clause  est  certainement  inadmissible, 
puisqu'elle  peut  permettre  à  deux  non-catholiques  d'avoir 
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part  au  contrôle  de  renseignement  religieux  dans  l'école, 
et  que,  dans  tous  les  cas,  elle  donne  ce  contrôle  à  six  direc- 
teurs qui  pourront  .être  tous  laïques.  Mais  dans  la  pra- 
tique, nous  ne  croyons  pais  qu'elle  entraîne  de  sérieux  in- 
convénients. En  effet,  sur  les  six  directeurs,  on  est  assuré 
qu'il  y  aura  toujours  quatre  catholiques,  deux  contre  un, 
qui  seront  maîtres  de  la  position.  Et  pour  ces  directeurs 
catholiques,  il  ne  saurait  y  avoir  d'hésitation  au  sujet  de 
l'enseignement  religieux  à  donner  dans  l'école.  Cet  en- 
seignement, c'est  la  catéchisme,  ce  sont  les  vérités  propo- 
sées à  notre  croyance  par  l'Eglise  infaillible.  Il  y  a  donc 
lieu  d'espérer  que  la  clause  Kenyon-Slaney,  mauvaise  en 
soi,  ne  produira  pas  de  résultats  trop  fâcheux. 

La  pétition  des  évoques  catholiques  anglais  à  la 
Chambre  des  lords  nous  inspire  malgré  nous  une  pénible 
comparaison.  Les  évêques  de  France  viennent,  eux  aussi, 
d'adresser  une  pétition  à  leur  parlement.  Mais  tandis 
qu'en  Angleterre,  pays  protestant,  la  démarche  épisco- 
pale  est  accueillie  avec  déférence  et  respect,  en  France,  le 
gouvernement  traîne  devant  les  tribunaux  et  punit  comme 
des  malfaiteurs  les  évêques  qui  ont  eu  l'audace  d'exercer 
le  droit  de  pétition.     Quel  douloureux  contraste! 

Tve  bill  d'éducation  de  M.  Balfour,  dont  la  gestation  a 
été  si  longue  et  si  pénible,  est  maintenant  devenu  loi.  Et 
malgré  ses  imperfections  de  détail,  il  est  considéré  comme 
un  véritable  bienfait  par  les  catholiques  d'Angleterre.  Le 
TaUet  dmsiit,  dans  son  numéro  du  20  décembre: 

"  Avant  que  ces  lignes  soient  imprimées  le  bill  d'édu- 
cation aura  reçu  la  sanction  royale  et  pris  sa  place  dans 
les  statuts  parmi  les  lois  de  l'Angleterre.  Arrêtons^nous 
donc  un  instant  pour  féliciter  le  gouvrenement  du  cou- 
rage avec  lequel  il  a  lutté  pour  cette  grande  mesure  de  ré- 
forme. La  nouvelle  loi  n'est  pas  tout  ee  que  nous  espé- 
rions, mais  en  dépit  de  certains  défauts,  elle  est  juste  dans 
son  principe.     Grâce  à  elle,  et  pour  la  première  fois,  les 
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écoles  confessionnelles  sont  solidement  établies  sur  le  sol 
anglais;  et  elle  reconnaît  hautement  que,  lorsqu'il  s'agit 
du  droit  à  l'éducation  élémentaire,  tous  les  enfants  se  re- 
commandent  également  à  la  sollicitude  de  l'Etat . . .  Nous 
avons  aussi  vraiment  raisom  de  nous  réjouir  qu'il  y  ait  une 
Chambre  des  Lords.  Les  amendements  gagnés  dans  la 
Chambre  haute  nous  ont  assuré  deux  amendements  sur  les 
trois  qui  étaient  demandés  par  la  remarquable  pétition  de 
l'épiiscopat." 

Avant  l'adoption  de  la  loi,  et  pendant  qu'elle  était  en 
discussion  devant  la  Chambre  des  Lords,  Monseigneur  l'é- 
vêque  de  Northampton  a  publié  une  lettre  pastorale  dans 
laquelle,  après  avoir  fait  la  part  de  la  critique  et  signalé 
les  desidera  exposés  par  la  pétitiom  épiscopale,  il  ajoutait: 

^'  Quoique  le  bill,  is'il  est  adopté,  restreigne  dans  une  cer- 
taine mesure,  notre  liberté  relativement  au  contrôle  et  à 
la  direction  de  l'instruction  séculière  donnée  par  nos 
écoles,  et  quoiqu'un  tiers  des  directeurs  à  qui  la  loi  donne 
le  contrôle  de  l'instruction  religieuse  puisse  être  composé 
de  non-catholiques,  nous  considérons  cependant  le  projet 
pris  dans  son  ensemble  comme  une  mesure  qui  protège  la 
religion  dans  nos  écoles,  et  mérite  l'appui  des  catholiques." 

En  somme,  il  nous  parait  clair  que  nos  coreligionnaires 
anglais  ont  remporté  une  importante  victoire.  C'est  ce 
que  constate  le  correspondant  londonnieoi  de  la  Vérité 
française  : 

"  Au  fond,  écrit-il,  on  peut  dire  que  les  évêques  ont  ob- 
tenu ce  qu'ils  demandaient.  Leur  intervention  très  oppor- 
tune est  pour  beaucoup  dans  ce  résultat,  lequel  n'aurait 
pourtant  pas  été  obtenu  si  d'une  part  le  ministère  conser- 
vateur n'était  composé  d'hommes  aussi  respectueux  de  la 
liberté  que  soucieux  de  l'intérêt  supérieur  du  pays  et  si, 
d'autre  part,  les  Irlandais,  cette  fois,  n'étaient  venus  ap- 
puyer le  Bill.    Tout  est  bien  qui  finit  bien." 
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Comme  le  fait  observer  le  correspondant,  les  dépntés  ir- 
landais ont  à  la  fin  pris  l'attitude  que  leur  dictait  leur 
devoir,  et  répondu,  quoique  tardivement,  à  Fappel  de  leurs 
évêques.  Lorsque  le  bill  est  revenu  de  la  Chambre  des 
Lords  aux  Communes,  ils  étaient  présents  pour  appuyer  de 
leur  parole  et  de  leurs  votes  les  amendements  judicieux 
adoptés  par  la  Chambr  haute. 


Dams  notre  dernière  chronique  nous  avons  vu  que  le  gou- 
vernement Combes  a  décidé  de  repousser  toutes  les  de- 
mandes d'autorisation  des  congrégatious  religieuses  d'hom- 
mes, moins  cinq.  Mais,  <non  content  de  leur  refuser  le  droit 
de  vivre,  il  joint  l'outrage  à  l'arbitraire,  et  s'efforce  de  les 
diffamer  en  même  temps  qu'il  les  étrangle.  Plusieurs  des 
exposés  de  motifs  dont  il  fait  précéder  les  projets  de  loi 
relatifs  à  chaque  congrégatiou  ne  sont  rien  autre  chose 
que  de  lâches  diatribes,  des  réquisitoires  mensongers  et 
calomnieux.  Ainsi  dans  l'exposé  consacré  aux  moines  de 
la  Grande-Chartreuse,  M.  Comibes  a  l'audace  d'accuser  ces 
religieux  d'être  des  fauteurs  d'alcoolisme  et  de  paupé- 
risme.   C'est  incroyable,  mais  c'est  vrai.    Lisez  plutôt: 

"  Beaucoup  de  bons  esprits  pensent,  en  outre,  que  les 
Chartreux  sont  loin  d'être  une  cause  de  richesse  pour  la 
région  où  ils  sont  établis.  Leur  fabrique  de  liqueurs  a  dé- 
veloppé l'alcoolisme  dans  la  population,  qui,  d'autre  part, 
comptant  sur  les  aumônes,  s'est  déshabituée  du  travail.  Les 
meilleurs  ouvriers  émigrent  plutôt  que  d'aller  solliciter  les 
bienfaits  des  Chartreux,  et  la  population,  dans  laquelle 
s'est  développé  le  paupérisme,  s'étiole  et  diminue,  de  telle 
sorte  qu'on  est  obligé  de  faire  appel  aux  ouvriers  italiens 
pour  cultiver  les  terres." 

Il  est  difficile  de  pousser  plus  loin  l'impudence.  La  char- 
treuse, cet  article  de  luxe,  cette  fine  liqueur  digestive  et  ré- 
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confortante,  transformée  en  l'un  de  ces  poisons  alcooliques 
qui  abrutissent  le  peuple!  M.  Combes  veut  décidément 
passer  à  la  postérité!  N'oubliez  pas  d'ailleurs  qu'il  repré- 
sente un  département  où  la  fabrication  des  eaux-de-vie  est 
l'une  des  industries  dominantes.  On  a  dit  qu'en  expulsant 
les  Chartreux  il  avait  en  vue  la  revanche  des  trois-six.  En 
j)résence  de  ce  grotesque  et  odieux  exposé  de  motifs,  un 
journal  catholique  s'écrie  avec  raison:  "Ceux  qui  alcoo- 
lisent la  France  chassent  ceux  qui  la  tonifient,  —  prenez 
ces  mots  dans  leurs  acceptions  propres  et  figurées,  — et  il 
serait  curieux  de  connaître  tout  ce  que  cache  de  compro- 
misisions  louches,  honteuses,  déshonorantes,  le  refus  d'au- 
torisation des  chartreux." 

La  meilleure  réponse  aux  injures  de  M.  Combes  est  le 
concert  des  pétitions  que  les  conseils  municipaux  et  les 
populations  du  département  de  l'Isère,  sans  acception  de 
nuances  politiques,  ont  signées  pour  le  maintien  de  la 
Grande-Chartreuse. 

Après  les  Chartreux,  les  Salés ienis.  Eux  aussi,  ces  fils 
dévoués  de  l'admirable  dom  Bosco,  le  gouvernement  jaco- 
bin a  essayé  de  ternir  leur  honneur.  Ecoutez-le  d'abord 
parler  de  l'apôtre  vénéré  qui  a  fondé  cet  institut: 

"  En  mai  1883,  ce  religieux  étranger,  précédé  d'une  lé- 
gende merveilleu-se  répandue  par  une  presse  à  sa  dévotion, 
arrivait  à  Paris.  Il  guérissait  d'un  mot  les  malades  et  les 
moribonds  eux-mêmes,  lisait  dans  les  consciences,  prédisait 
l'avenir  et  voyait  à  distance. 

*'  Toute  cette  thaumaturgie,  habilement  exploitée  jusque 
dans  les  églises  de  Paris,  ne  tarda  pas  à  porter  ses  fruits." 

Et  maintenant,  après  avoir  représenté  comme  un  vil 
charlatam  le  saint  fondateur,  sus  à  l'œuvre!  "  Les  Salé- 
siens,  dit  l'exposé,  forment,  à  leurs  dires,  une  aissociation 
essentiellement  philanthropique,  dégagée  de  toute  idée  de 
lucre.  Leur  désintéressement  iserait  absolu,  leur  unique 
but  serait  l'asisistance  de  l'enfance  aibandonnée. 
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''  Mais,  s'il  en  est  vraiment  ainsi,  auraient-ils  pu,  en 
quelques  années,  prendre  un  développement  aussi  grand 
et  aussi  rapide? 

''  Il  suffit  d'examiner  le  résultat  des  enquête®  auxquelles 
il  a  été  procédé,  pour  se  rendre  compte  que  leur  œuvre  n'a 
rien  de  commun  avec  la  charité  et  qu'elle  n'est  en  réalité 
qu'une  exploitation  de  l'enfance  et  de  la  crédulité  pu- 
blique, en  même  temps  qu'elle  constitue  un  péril  pour  le 
commerce  et  rindustrie  privée." 

Dieu  merci,  ces  méprisables  calomnies  ont  reçu  un  châ- 
timent immédiat.  Un  écrivain,  qui  n'est  pas  catholique, 
et  qui  jouit  d'une  compétence  spéciale,  s'est  empressé  d'ad- 
ministrer à  M.  Comibes  ce  magistral  soufflet: 

"  Paris,  11  décembre  1902. 
"  Monsieur  le  ministre, 

"  Je  viens  de  lire  avec  un  douloureux  étonnement  l'ex- 
posé des  motifs  du  projet  de  loi  touchant  les  salésiens  de 
dom  Bosco. 

"  Vous  semblez  ignorer,  monsieur  le  ministre,  que  l'Ex- 
po'sition  universelle  de  1900  a  décerné  à  cette  congrégation 
une  haute  récompense,  une  médaille  d'or,  pour  ce  que  vous 
ne  craignez  pas  d'appeler  ses  "  pseudo-orphelinats  ". 

"Comme  président  du  jury  de  la  classe  qui  a  décerné 
cette  médaille,  classe  108:  Œuvre  pour  le  développem'ent 
intellectuel  et  moral  des  ouvriers,  —  je  suis  contraint  de 
protester  publiquement  contre  la  légèreté  et  l'incon- 
venance d'une  pareille  appréciation.  Elle  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  incriminer  la  conduite  du  jury  que  j'avais  l'hon- 
neur de  présider,  et  à  discréditer,  aux  yeux  de  la  France 
et  de  l'étranger,  les  prix  accordés  à  notre  grande  Exposi- 
tion. 

"  Il  me  semble  que,  pour  être  comphMe  et  consciencieuse, 
l'enquête  ordonnée  par  vous  sur  les  établissements  cou- 
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gréganistes  eût  dû  tenir  compte  des  récompenses  obtenues 
par  ces  établissements  an  solennel  rendez-vous  de  1900. 
Le  jury  international  qui  les  leur  a  décernées  était  com- 
posé d'hommes  de  haute  valeur,  dont  personne  ne  saurait 
mettre  en  doute  ni  la  compétence  ni  l'impartialité.  C'est 
en  leur  nom  et  pour  rhonneur  même  de  la  France  que  je 
dois  apporter  ici  le  témoignage  de  ma  respectueuse  admi- 
ration aux  salésiens  de  dom  Bosco,  à  ces  hommes  de  bien, 
calomniés  ou  méconnus  par  votre  administration. 

"  Veuillez  agréer,  etc. 

"  Anatole  Leroy-Beaulieu." 

Cette  belle  lettre  venge  noblement  les  Salésiens  des  in- 
jures ministérielles.  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu  a  montré 
qu'il  est  un  homme  de  cœur  et  d'honneur. 

Ces  venimeux  exposés  de  motifs  mettent  à  nu  l'âme  des 
sectaires  qui  oppriment  en  ce  moment  la  France.  Ils  sont 
animés  contre  les  congrégations  d'une  passion  violente  et 
la  source  où  s'alimente  cette  fureur  c'est  la  haine  de  la 
religion.  Voilà  ce  que  M.  Brunetière  fait  très  bien  ressor- 
tir au  cours  d'un  remarquable  article  publié  dans  le  nu- 
méro du  15  décembre  de  la  Revue  des  Deux  Mondes: 

"  On  s'explique  aisément,  en  ces  conditions,  dit-il,  l'a- 
charnement de  la  lutte,  et  que  le  caractère,  en  dépit  de 
ceux  qui  ne  le  veulent  pas  voir,  en  soit  essentiellement 
"  religieux  ".  "  Il  semble,  —  disait  l'autre  jour  un  "  ma- 
nifeste "  adressé  par  V Alliance  républicaine  progressiste  aux 
électeurs  sénatoriaux,  —  qu'on  ait  pris  à  tâche,  depuis 
quelques  années,  d'ébranler  les  bases  de  notre  état  social... 
en  faisant  renaître  des  discordes  religieuses  qu'on  croyait  à  ja- 
mais ouUiées:  "  et  je  ne  sais  pourquoi  cette  plainte  un  peu 
naïve  m'a  rappelé  l'empressement  plus  naïf  avec  lequel  un 
homme  tel  que  M.  Méline  proteste,  s'agite  et  se  débat,  c'est 
Je  cas  de  le  dire,  comme  un  diable  dans  un  bénitier,  toutes 
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les  fois  qu'on  le  soupçonne  d'incliner  vers  le  "  clérica- 
lisme ".  Il  faudra  bien  cependant  que  M.  Mëline  et  V Al- 
liance républicaine  progressiste  en  prennent  leur  parti:  la 
lutte  est  "religieuse"  —  je  ne  dis  pas  "confessionnelle" 
—  mais  "  religieuse  ",  au  sens  le  plus  général  du  mot,  et 
elle  ne  se  terminera  que  isur  le  terrain  "  religieux  ".  Sa- 
chons enfin  nous  en  rendre  compte  :  ce  n'est  pas  aux  "  con- 
grégations "  qu'on  en  a  comme  telles,  et  ce  n'est  pas  même 
au  "  catholicisme  "  :  c'est  à  la  religion,  d'une  manière  gé- 
nérale, en  tant  que  régulatrice  de  l'éducation  publique,  et 
en  tant  que  maîtresse  de  la  "  mentalité  ".  Si  V Alliance  ré- 
publicaine progressiste,  si  VUnion  libérale  républicaine,  si  la 
Ligue  de  la  Patrie  française  n'ont  pas,  à  notre  avis,  commis 
de  pire  erreur  que  de  ne  vouloir  pas  le  voir,  il  est  temps 
d'ouvrir  les  yeux.  Il  est  temps  de  nous  rendre  compte  que, 
si  le  catholicisme  est  ume  "  religion  ",  la  tradition  révolu- 
tionnaire et  le  socialisme  en  sont  d'autres,  et  que  rien  ne 
serait  plus  vain  ni  plus  fallacieux  que  de  s'imaginer  qu'on 
en  triomphera  par  des  moyens  de  l'espèce  purement  poli- 
tique." 

M.  Brunetière  montre  aussi  que,  dans  la  personne  des 
congrégations,  c'est  véritablement  la  liberté  de  penser 
qu'on  ostracise.  Et  il  termine  par  cette  éloquente  adju- 
ration: 

"  Voulons-nous,  ou  ne  voulons-nous  pas  de  cette  tyran- 
nie? Si  nous  n'en  voulons  pas,  notre  devoir  est  bien  simple. 
Sauverons-nous  les  "congrégations  enseignantes"?  En 
tout  cas,  il  nous  faut  les  défendre.  Ne  fussent-elles  pas 
tout  ce  qu'elles  sont  par  ailleurs,  et  que  nous  essaierons 
de  dire  quand  le  moment  sera  venu  de  parler  des  congré- 
gations de  femmes,  elles  sont,  pour  le  moment,  l'enseigne- 
ment libre  organisé.  Mais,  en  dépit  de  nos  efforts,  comme 
des  services  qu'elles  ont  rendus,  qu'elles  rendent  encore 
tous  les  jours,  et   des   "  nécessités  auxquelles  elles  répon- 
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dent/'  s'il  faut  nouts  résigner  à  les  voir  disparaître,  ce  ne 
devra  donc  être  pour  nous  qu'une  raison   de  revendiquer, 
avec  plus  d'énergie,  le  libre  exercice  du  droit  d'enseigner. 
Car,  aussi  longtemps  que  des  voix  libreis  pourront  se  faire 
entendre,  auxquelles  feront   écho   des    sympathies  persis- 
tantes, rien  ne  sera  perdu.    J'ai  assez  de  confiance  dans  le 
pouvoir  de  la  vérité  pour  croire  que  le  dernier  mot  finira 
bien  par  lui  appartenir.     J'en  ai  assez  pour  ne   réclamer 
en   son   nom   ni   moyens   de   coercition,   ni   privilèges,   ni 
faveurs,  mais  seulement  la  liberté  de  s'exprimer.    J'en  ai 
assez  pour  croire  qu'un  grand  pa^^s  saura  la  distinguer  tôt 
ou  tard  des  contrefaçons    ou   des   parodies  d'elle-même,  à 
la  seule  condition  qu'on  ne  nous  empêche  pas  de  la  répan- 
dre et  de  l'enseigner.     Et  j'en   ai   assez   pour  croire  que, 
dans  un  pays  de  suffrage  universel,  on  n'a  besoin  que  de 
cette  liberté  pour  agiter  l'opinion,  retourner  les  majorités, 
et  au  besoin  changer  les  ministères  et  les  gouvernements." 
Changer  les  ministères  et  les  gouvernements,  les  chan- 
ger dans  le  sens  d'une  meilleure  orientation,  hélas!  ce  n'est 
pas  des  chambres  actuelles  que  l'on   doit   attendre   cette 
délivrance!   Les  élections  sénatoriales  viennent  encore  de 
fortifier  le  parti   radical   dans  la   chamibre  haute.     Les 
feuilles   ministérielles    prétendent   que   le   gouvernement 
compte  parmi  les  nouveaux  élus  66  partisans,  tandis  que 
l'opposition  ne  peut  en  réclamer  que  32.    Toujours  plus  à 
gauche! 

Le  cabinet  n'entrevoit  pour  le  quart  d'heure  qu'un  point 
noir  à  son  horizon;  c'est  l'affaire  Humbert.  Les  Humbert, 
ces  auteurs  de  ''  la  plus  grande  escroquerie  du  isièçle,"  sui- 
vant le  mot  de  M.  Waldeck-Rousseau,  ont  été  arrêtés  à 
Madrid  et  livrés  à  la  justice  française,  qui  s'en  serait  bien 
passée,  si  l'on  en  croit  quelques  rumeurs.  Leur  procès, 
disent  certains  journaux,  amènera  des  révélations  com- 
promettantes pour  des  homme-s  en  vue.  Nous  croyons 
qu'il  ne  faut  pas  trop  tabler  là-dessus,  et  que  ce  ne  sera  pas 
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la  main  de  Thérèse  Humbert  qui  tracera  sous  les  regards 
effarés  de  M.  Combes  le  31  aiie-Théccl- Phares  précurseur  de 
sa  chiite.  Oependant,  une  cauise  de  ce  genre  peut  faire 
naître  des  incidents  inattendus,  et  nous  pensons  bien  que 
les  ministres  se  sentiront  plus  allègres  quand  Tintéres- 
sante  famille  Humbert-Daurignac  sera  disparue  du  pré- 
toire. 


Le  Saint-Père  a  reçu  les  cardinaux,  la  veille  de  Noël,  et 
a  prononcé  une  allocution  en  réponse  à  Padresse  dont  le 
cardinal  Oreglia,  doyen  du  Sacré-Collège,  a  donné  lecture. 
Généralement,  à  cette  réception  annuelle,  le  pape  fait  lire 
son  discours  par  un  secrétaire.  Mais  cette  année,  k  la  sur- 
prise de  tous  les  assistants,  il  en  a  récité  par  cœur  la  pre- 
mière partie,  et  cela  avec  u^ne  force,  avec  une  véhémence, 
avec  une  émotion  qui  ont  vivement  impressionné  les  audi- 
teurs. Rien  de  plus  touchant  que  les  plaintes  arrachées  à 
Pillustre  Pontife  par  les  outrages  et  les  attentats  dont 
l'Eglise  est  en  ce  moment  victime.  Le  correspondant  ro- 
main de  VUnivers  a  donné  d'intéressants  détails  sur  cette 
scène  imposante: 

"C'est  sans  doute,  dit-il,  l'importance  même  de  cette 
protestation  vigoureuse  qui  a  déterminé  le  Pape  à  parler 
lui-même,  dérogeant  ainsi  à  la  coutume  de  ces  dernières 
années. 

"  Il  a  parlé  avec  l'émotion  la  plus  profonde,  scandant 
les  mots,  s'animant  à  mesure  que  se  déroulait  le  discours, 
lorsqu'il  en  est  venu  à  indiquer  le  vrai  but  que  l'on 
cherche,  que  l'on  veut,  arrachant  les  masques  dont  se 
couvrent  les  persécuteurs:  "civilisation,  prospérité  pu- 
blique ",  il  appuya  ces  paroles  de  gestes  énergiques,  frap- 
pant fortement  de  la  main  les  bras  de  son  fauteuil  royal. 

"  Tous  ceux  qui  ont  parfois  entendu  Léon  XIII,  et  qui 
savent  comment  il  fait  vibrer  son  âme  dans  chacune  de 
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ses  paroles,  ne  s'étonneront  pas  que,  dans  ces  conditions 
surtout,  rémotion  grandissante  Fait  promptement  arrêté. 

"  Il  a  donc  terminé  son  discours  à  la  fin  de  la  première 
partie,  que  venait  d'ailleurs  si  naturellement  couronner 
la  bénédiction  pontificale." 

Voici  le  passage  saillant  de  cette  première  partie;  il  est 
facile  de  comprendre,  en  le  lisant,  combien  il  a  dû  émou- 
voir ceux  qui  Pont  entendu:  "L'année  jubilaire,  objet  de 
vos  courtoises  gratulations  et  des  démonstrations  non  in- 
terrompues de  dévouement  du  monde  catholique,  continue 
sa  course,  attristée,  comme  vous  le  voyez,  par  des  inci- 
dences isociales  très  douloupeuses  au  cœur  d'un  Pape. 

"  Alors  que,  de  cent  manières  déjà,  le  bon  droit  de 
l'Eglise  et  du  nom  catholique  a  été  violé,  voici  que,  par  le 
même  chemin,  l'on  veut  aller  jusqu'à  la  ruine  légale  des 
saintes  institutions  de  l'Eglise. 

"  Or,  ne  sont-elles  pas  une  portion,  et  la  plus  distinguée 
de  l'héritage,  laissé  par  le  Christ  aux  peuple®  rachetés  et 
préposés  expressément  à  la  garde  et  tutelle  des  souverains 
biens  moraux,  racine  première  de  tout  bien  pour  la  société 
humaine? 

"  Ahi,  ce  n'est  pas  l'amour  sincère  de  la  prospérité  pu- 
blique ou  des  intérêts  civils  qui  fait  agir  les  fauteurs  de 
telles  calamités:  ce  qu'on  veut  et  ce  qu'on  cherche  c'est 
l'écroulement  des  institutions  chrétiennes  et  la  reconsti- 
tution des  Etats  sur  les  bases  du  naturalisme  païen.  S'il 
est  écrit  dans  le  ciel  que,  parmi  tant  d'amertumes  cette 
dernière  survienne  au  déclin  de  notre  vie,  nous  fermerons 
avec  résignation  les  paupières  fatiguées,  bénissant  le  Sei- 
gneur, mais  fermement  convaincu  dans  notre  cœur  que, 
l'heure  de  la  miséricorde  une  fois  venue,  tout  tournera  au 
salut  des  nations,  assignées  en  héritage  au  fils  unique  de 
Dieu." 

La  dernière  partie  du  discours  pontifical  n'a  pas  été  pro- 
noncée, mais  le  texte  en  a  été  donné  dans  les  journaux.    Il 
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traitait  d'un  sujet  très  grave:  la  démocratie  chrétienne. 
Ce  mot  et  cette  question  ont  donné  lieu  à  bien  des  contro- 
verses, particulièrement  en  France.  Nos  lecteurs  savent 
que  deux  écoles  sont  en  présence:  Tune  qui  se  défie  à  Pex- 
cès  des  initiatives  dont  beaucoup  de  catholique»  ont  donné 
Fexemple  en  tendant  la  main  aux  ouvriers  dans  les  mul- 
tiples difficultés  qui  surgissent  des  relatio'us  du  capital  et 
du  travail;  l'autre  qui  ne  tient  pas  aissez  compte  des  prin- 
cipes immuables  de  la  théologie,  et  ise  laisse  aller  à  des 
écarts  de  doctrine  et  de  conduite  dans  son  désir  de  popu- 
lariser l'Eglise  auprès  deis  classes  laborieuses.  Entre  ces 
deux  écoles  il  y  a  celle  qui,  tout  en  respectant  les  tradi- 
tions et  en  se  gardant  des  innovations  doctrinales,  îne 
craint  pas  d'aller  au  peuple  et  de  lui  démontrer  par  des 
actes  que  le  catholicisme  est  le  meilleur  ami  de  ceux  qui 
gagnent  par  un  labeur  pénible  le  pain  de  tous  les  jours.  Le 
Saint-Père  a  voulu,  un  fois  de  plus,  manifester  sa  pensée 
sur  cet  important  «sujet,  et  affirmer  la  légitimité  de  la  dé- 
mocratie chrétienne  en  délimitant  son  champ  d'action. 
Ses  paroles  ont  une  telle  portée  que  nous  tenons  à  les  con- 


^'  Vos  dernières  paroles,  monsieur  le  cardinal,  a  dit 
Léon  XIII,  font  allusion  à  l'action  démocratique  chré- 
tienne, devenue  actuellement,  comme  vous  le  isavez  très 
bien,  un  fait  d'une  grande  importance.  A  cette  action,  si 
conforme  au  tempéra  ment  des  temps  actuels,  et  aux 
besoins  qui  l'ont  suscitée,  nous  avons  donné  sanction  et 
impulsion,  tout  en  marquant  nettement  son  but,  son  mod* 
et  ses  limites. 

''  Si  donc,  quelqu'un  donnait  dans  une  erreur,  cela  ne 
lui  arriverait  pas  faute  d'une  direction  autorisée. 

^'  Mais,  parlant  eh  général  de  ceux  qui  se  sont  donnés  à 
cette  œuvre,  en  Italie  et  ailleurs,  il  est  hors  de  doute  qu'il-s 
j  peinent  avec  un  zèle  louable  et  résultat  considérable:  on 


220  REVUE  CANADIENS  NE 

ne  saurait  non  plus  laisser  passer  inaperçu  le  concours 
utile,  prêté  par  des  centaines  de  vaillants  jeunes  gens. 

"  Nous  encourageons  le  clergé  aussi  à  entrer,  mais  avec 
certaines  précautions  dans  ce  même  champ  d'action,  parce 
que  pour  dire  vrai,  il  n'y  a  pas  de  conception  de  charité 
judicieuse  et  profitable,  à  laquelle  la  vocation  du  sacer- 
doce catholique  soit  étrangère.  Et  n'est-ce  pas  u»e  vraie 
charité  fort  opportune  de  s'appliquer  avec  zèle  et  désinté- 
ressement à  améliorer  les  conditions  spirituelles  et  le  sort 
matériel  des  multitudes? 

^^  L'amour  maternel  de  l'Eglise  envers  les  hommes  est 
universel,  comme  la  paternité  divine;  néanmoins,  fidèle  à 
ses  origines  et  au  souvenir  des  exemples  divins.  Elle  a  tou- 
jours eu  pour  habitude  de  s'approcher  avec  prédilection 
des  humbles,  de  ceux  qui  souffrent,  des  délaissés  de  la  for- 
tune. 

"  Du  moment  qu'elle  s'inspirera  (Sincèrement  et  cons- 
tamment de  l'esprit  de  cette  mère  universelle  des  peuples, 
on  peut  être  sûr  que  la  démocratie  chrétienne  ne  manquera 
pas  à  son  but;  et  que  personne  ne  prenne  ombrage  du 
mot  du  moment  que  l'on  sait  que  la  chose  est  bonne.  Enten- 
du comme  l'Eglise  Fentend,  le  co'ncept  démocratique,  non- 
seulement  s'accorde  à  merveille  avec  les  enseignements 
révélés  et  les  croyances  religieuses,  mais  il  est  même  l'en- 
fant et  l'élève  du  christianisme  et  c'est  la  prédication 
évangélique  qui  l'a  répandu  parmi  les  peuples. 

"  Athènes  et  Rome  ne  le  connurent  pas  avant  d'avoir 
entendu  la  voix  divine  disant  aux  hommes  :  "  Vous  êtes 
tous  des  frères  et  votre  père  commun  est  au  ciel." 

"  En  dehors  de  cette  démocratie  qui  est  et  que  l'on 
nomme  chrétienne,  il  y  a  le  mouvement  démocratique  sédi- 
tieux et  sans  Dieu,  qui  poursuit  d'autres  visées  et  marche 
par  d'autres  chemins.  Celui-là  prépare  des  jours  amers 
aux  Etats  civilisés,  qui  pourtant  le  couvent  dans  leur  sein 
et  le  caressent. 
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"  Or,  raction  populaire  chrétienne,  «'exerçant  sur  le 
même  sujet,  est  une  force  émulatrice,  qui  s'oppose  à  son 
succès  et  arrive,  dans  beaucoup  de  cas,  à  en  prévenir 
Pœuvre. 

"  Si  elle  n'arrivait  pas  à  autre  chose  qu'à  disputer  le  ter- 
rain à  la  démocratie  socialiste  et  à  en  circonscrire  les  in- 
fluences pernicieuses,  elle  aurait  déjà  rendu  un  service 
important  à  l'ordre  social  et  à  la  civilisation  chrétienne." 


Au  Canada  les  événements  importants  soint  rares.  Trois 
élections  partielles  remportéeis  par  des  partisans  du  gou- 
vernement Ross,  semblent  avoir  consolidé  celui-ci,  dans  la 
province  d'Ontario.  Pour  la  chambre  des  Communes,  l'an- 
cien ministre  des  finances  du  cabinet  conservateur,  M. 
Foster,  brigue  en  ce  moment  les  «suffrages  des  électeurs  de 
North-Ontario. 

Les  sessions  fédérale  et  provinciale  vont  bientôt  être 
ouvertes.  Sir  Wilfrid  Laurier  est  revenu  de  la  Floride. 
Les  nouvelles  relatives  à  sa  santé  sont  contradictoires. 


Parmi  les  ouvrages  canadiens  qu'a  vus  naître  la  nouvelle 
année,  nous  teno<ns  à  signaler  le  livre  consacré  par  M.  Er- 
nest Myrand  à  Frontenac  et  ses  amis. 

L'auteur  est  à  la  fois  un  imaginatif  et  un  érudit.  Par 
une  rencontre  assez  rare,  il  allie  une  extraordinaire  exubé- 
rance d'imagination  à  une  patience,  à  une  ténacité  d'inves- 
tigation que  rien  ne  rebute.  Ces  deux  facultés  sont  pré- 
cieuses chez  un  historien,  pourvu  qu'elles  soient  bien  équi- 
librées. Le  document  inerte  découvert  par  l'une,  l'autre 
le  colore  et  l'anime.  Et  cette  collaboration  féconde  pro- 
duit des  œuvres  à  la  fois  pleines  d'exactitude  et  de 
charme,  en  faisant  éviter  ce  double  écueil,  la  lourdeur  et 
la  fantaisie. 
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Pour  la  lourdeur  nous  nous  portons  caution  que  Popu,s- 
cule  de  M.  Myrand  n'en  contient  aucune  trace.  Il  est  écrit 
avec  une  verve  et  un  entrain  merveilleux.  Quant  à  la  fan- 
taisie nous  ne  jurerions  pas  que  l'auteur  ne  s'y  est  pas 
laissé  aller  avec  peut-être  un  peu  trop  de  complaisance 
dans  ses  études  psychologiques  sur  le  terriible  comte  et  sa 
captivante  épouse. 

Madame  de  Frontenac  semble  avoir  inspiré  à  M.  Myrand 
une  de  ces  belles  passions  rétrospectives  dont  le  plus  cé- 
lèbre exemple  avait  été  jusqu'ici  celle  de  M.  Victor  Cousin 
pour  Madame  de  Longueville.  Il  s'est  comstitué  son  che- 
valier féal,  et  malheur  à  quiconque  offense  sa  dame  d'une 
raillerie  ou  d'un  soupçon.  Pour  venger  "  la  divine  "  trop 
mal  traitée  vraiment  par  nos  écrivains,  M.  Myrand  se  bat 
un  contre  dix  et  frappe  de  formidables  coups.  Tant  de 
valeur  et  de  galanterie,  — dans  le  pur  sens  classique,  M. 
Myrand!  —  méritent  bien  qu'on  proclame  madame  de 
Frontenac  justifiée  par  cet  opuscule  de  plusieurs  fausses 
accusations. 

Nous  ne  prétendons  pas  faire  ici  une  critique  approfon- 
die de  ce  livre.  Notre  cadre  nous  l'interdit.  Signalons 
cependant  d'une  manière  spéciale  les  pages  où  il  est  ques- 
tion de  la  correspondance  de  Madame  de  Maintenon  avec 
Madame  de  Frontenac,  ainsi  que  celles  consacrées  aux 
Montmort,  alliés  de  notre  gouverneur.  L'appendice  est 
considérable  et  contient  plusieurs  morceaux  dignes  d'at- 
tention. 

^Homas   Cftapais. 
Québec,  20  janvier  1903. 


LES  LIVRES  ET  LES  REVUES 


Sa  Grandeur  l'Archevêque  de  Québec  adresse  une  lettre  très  flatteuse  au 
directeur  de  V Enseignement  Primaire,  M.  C.-J.  Magnan,  faisant  ressortir  l'uti- 
lité de  cette  publication  pour  le  "  personnel  enseignant  des  écoles  primaires." 

*  *  * 

Sous  les  Pins,  par  M.  Adolphe  Poisson,  Librairie  C.  O.  Beauchemin  &  Fils. 

Dans  une  jolie  toilette  nous  est  arrivé  le  nouveau  livre  de  M.  Poisson.  C'est 
un  fort  volume  de  338  pages,  dont  le  travail  typographique  fait  le  plus  grand 
honneur  aux  éditeurs.  D'élf^gantes  vignettes  dues  à  la  plume  magique  de  M. 
Henri  Julien,  ajoutent  encore  à  la  richesse  de  cette  édition. 

M.  Poisson,  nul  ne  l'ignore,  est  un  heureux  mortel,  et  ce  qui  plus  est,  un 
poète  heureux.  Il  habite  la  charmante  petite  ville  d'Arthabaska,  où  il  rem- 
pht  les  fonctions  de  régistratenr,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  faire  des  vers. 
Jusqu'ici  rien  d'absolument  surprenant.  Mais  voilà  qui  n'est  pas  banal  :  c'est 
que  ce  poète  possède  une  superbe  villa  pittoresquement  encadrée  de  grands 
arbres  au  feuillage  murmurant.  Là,  dans  ce  petit  paradis  terrestre,  le  poète 
aime,  la  journée  du  fonctionnaire  terminée,  à  venir  '*  sous  les  pins",  évoquer 
les  muses,  et  à  suivre  dans  les  rayons  mourants  du  jour,  dans  les  ondulations 
des  brouillards  qui  s'élèvent  de  la  rivière,  toute  proche,  dans  le  vol  rapide  des 
hirondelles  qui  sillonnent  l'air  transparent,  en  jetant  de  petits  cris  joyeux,  les 
capricieuses  envolées  de  ses  pensées  et  de  ses  vers.  Et  ce  sont  ces  verba  volant 
emprisonnées  dans  des  vers  qu'il  nous  donne  aujourd'hui. 

Ceux  qui  connaissent  M.  Poisson,  le  retrouveront  tout  entier  dans  son  livre, 
il  s'est  livré  avec  toutes  ses  qualités:  bonté,  douceur,  sensibilité,  modestie, 
simplicité.  L'œuvre  est  le  miroir  de  l'homme.  Son  âme  sereine  ignore  les 
révoltes  violenfes  des  passions  déchaînées  et  les  crises  angoissantes  de  la  pen- 
sée blessée  par  la  vie,  battant  des  ailes  dans  le  doute  et  la  désespérance  :  elle 
s'épanouit  dans  la  paix  et  dans  la  joie,  qui  est  la  conséquence  inévitable,  et 
toutes  ses  lumières  lui  viennent  des  certitudes  de  la  foi  et  de  l'amour.  Ce 
chanteur  est  un  délicat  qui  a  gardé  la  fraîcheur  de  ses  premiers  enthousias- 
mes ;  si  le  temps  a  jeté  un  peu  de  neige  sur  sa  tête,  soyez  sûr  que  son  cœur  est 
encore  plein  des  parfums  du  printemps.  Aussi  ne  chante-t-il  que  les  douces 
choses  :  les  joies  du  foyer,  qui  seules  sont  bonnes,  les  espérances  possibles,  les 
seules  raisonnables,  les  beautés  de  la  nature,  de  la  foi  et  de  la  patrie,  les  seules 
nobles,  élevées,  dignes  d'adoration.  Et  sa  mélodie  s'épanche,  harmonieuse  et 
suave  comme  le  murmure  des  ruisseaux,  discrète  et  mystérieuse  comme  la 
voix  des  bises. 

*•  Ce  n'est  pas  un  poète  géant  qui,  comme  l'Ange  d'Habacuc,  vous  empoigne 
par  les  cheveux  pour  vous  emporter  dans  les  nuages,  écrivait  naguère  M.  Fré- 
chette;  c'est  plutôt  un  charmeur  qui  vous  conduit  par  la  main  dans  les  prés 
verts  sous  les  frais  ombrages,  au  bord  des  sources  chuchotantes,  vous  fait 
respirer  le  parfum  des  fleurs,  vous  berce  au  rythme  des  brises  tièdes  ou  rafraî- 
chissantes, tout  en  vous  parlant  du  Beau,  du  Bien  et  du  Bon,  en  évoquant  chez 
vous  l'idée  de  Dieu  et  le  sentiment  de  la  Patrie." 

La  pensée  a  un  goût  de  fleur. 

Inutile  d'ajouter  que  nons  recommandons  la  lecture  de  ce  bon  livre.  Elle  est 
saine,  elle  est  fortifiante.  N'aurait-elle  que  ce  mérite,  que  c'en  serait  déjà  un 
grand  ;  mais  elle  en  a  bien  d'autres. 
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Voilà  pourquoi  ce  livre  mérite  de  figurer  sur  les  rayons  de  toute  bibliothè- 
que sérieuse.  Nous  félicitons  donc  M.  Poisson  et  formons  le  vœu  que  bien- 
tôt un  troisième  volume  vienne  s'ajouter  aux  Heures  perdues^  et  Sous  les  pins. 
il  n'a  qu'à  le  vouloir  ;  car  nous  savons  que  ses  cartons  sont  loin  d'être  vidés. 

J.-B.  L. 

*  *  * 

Signalons  encore  avant,  de  sortir  des  publications  du  Canada  :  le  Premier 
Péché,  par  Madeleine.  Charmant  recueil  en  vente  chez  tous  nos  libraires  et 
qu'il  fait  bon  de  lire.  Nous  le  recommandons  tout  spécialement  à  nos  lecteurs. 
Si  nous  avions  quelque  péché  à  reprocher  à  Madeleine,  ce  ne  serait  pas 
d'avoir  mis  les  soins  d'une  jeune  fille  auprès  de  notre  poète  Crémazie  pour 
adoucir  ses  derniers  moments,  surtout  lorsqu'ils  peuvent  échanger  une  conver- 
sation comme  celle-ci  :  **  Le  prêtre  me  quittait  lorsque  vous  êtes  venue.  Il  m'a 
prodigué  les  suprêmes  consolations.  Je  pars  content,  en  paix  avec  ma  cons- 
cience... La  résignation  m'est  douce,  car  je  vais  vers  le  bonheur  ;  j'entre  dans 
la  véritable  vie!     Pour  un  chrétien,  mourir  c'est  revivre!  etc.'' 

D'ailleurs,  l'absolution  du  R.  P.  Louis  Lalande,  S.  J.,  qui  précède  ces  pages 
charmantes,  vaut  mieux  que  la  nôtre. 

*  *  * 

M.  Henri  Bourassa  vient  de  publier  en  français  son  étude  sur  les  Canadiens- 
Français  et  l'empire  britannique-  Ce  travail  destiné  surtout  au  public  de  la 
Grande-Bretagne  est,  comme  toutes  les  publications  de  M.  le  député  de  Labelle, 
un  beau  travail  fortement  pensé  et  bien  écrit,  en  français  comme  en  anglais  ; 
nous  ne  pouvons  trop  le  recommander  à  nos  lecteurs.  On  trouvera  cette  bro- 
chure en  vente  chez  tous  nos  libraires.  Cette  belle  étude  a  aussi  paru  dans  la 
Nouvelle-France,  numéro  de  janvier. 


Un  Fondateur  d'Ecoles  Bretonnes.— Jean  de  la  Mennais  (1780-1860),  fondateur 
des  Frères  de  l'Instruction  Chrétienne  de  Ploërmel  et  des  Filles  de  la 
Providence  de  Saint-Brieuc,  par  le  R.  F.  Laveille,  prêtre  de  l'Oratoire. 
Deux  volumes  in-8°,  de  580  et  680  pages,  imprimés  sur  très  beau  papier, 
avec  tleux  portraits  en  héliogravure  et  un  autographe.  Prix  :  $2.50.  Librai- 
rie Ch.  Poussielgue,  15,  rue  Cassette,  Paris. 

A  l'heure  où  agonisent  les  dernières  libertés  des  catholiques,  voici  un  livre 
qui  leur  apporte  plus  d'une  utile  leçon.  C'est  l'histoire  d'un  homme  qui,  venu 
au  monde  parmi  des  ruines  pareilles  à  celles  qu'on  prépare,  a  passé  sa  vie  à 
les  relever,  pièce  à  pièce,  d'un  main  aussi  diligente  qu'infatigable,  et  n'est 
mort  qu'après  avoir  raffermi  en  France,  au«si  bien  qu'en  Bretagne,  l'édifice 
des  croyances  chrétiennes.  Ce  prêtre  au  ''zèle  de  feu"  et  au  •*  courage  de 
fer  "  est  un  admirable  modèle  de  patience,  d'espérance  indomptable,  d'action 
énergique  et  joyeuse,  au  milieu  de  difficultés  presque  de  tout  point  semblables 
à  celles  au  milieu  desquelles  nous  nous  débattons.  Voilà  pourquoi  cette  bio- 
graphie vient  à  son  heure. 
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DES  AVANTAGES  QUE  LA  RELIGION 

CATHOLIQUE  PROCURE   AUX 

INDIVIDUS  ET  AUX  PEUPLES 

SUIVIS  DE  QUEI.QUES  CONSEILS  AUX  ÉTUDIANTS 


CONFERENCE  DONNEE  A  L'ACADEMIE   FRANÇAISE  DU  COLLEGE 
DE  SAINT-BONIFACE  (MANITOBA). 


(Suite  et  fin). 


Nul  ne  peut  rester  étranger  à  ce  perpétuel  conflit  des 
forces  contradictoires  qui  se  disputent  le  monde.  Cela  doit 
se  dire  surtout  de  l'homme  instruit. 

L'on  peut,  en  deux  ou  trois  mots,  résumer  le  devoir  de 
chacun:  c'est  l'action,  faite  d'exemple,  de  travail  et  de 
combats.  Il  faut  opposer  l'action  catholique  à  l'action  des 
sectaires.  Cette  action  n'est  pas  toujours  victorieuse. 
Mais  l'on  peut,  — et  c'est  le  moins  que  l'on  doive  faire,  — 
montrer  ce  que  l'on  est  et  proclamer  la  vérité,  La  vérité  in- 
tégrale, sans  l'outrer,  mais  sans  l'affadir  non  plus. 

Pour  cette  action,  il  faut  une  préparation.  Ni  l'homme 
mûr  ni  le  vieillard  ne  sont  exempts  de  ce  travail.  Toute- 
fois, vous  conviendrez,  n'est-ce  pas,  que  le  temps  de  la  jeu- 
nesse est  tout  spécialement  propice  à  l'étude  et  à  la  for- 
mation du  caractère.  Par  l'étude  on  acquiert  des  connais- 
sances et  l'on  discipline  son  esprit.  Par  la  formation  du 
caractère  nous  nous  construisons  k  nous-mêmes  un  rem- 
part qui  nous  protège  contre  les  défaillances  d'une  paix 
trompeuse,  et  aux  pieds  duquel  viennent  également  s'a- 
Mars.— 1903.  15 
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mortir  les  assauts  soudains  comme  les  efforts  des  grands 
combats. 

La  science  et  le  oaractère  sont  deux  des  armes  les  plus 
précieuses  dans  les  luttes  de  la  vie.  Elles  sont  à  la  fois 
agressives  et  résistantes.  Vous  êtes  ici,  jeunes  gens,  pour 
vous  en  munir.  Ceux  qui  sont  en  dehors  comptent  sur  vous 
pour  défendre  dans  Tavenir  leur  foi  catholique,  les  institu- 
tions qui  sont  ses  organes  et  les  intérêts  sociaux  qui  s'y 
rattachent. 


Je  dis  dans  l'avenir;  car,  c'est,  à  mon  humble  jugement, 
une  grande  erreur  pour  un  adolescent,  encore  assis  sur  les 
bancs  du  collège,  de  se  mêler  aux  acrimonies  des  luttes 
extérieures. 

D'abord,  veuillez  m'en  croire  et  me  pardonner  ma  fran- 
chise un  peu  brutale:  sauf  d'assez  rares  exceptions,  il  ne 
rend  service  à  personne  et  pour  le  moins  il  s'expose  à  se 
faire  à  lui-même  un  grand  tort. 

En  supposant  même  qu'on  ne  pourrait  à  la  rig-ueur  lui 
reprocher  de  négliger  extérieurement  ses  études,  il  est 
certain  que  son  esprit  n'est  plus  dans  les  conditions  de 
calme  nécessaire  à  l'extraction,  à  l'analyse  et  à  l'agence- 
ment normal  des  trésors  intellectuels  qu'il  est  venu  cher- 
cher au  collège.  Mais  il  y  a  autre  chose.  Ce  contact  pré- 
maturé de  l'écolier  avec  les  hommes,  les  faits  et  rassemble- 
ments tumultueux  de  la  politique  militante,  développe 
chez  lui  des  aMeurs  inconsidérées,  des  enthousiasmes  et 
des  mépris  également  excessifs  et  parfois  irrationnels,  des 
exubéramces  de  forces  physiques  ou  normales  qui  accen- 
tuent plutôt  qu'elles  ne  corrigent  ses  défauts  de  caractère, 
qui  lui  font  apercevoir  enfin  sous  un  angle  faux  tout  ce 
qui  s'agite  autour  de  lui;  et,  d'une  aventure  à  l'autre,  sent 
un  germe  étrange  grandir  en  son  âme;  il  brûle  de  quitter 
l'asile  où  l'ont  sagement  conduit  la  tendresse,  la  sollici- 
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tude  et  les  sacrifices  de  sa  famille;  enfin,  à  moins  qu'une 
main  ferme  ne  vienne  l'arrêter  sur  le  seuil  de  «on  aima 
tnatery  il  se  jette  à  la  dérive  et  va  s'échiouer  sur  les  plages 
où  s'agite  le  vulgaire. 

Encore  une  fois,  il  y  a  des  exceptions  à  ces  destinées 
banqueroutières,  mais  c'est  la  règle. 


Oh!  loin  de  moi  la  pensée  de  vouloir  intempestivem'ent 
enrayer  l'action  de  la  jeunesse  ou  comprimer  ses  élans; 
je  ne  méconnais  point  sa  valeur  ni  la  noblesse  de  ses  sen- 
timents; mais  c'est  précisément  parce  que  nous  l'aimons, 
parce  que  nous  lui  voulons  et  que  nous  en  attendons  du 
bien  que  nous  désirons  qu'elle  arrive  à  l'époque  de  porter 
des  fruits  sans  avoir  au  préalable  subi  la  morsure  de  la 
cognée.  Nous  voulons  qu'elle  pousse  droit  et  qu'elle  se 
couvre  d'un  feuillage  clair,  verdoyant  et  robuste.  Le  jar- 
dinier qui  veut  avoir  de  beaux  et  de  bons  fruits  émonde 
ses  vergers,  arrose  le  pied  des  arbres  et  en  détache  même 
les  fleurs  qu'il  juge  de  surcroît  afin  de  laisser  aux  autres 
la  sève  qui  doit  les  nourrir  et  en  faire  une  moisson  de 
choix.  Ainsi  doit-il  en  être  du  traitement  de  l'enfance. 
Oar,  il  ne  s'agit  ici,  en  effet,  que  de  l'enfance  et  de  la  pre- 
mière adolescence. 


Messieurs,  pour  que  la  préparation  dont  nous  parlons 
—  j'entends  celle  que  le  collège  peut  vous  donner — soit 
complète,  vous  devez  finir  votre  cours  d'études. 

Les  deux  lannées  de  philosophie  qui  viennent  couronner 
vos  labeurs  d'écolier  sont-elles  donc  absolument  néces- 
saires au  succès  dans  la  vie?  Le  prétendre  serait  une 
exagération.  Il  y  a  une  foule  d'hommes  honorables  qui  ont 
réussi  par  leur  seule  intelligence  des  affaires  à  se  créer  des 
positions  enviables  dans  la  société.    Mais  de  ceux-ci,  com- 
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bien  sont  arrivés  à  ce  que  l'on  appelle  les  sommets?  Il  y 
en  a,  certes,  et  je  suis  bien  heureux  de  pouvoir  le  constater. 
Cependant,  l'on  peut  dire  d'eux  qu'ils  sont  rares:  rari 
nantes,  in  gurgitt'  rasto. 

Je  ne  vais  donc  pas  jusqu'à  l'affirmation  que,  sans  un 
cours  de  philosophie,  il  est  impossible  de  se  tailler  une 
place  dans  de  monde;  il  faut  néanmoins  dire,  d'abord,  que 
ces  études  auraient  été  bien  utiles  même  à  ceux  qui,  dans 
leur  carrière,  réussissent  sans  cette  préparation  et,  en 
second  lieu,  qu'elles  sont  nécessaires  à  quiconque  veut  at- 
teindre le  haut  de  la  montagne  et  prendre  une  part  déci- 
sive à  la  solution  des  grands  problèmes  qui  naissent  de  l'in- 
cessante activité  du  cerveau  humain.  Et  ces  problèmes 
nous  environnent  et  nous  pénètrent  chaque  jour  davantage 
en  notre  propre  pays. 

Autrefois,  nul  ne  pooivait  entrer  dans  les  corporations 
ouvrières  s'il  n'avait,  outre  son  apprentissage,  fait  un  cer- 
tain nombre  d'années  de  compagnonnage  et  produit  une 
œuvre  de  maîtrise.  Ausisi,  à  cette  époque,  presque  tous 
les  ouvriers  étaient  des  artistes.  Voyez  la  différence  au- 
jourd'hui! Très  rares  sont  les  oeuvres  comparables  à  celles 
des  temps  anciens. 

Les  classes  de  philosophie  sont  aux  études  ce  qu'était 
autrefois  à  l'ouvrier  son  entraînement  pour  l'œuvre  qui 
devait  consacrer  son  habileté.  C'est  la  leçon  complémen- 
taire, la  leçon  de  sagesse,  venant  apl'ès  les  humanités,  em- 
preintes de  charmes  comme  un  long  voyage  à  travers  les 
grandeurs  de  l'histoire  et  les  beautés  de  Ha  littérature  et 
nécessaires  à  l'ouverture  de  i'intelligence,  à  la  formation 
du  goût,  du  style,  mais  admettant  dans  une  large  mesure 
les  opérations  de  la  mémoire  et  de  l'innagination.  Le  propre 
de  la  philosophie  est,  au  contraire,  de  ramener  toutes  les 
facultés  à  la  juste  perception  des  choses  et  de  tracer  au 
raisonnement  des  règles  qui  sont  comme  la  route  encer- 
clée de  fer  sur  laquelle  le  convoi  se  meut  avec  une  sûreté 
sinon  parfaite,  du  moins  pratiquement  suffisante. 
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Beaucoup  de  théories  fausses  et  subversives,  sans  parler 
(les  idées  saugrenues  poussant  un  peu  partout,  ont  été 
lancées  sur  le  monde  par  des  hommes  dont  les  études  ont 
été  mal  dirigées  ou  prématurément  tronquées  et  qui  sont 
allés  prendre  subséquemment  leur  philosophie  non  plus 
dans  saint  Thomas,  mais  dans  Alexandre  Dumas  ou  Vic- 
tor Hugo. 

Triste  école,  mes  jeunes  amis! 

Non  point  que  je  veuille  contester  le  génie  poétique  du 
second  ou  les  talents  du  premier  comme  romancier!  Bien 
qu'à  mon  avis,  l'on  ne  perde  absolument  rien  à  ne  jamais 
ouvrir  un  livre  de  Dumas,  je  ne  voudrais  pas  dire  la  même 
chose  de  Victor  Hugo.  Celui-ci  a  semé  dans  presque  tous 
ses  ouvrages  des  joyaux  superbes  dont  on  ferait,  en  les 
détachant  avec  soin  des  scories  auxquelles  ils  sont  mêlés, 
un  écrin  littéraire  des  plus  éblouissants.  Mais  à  prendre 
en  bloc  leur  œuvre,  il  faut  convenir  qu'ils  y  ont  l'un  et 
l'autre  — et  combien  d'émulés  ils  comptent  —  introduit 
des  choses  abominables,  propres  à  contaminer  le  cœur  des 
adolescents  et  à  fausser  leur  esprit. 

Cette  bibliothèque  n'est  donc  pas  celle  où  l'écolier  doit 
aller  chercher  les  jouissances  ou  le  profit  qu'il  espère  se 
procurer  par  la  lecture. 

Et  cependant,  il  faut  lire.  Quel  que  puisse  être  notre 
lot  dans  la  vie,  il  faut  trouver  des  loisirs  pour  orner  notre 
intelligence  en  nous  assimilant  les  tours  et  les  beautés 
littéraires  ou  les  vérités  philosophiques  répandus  à  pro- 
fusion dans  une  multitude  d'ouvrages  irréprochables. 

Ils  existent,  en  effet,  ces  livres! 

A  quoi  peut-il  servir  d'en  ouvrir  d'autres! 

Serait-ce  sous  le  prétexte  assez  souvent  mis  eu  avant 
qu'il  faut  connaître  l'erreur  pour  être  en  état  de  la  réfuter? 

Le  raisonnement  est  spécieux,  mais  il  ne  tient  pas 
debout. 

Je  conçois  que  des  hommes  mfirs,  doués  d'aptitudes  sj)é- 
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ciales  ou  appartenant  à  des  carrières  qui  les  désignent  na- 
turellement pour  Passant  des  redoutes  édifiées  par  l'erreur, 
soient  dans  la  nécessité  de  subir  le  contact  des  immondices 
ou  d'accepter,  avec  ses  dangers  et  ses  ennuis,  la  corvée  de 
déchiffrer  avec  soin  les  thèses  outrageantes  ou  impies  dont 
regorgent  tant  de  livres!  Mais  nous,  qui  appartenons  au 
commun  des  mortels,  qu'avons-nous  besoin  d'exposer  notre 
cœur  et  notre  foi  aux  périls  d'un  pareil  exercice?  Connais- 
sons bien  d'abord  la  vérité,  disciplinons  nos  facultés  in- 
tellectuelles, établissons  en  nous  un  esprit  droit,  et  ce  sera 
généralement  assez  pour  nous  mettre  en  position  de  con- 
fondre les  erreurs  qui  voudraient  nous  heurter. 

Mais  ceci  me  ramène  à  ma  proposition  :  vous  devez  finir 
vos  études,  car  la  discipline  intellectuelle  et  la  connais- 
sance approfondie  de  la  vérité  ne  s'acquièrent  que  sous  des 
maîtres  ;  et  c'est  au  terme  de  votre  cours  que  vous  pouvez, 
grâce  à  vos  connaissances  antérieurement  acquises  et  à 
l'âge  qui  vous  est  venu,  le  mieux  vous  assimiler  l'ensei- 
gnement de  vos  professeurs.  Quand  vous  serez  laissés  à 
vous-mêmes,  ne  cédez  point  au  prurit  de  la  curiosité  ou 
d'une  inclination  moins  noble  encore.  Laissez  à  d'autres 
d'enliser  leur  esprit  dans  des  pages  où  fourmillent  les 
thèses  erronées  ou  tout  au  moins  étranges  et  risquées. 
Avec  encore  plus  de  soin,  ne  faites  pas  l'honneur  aux  ro- 
manciers naturalistes  de  lire  leurs  productions  fétides.  En 
protégeant  votre  cœur,  vous  aurez  fait  plus  grande  et 
plus  nette  la  lumière  de  votre  tête.  Dans  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines,  vous  trouverez  à 
satisfaire  votre  amour  du  beau  et  du  vrai  sans  désobéir  à 
l'Eglise  et  h  Dieu,  sans  salir  votre  âme.  Il  y  a  des  œuvres 
pleines  de  sève  chrétienne,  d'imagination  chaste  et  d'un 
style  à  là  fois  savoureux,  limpide,  alerte  et  classique;  il 
y  en  a  d'ainciennes,  il  y  en  a  de  modernes.  Le  domaine  des 
arts  et  des  sciences  de  toute  nature  a  été  fouillé  par  des 
auteurs  catholiques.     C'est  à  ceux-ci  que  vous  devez  don- 
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ner  votre  préférence,  ou  mieux,  votre  cuite.  lisez  le«  Ecri- 
tures Saintes  ;  il  y  a  là  des  beautés  ravissantes,  unie  poésie 
venue  du  ciel.  Lisez  les  Evangiles;  vous  y  trouverez 
jusque  de  la  politique,  'et  de  la  bonne.  Lisez  avec  amour 
et  respect  les  Encycliques  du  Pape;  les  questions  fonda- 
mentales et  les  grainds  problèmes  sociaux  de  notre  temps 
y  sont  posés  et  résolus  aves  science,  ampleur  et  autorité. 
Lisez  l'histoire,  celle  de  notre  pays  particulièrement.  Ne 
craignez  pas  de  retourner  à  Corneille  et  Racine,  à  Massil- 
lon,  Bossuet  et  Bourdaloue.  C'est  à  cette  école  que  s'est 
formé  Louis  Veuillot,  l'un  des  plus  grands  écrivains  du 
siècle.  Combien  d'autres  il  serait  facile  d'indiquer,  aussi 
bien  parmi  les  contemporains  que  parmi  les  anciens.  Mais 
cette  conférence  ne  doit  pas  finir  par  une  page  de  cata- 
logue. Et  je  quitte  cet  ordre  d'idées  en  vous  répétant  un 
conseil  que  j'ai  lu  je  ne  sais  plus  où:  il  ne  faut  pas  lire  les 
bons  livres,  il  ne  faut  lire  que  les  meilleurs. 

*  *  H; 

Quelle  vaste  et  solide  érudition  le  jeune  homme  peut 
acquérir  ainsi.  Si  l'on  ajoute  à  cela  le  soin  qu'il  aura  pris 
de  relever  et  d'affermir  son  caractère,  l'habitude  qu'il  aura 
cultivée  de  marcher  droit,  d'être  probe,  poli,  réservé,  gen- 
tilhomme, il  se  trouvera  convenablement  préparé  aux 
œuvres  de  l'action  catholique.  Il  pourra  résister  aux  en- 
sorcellements de  l'argent  comme  aux  sophismes  de  toutes 
les  écoles  philosophiques,  littéraires  ou  politiques  dont  le 
but  tend  h  faire  de  la  morale  une  chose  différente  de  la 
religion  on  qui,  tout  au  moins,  vise  à  nous  apprendre  de 
nous  en  passer.  Telle  la  fameuse  et  mensongère  théorie 
de  la  neutralité,  en  vertu  de  laquelle  le  diable  doit  avoir 
son  couvert  mis  à  la  table  des  croyants;  neutralité  dans 
la  gouverne  def?,  peuples,  neutralité  dans  les  institutions, 
neutralité  dans  l'école,  neutralité  dans  les  hôpitaux,  neu- 
tralité dans  la  famille;     chrétiens,  boudhistes,  mahomé- 
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tans,  juifs,  orthodoxes  et  hérétiques,  tous  sur  les  mêmes 
bancs,  tous  buvant  à  la  même  coupe,  tous  puisant  la  même 
instruction  dans  les  mêmes  livres;  et  alors,  pourquoi  pas 
tous  dans  le  même  temple?  Car  enfin,  il  faut  être  logique. 
Tout  se  lie  dans  le  monde,  car  tout  a  été  créé  avec  nombre, 
poids  et  mesure. 

Remarquez  bien,  il  n'y  a  que  deux  temples  sur  la  terre, 
celui  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  celui  de  l'Ange 
rebelle.  Or,  le  Sauveur  a  dit:  "qui  n'est  pas  avec  moi 
est  contre  moi." 

Méfiez-vous!  Si  vous  permettez  à  l'erreur  de  circuler 
aux  alentours  de  votre  maison,  elle  se  faufilera  bientôt 
dans  les  couloirs.  Et  quand  elle  sera  là,  croyez-vous 
qu'avec  ses  allures  de  serpent,  qui  rampe  aussi  bien  dans 
la  fange  qu'à  travers  les  fleurs,  elle  se  fera  faute  de  pé- 
nétrer plus  avant,  dans  les  salons  et  jusque  dans  les 
alcôves? 

*  *  * 

La  neutralité,  messieurs,  c'est  l'acheminement  à  l'infidé- 
lité. En  d'autres  termes,  c'est  la  société  livrée  sans  dé- 
fense à  tous  les  déchaînements  des  passions,  aux  instincts 
de  l'égoïsme,  aux  brutalités  du  despotisme,  au  renverse- 
ment de  la  morale. 

L'action  catholique  doit  se  mettre  en  travers  de  cette 
.avalanche,  dont  la  marche  est  à  la  fois  rapide  et  terri- 
fiante. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  tâche  soit  aisée.  Les  obs- 
tacles sortent  de  partout,  de  nos  rangs  comme  de  ceux  des 
ennemis  déclarés.  Vous  en  serez  stupéfiés  parfois;  n'en 
soyez  que  plus  dévoués,  plus  fermes,  et  plus  vigilants. 

La  première  arme,  c'est  la  foi,  la  foi  pratiquante.  Quand 
celui  qui  la  possède  ne  peut  faire  davantage,  il  sert  au 
moins  d'exemple.  Mais  le  savoir  est  aussi  un  glaive.  Tout 
le  monde  ne  peut  ceindre  ce  glaive.    Vous,  néanmoins,  les 
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privilégiés,  que  la  Providence  est  allée  cliereher  au  milieu 
de  tant  d'autres,  pour  vous  ranger  autour  des  religieux 
savants  et  dévoués  qui  sont  vos  maîtres,  votre  devoir 
d'aujourd'hui  est  de  travailler  à  l'acquisition  de  cette 
science,  à  vous  forger  ces  armes.  Celui  de  demain  sera  de 
prendre  la  place  des  défaillants  et  des  morts. 

C'est  un  beau  rôle  que  d'être  les  instruments  de  Faction 
catholique.  Permettez  à  tous  ceux  qui  vous  portent  in- 
térêt, d'espérer  que  c'est  là  votre  grande  ambition. 


'S'.-^.   dernier. 


MARYA  KONOPNICKA 


"  Dieu  a  fait  la  patrie,  et,  pour  y  attacher  plus 
fortement  les  âmes,  il  l'a  pétrie  avec  ce  qu'il  y  a 
de  plus  doux  et  de  plus  auguste  sur  la  terre  :  les 
larmes  et  les  souvenirs,  —  larmes  versées  sur  ses 
infortunes,  souvenirs  de  ses  grandeurs."  —  Anna- 
les de  l'Union  Catholiqiie  de  l'île  Mmirice. 

lEN  n'est  plus  grand  ni  plus  émouvant  que  le 
spectacle  d'une  nation  écrasée  par  la  tyrannie 
mais  qui  ne  veut  pas  mourir.  Pour  nous  Cana- 
diens ce  spectacle  nous  émeut  d'autant  plus 
nous  avons  lutté  contre  cette  tyrannie,  et  si 
*^  nous  avons  triomphé  d'une  manière  relativement 
facile,  c'est  que  Dieu  nous  avait  ménagé  des  moyens 
qu'il  semble  refuser  à  la  malheureuse  Pologne.  Incapable 
de  secouer  le  joug  qui  pèse  sur  elle,  elle  lutte  aumirable- 
ment  et  efficacement  pour  conserver  au  moins  sa  langue  et 
nous  offre  une  exemple  que  nous  devons  suivre. 

Si  nous  jetons  un  regard  sur  l'ensemble  des  écrivains 
polonais  contemporains,  nous  serons  étonnés  du  nombre 
de  femmes  qu'on  y  rencontre.  Il  ne  serait  pas  difficile 
d'en  nommer  une  soixantaine.  Patriotes  ardentes,  esprits 
souples  et  se  prêtant  à  la  plus  haute  culture,  très  impres- 
sionnables et  très  enthousiastes,  les  femmes  polonaises 
ont,  dans  les  luttes  et  les  duretés  de  la  vie  quotidienne, 
plus  de  loisirs  que  les  hommes.  Aussi,  depuis  le  partage 
de  la  Pologne,  à  côté  des  héroïsmes  et  des  vertus  ci- 
viques dont  elles  font  preuve  à  chaque  occasion,  elles 
montrent  le  plus  sûr,  le  plus  jaloux  amour  des  traditions 
nationales;  ce  sont  elles  surtout  qui  inculquent  à  leurs 
enfants  cette  belle  langue,  chassée  des  écoles  et  de  tous  les 
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établissements  publics,  et  qui  reste  quand  même  un  mer- 
veilleux instrument  d'expression  écrite  pour  tant  d'oeuvres 
et  de  chefs-d'œuvre. 

Ce  rôle  d'intermédiaire  entre  deux  générations  renforce 
encore  leurs  capacités  créatrices.  Le  siècle  dernier  a  vu 
naître  entre  autres  en  Pologne  (en  1846)  une  femme  qui, 
par  certaines  de  ses  qualités,  touche  au  génie,  Mme  Marya 
Konopnicka,  dont  la  nation  entière  vient  de  fêter  le  jubilé 
littéraire,  doit  être  mise  plus  qu'au  premier  rang,  hors  du 
rang,  comme  chef  du  bataillon  sacré  de  ses  poètes  con- 
temporains. 

L'époque  où  elle  a  commencé  à  chanter,  vers  1877,  sem- 
blait demander  un  véritable  poète.  La  prostration  fort 
naturelle  qui  suivit  le  désastre  de  la  dernière  insurrection 
polonaise  (1863),  avait  suggéré  à  quelques  publicistes,  sé- 
duits par  une  science,  que  d'ailleurs  ils  ne  connaissaient 
guère,  une  philosophie  bourgeoise  qui  pourrait  se  résumer 
en  ce  vam:  ^'Enrichissons-nous,  c'est  le  seul  salut!"  Ce 
n'était  point  *lii  l'opinion  du  pays  entier,  ni  même  de  ses 
meilleurs  esprits.  Mais  ce  système  de  sauvetage  utilita- 
l'iste  fit  un  tel  bruit,  souleva  un  tel  scandale,  que  quelques- 
uns  y  virent  l'expression  même  de  la  conscience  nationale. 
Heureusement  cette  conscience  n'a  été  ni  endormie,  ni 
étouffée;  elle  se  recueillait  pour  s'affermir. 

Evitant  cet  errement  matérialiste,  Mme  Konopnicka  est 
allée  ''  la  nuit,  par  un  chemin  marqué  de  larmes  hu- 
maines ",  elle  est  allée  "  directement  à  cette  pauvre  chau- 
mière qui,  par  sa  misère,  se  détache  d'une  manière  tran- 
chante des  mots  d'ordre  criards,  des  divisions  et  des  que- 
relles ''.  Elle  a  vu,  la,  chez  le  paysan  polonais,  tant  de 
larmes,  de  peines  et  de  tristesses,  que,  dès  lors,  son  cœur 
ne  connaîtra  plus  la  tranquillité,  il  reviendra  toujours  et 
d(^  partout  à  cette  pauvre  chaumière  et  le  chant  qui  sortira 
(le  son  luth  passera  par  toute  la  gamme  infinie  des  plaintes, 
depuis    les    vagissements    souffrants    jusqu'aux    sanglots 
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longs,  monotones,  désespérés.  Sa  sensibilité,  influencée 
impérieusement  par  la  misère  des  humbles  et  des  délaissés, 
a  introduit  dans  la  poésie  polonaise  un  ton  qui,  s'il  n'était 
pas  tout  à  fait  nouveau,  a  sonné  pour  la  première  fois  avec 
une  telle  amplitude.  Mme  Konopnicka  l'a  enrichi,  d'ail- 
leurs, d'une  note  toute  spéciale  qui,  jamais  jusque-là,  ne 
s'était  révélée  en  Pologne  avec  une  telle  perfection:  c'est 
une  immense  tendresse  féminine  qui  enveloppe  toutes  les 
manifestations  brutales  et  cruelles  de  la  vie,  d'un  profond 
et  doux  sentiment,  de  gémissements  en  sourdine,  de 
plaintes  chuchotées,  de  mélopées  touchantes.  "  Je  par- 
courrai —  dit-elle  —  chaque  mansarde  de  misère.  Je  pas- 
serai sur  les  cœurs,  comme  un  songe  serein,  sur  les  pen- 
sées, comme  une  étoile  qui  clignote  au  loin.  Et  je  ferai 
ainsi  le  tour  de  la  terre  entière,  et  je  cueillerai  des  larmes 
comme  une  amère  rosée  et  les  porterai  dans  mes  mains 
aux  rayons  lointains  de  l'aurore  matinale."  Elle  voudrait 
être  un  bouleau  planté  près  de  la  chaumière,  un  bou- 
leau qui  "  frissonne  avec  la  chanson  de  la  chaumière  et 
pleure  avec  ses  pleurs  ".  Infatigaible,  ellle  suit  le  paysan 
dans  son  champ,  elle  est  aux  écoutes  des  nostalgies  et  des 
craintes  de  la  mère,  elle  recueille  les  lîHaintes  et  les  cha- 
grins de  l'enfant,  connaît  toutes  les  «pensées  du  peuple, 
entend  le  battement  de  son  cœur,  se  façonne  à  son  rythme 
et  s'accoutume  si  bien  à  son  langage  qu'une  grande  partie 
de  ses  strophes  pourraient  être  chantées  par  le  peuple. 

Cette  communion  intime  avec  la  misère  aurait  pu  donner 
au  lyrisme  de  Mme  Konopnicka  le  sens  d'une  aveugle  sou- 
mission à  la  destinée^  d'une  nécessité  obscure,  soumettant 
à  l'exploitation  ceux  qui  "  restent  muets  et  forts  de  leur 
mutisme  ".  Mais  la  poétesse  est  partie  d'une  classe  so- 
ciale élevée  pour  descendre  jusqu'à  la  misère  et  elle  ne 
l'oublie  jamais.  Elle  oppose  constamment  le  monde  des 
puissants  au  monde  des  miséreux;  et  ce  lui  est  le  motif 
d'une  grande  quantité  de  superbes  "  tableaux  "  poétiques. 
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L'antithèse  y  est  quelquefois  trop  visible.  Mais  ces  petits 
poèmes  de  portée  sociale  sont  très  populaires  en  Pologne. 

La  lyre  de  Mme  Konopnicka  n'a  pas  le  droit  de  faire 
retentir  toutes  ses  cordes.  Les  plus  fortes  sont  immobili- 
sées par  la  censure  et  c'est  à  peine  si  une  petite  série  de 
ses  chants  patriotiques  a  été  publiée  sous  de  titre  expres- 
sif: Damnata  (Pages  condamnées).  Les  autres  doivent 
exprimer  beaucoup  avec  les  paroles  les  plus  vagues  pos- 
sible. Mais  le  souffle  le  plus  délicat  qui  effleure  les  cordes 
prisonnières,  venu  de  la  vie,  des  souvenirs,  des  cordes  voi- 
;sines,  leur  arrache  un  murmure,  ftehile  nescio  quid,  et  on 
peut  percevoir  toujours  ce  chant  éolien.  C'est  Famour 
ardent,  enflammé,  exalté,  de  la  Patrie  qui  fait  l'harmonie 
de  toutes  les  chansons  de  Mme  Konopnicka. 

Un  tel  poète  ne  peut  pas  chanter  l'amour.  On  a  dit  de 
l'amour  que  c'est  "  un  ardent  ou'bli  de  tout  le  reste  "  et 
Mme  Konopnicka  n'oublie  jamais  ce  "  reste  "  du  monde. 
Elle  a  composé  quelques  idylles,  pleines  de  candeur, 
quelques  dissertations  poétiques  sur  l'amour  idéal,  mais 
le  pouvoir  d'Eros  lui  est  à  peu  près  inconnu.  "Ce  n'est 
pas  vous,  ô  rossignols  —  explique-t-elle —  que  je  viens  ac- 
compagner, je  ne  viens  pas  fleurir  avec  toi,  ô  rose,  au  bord 
du  chemin,  par  lequel  passent  des  milliers  de  tristes  vi- 
vants, emportés  par  un  orage  déjà  séculaire. . .  Je  ne  viens 
pas  pour  me  réveiller  avec  toi,  ô  soleil,  qui  brilles  égale- 
ment serein  et  clair,  que  les  esprits  flamboient  ou  s'é- 
teignent.   Mais  je  viens  pour  pleurer  avec  toi,  ô  Homme!  " 

Mme  Konopnicka  est  une  grande  travailleuse.  Elle  est 
douée  de  cette  fécondité  qui,  lorsqu'elle  est  jointe  à  une 
vocation  véritable,  est  le  signe  de  la  souveraineté  intel- 
lectuelle. Croyant  que  "  le  poète  se  révèle  au  critique 
exactement  comme  la  nature  se  révèle  au  poète",  elle  a 
écrit  quelques  études  de  critique  admirative,  dont  les 
deux  premières,  sur  Asnyk  et  Mickiewicz,  comptent  parmi 
les    chefs-d'œuvre    du    genre.      L'intuition   s'exprime   ici 
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dans  des  termes  si  parfaits,  que  cette  étude  qui  n'est 
qu'une  "  révélation  d'un  secret  ouvert  ",  constitue  par  elle- 
même  une  belle  œuvre.  Les  mêmes  qualités  subsistent 
dans  ses  commentaires  poétiques  sur  le  Cyrano,  de  M.  Ed- 
mond Rostand,  sur  Jules  II,  de  Kalczko  et  sur  les  Cheva- 
liers teutoniques,  de  Sienkiewicz.  Libre  à  vous  de  ne  point 
partager  les  enthousiasmes  de  l'auteur,  mais  on  ne  reste 
jamais  indifférent  devant  cette  prose  merveilleuse  de  eo- 
loris.  En  rappelant  les  scènes  et  les  épisodes  qu'elle  affec- 
tionne particulièrement,  elle  les  raconte  d'après  sa  vision 
propre  et  recrée  ainsi  le  thème  d' autrui  en  le  surpassant 
presque  toujours  par  la  magnificence  de  son  style. 

C'est  la  forme  aussi  qui  frappe  le  plus  dans  les  soixante 
contes  et  nouvelles  que  Mme  Konopnicka  a  publiés  jusqu'à 
présent.  Ils  sont  presque  tous  consacrés  à  des  pauvres 
gens,  à  des  humbles  et  à  des  miséreux,  et  dans  cette  triste 
et  mélancolique  galerie,  les  femms  tiennenf  la  plus  grande 
place.  Dans  la  description  des  détails  de  leurs  aventures, 
l'effort  vers  la  vérité  réaliste  est  assez  mince.  Le  geste 
romantique  y  prédomine  avec  le  goût  d'un  pathétique  qui 
ne  craint  pas  l'exagération. 

Les  jeunes  filles  sacrifiées,  les  idéalistes  vivant  du  sou- 
venir du  "  grand  empereur  "  (Napoléon),  les  juifs  mal- 
traités injustement,  les  vieilles  femmes  philosophes,  rê- 
vant à  la  mort  comme  au  bonheur  suprême,  les  demi-fous 
et  les  demi-folles  exprimant  par  leurs  propos  saugrenus 
l'ironie  amère  des  choses,  les  enfants  abandonnés,  les  sou- 
cis quotidiens  qui  provoquent  des  drames  poignants,  les 
prisonniers,  les  contrastes  saisissants  de  la  joie  et  du  mal- 
heur—  voilà  les  thèmes  les  plus  fréquents  de  Mme  Ko- 
nopnicka. Elle  accompagne  toujours  ces  victimes  de  la 
vie  d'une  pitié  tendre,  et  en  ce  don  des  larmes,  émou- 
vant et  suave,  en  cette  pieuse  pratique  de  la  religion  des 
souffrances  humaines  consiste  peut-être  le  sujet  principal 
de  ses  contes. 
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Un  moment  est  venu  où  la  poétesse  a  éprouvé  le  besoin 
de  quitter  pour  quelque  temps  son  pays  de  tombeaux  et  de 
deuils,  où  elle  a  voulu  respirer  librement.  Après  avoir  si 
longtemps  arrêté  sa  vue  sur  les  larmes  et  les  peines,  après 
avoir  contemplé  les  misères  des  villes  et  des  campagnes, 
ses  yeux  "  sont  fatigués  de  pleurer  '^  Elle  va  donc  chercher 
un  repos  "  dans  un  pays  inconnu  "  et  observer  son  pays  de 
loin.  Mais  cette  observation  à  travers  la  nostalgie  n'a  fait 
que  changer  la  forme  de  sa  douleur.  La  poétesse  a  vécu 
si  intimement  avec  la  terre  et  la  misère  de  Pologne,  que 
partout  en  Europe  elle  se  sentira  un  oiseau  transporté 
dans  une  zone  ennemie.  Quand  elle  regarde  le  soleil, 
devant  son  imagination  se  ranimeront  les  heures  enso- 
leillées de  la  campagne  polonaise.  Entend-elle  une  cloche 
du  soir,  elle  s'envole  "  dans  le  pays  où  les  étoiles  sont 
englouties  dans  les  larmes  ".  Au  milieu  des  plus  beaux 
paysages,  les  arbres  lui  murmureront,  le  matin  :  "  Où  est 
ta  campagne  à  toi,  où  est-elle?  "  Si  un  autre  paysage  la 
charme,  elle  voudra  encore  voir  sur  ses  plans  "  des  gens 
de  chez  nous  ". 

C'est  à  l'étranger  que  Mme  Konopnicka  a  conçu  une  idée 
courageuse  qui  lui  fait  honneur  et  qu'elle  est  en  train  de 
réaliser  d'une  manière  agréable.  Elle  y  écrit  une  vaste 
épopée,  genre  que  dans  le  dépérissement  continuel  des 
formes  particulières  de  la  poésie  on  croyait  à  jamais  ense- 
veli. Nous  avons  déjà  du  siècle  dernier  une  magnifique 
épopée  de  nobles,  Messire  Thadée,  par  Adam  Mickiewicz. 
Celle  de  Mme  Konopnicka,  Monsieur  Balcer  au  Brésil,  s'oc- 
cupe naturellement  de  paysans.  Leur  vie  en  Pologne,  par 
sa  monotonie  et  son  uniformité,  se  prêtait  peu  aux  récits 
épiques.  Mais  la  misère  extrême,  en  même  temps  que  l'ac- 
croissement de  la  population  pousse  depuis  des  années  les 
paysans  à  l'émigration.  Aujourd'hui,  dans  les  deux  Amé- 
riques on  compte  déjà  jusqu'à  deux  millions  de  Polonais, 
qui    commencent  à   s'organiser   sérieusement  et    éditent 
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même  une  quarantaine  de  journaux.  Mme  Konopnicka 
prend  une  poignée  de  malheureux,  un  millier  envion  et 
suit  leur  sort  depuis  leur  embarquement  sur  Fénorme  na- 
vire allemand,  le  Kreutz,  qui  les  porte  au  Brésil.  L'his- 
toire est  contée  par  M.  Baleer,  un  maître-forgeron  assez  in- 
telligent, bien  que  plein  de  préjugés  baroques.  Il  nous 
détaille  d'abord  par  le  menu  la  vie  des  pauvres  hères  qui, 
ne  connaissant  que  leur  langue  natale,  sont  jetés  pour  la 
première  fois  sur  l'Océan,  vivent  dans  un  encombrement 
inouï,  au  milieu  des  souffrances,  de  l'épidémie,  du  déses- 
poir, des  luttes,  des  prières  et  des  craintes.  Il  nous  donne 
entre  autres  un  récit  de  tempête  sur  l'Océan  qui  est  un  vé- 
ritable chef-d'œuvre. 

Quand  les  malheureux  arrivent  en  Amérique,  on  leur 
laisse  choisir  leurs  terres.  Ils  se  mettent  en  marche  en- 
semble, luttent  avec  la  terrible  fièvre  jaune  qui  les  décime, 
souffrent  une  nostalgie  inconnue  et  après  une  longue 
marche  biblique,  une  marche  où  nous  assistons  aux  morts 
tragiques  et  à  toutes  sortes  de  vicissitudes,  la  pauvre  com- 
pagnie épuisée,  malade,  privée  de  vivres,  arrive  au  com- 
plet désespoir.  Les  uns  rêvent  de  revenir  en  Pologne,  les 
autres  au  suicide.  Le  courage  d'un  vieillard  homérique  les 
sauve.  Il  les  conduit  à  travers  les  collines  jusqu'aux  terres 
libres  qui  les  abriteront.  Là  ils  s'organiseront  et  nous 
apprendrons  sans  doute,  dans  la  suite  du  poème  encore 
inachevé,  leurs  nouvelles  vicissitudes  et  leur  incapacité 
complète  de  vivre  loin  de  leur  malheureuse  patrie. 

Depuis  quelque  temps  Mme  Konopnicka  demeure  en  Ita- 
lie, où  "  la  mer,  le  soleil,  les  esprits  gigantesques  et  les 
ruines,  ont  des  tons  immortels  et  royaux  ".  Des  foules 
d'âmes  nostalgiques  et  d'avides  esprits  ont  fait  leur  p*èle- 
rinage  italien:  Milton,  Shelley,  Gœthe,  Byron,  Chateau- 
briand, Mickiewicz . . .  Personne  n'épuisera  ce  pays,  parce 
que  son  sujet  existe,  non  dans  les  objets,  mais  dans  l'âme 
du  spectateur.    Mme  Konopnicka  veut  marcher  à  travers 
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l'Italie  "  d'un  pas  charmé,  perdu  dans  les  rêves  "  et 
prendre  "  sur  son  luth  les  tons  les  plus  doux  et  les  plus 
clairs  ".  Mais  elle  n'y  est  pas  venue  avec  une  âme  capable 
de  transformations  profondes.  Son  existence  poétique  a 
eu  une  unité  trop  grande  pour  que  puisse  se  réveiller  en 
elle,  devant  les  chefs-d'œuvre  antiques  et  italiens,  un  es- 
prit nouveau,  comme  cela  eut  lieu  pour  Gœtihe.  On  trou- 
vera dans  son  recueil  des  sonnets  ciselés  que  pourrait  si- 
gner un  parnassien  impeccable,  un  Hérédia.  Mais  Mme 
Konopnicka  ne  cesse  d'être  ce  pèlerin  qui  vient  du  pays  où 
"  l'aurore,  toute  en  pleurs,  implore  longtemps  Dieu,  pour 
qu'il  lui  épargne  le  spectacle  de  la  vieille  douleur  du 
monde  ".  Comme  les  maîtres  de  la  Renaissance  qui  habil- 
laient les  juifs  de  Jérusalem  de  brillants  costumes  véni- 
tiens, Mme  Konopnicka  répand  sur  les  paysages  italiens. 
"  la  poussière  des  tombeaux  "  de  son  pays.  Elle  y  est  ar- 
rivée avec  sa  ipilaintive  flûte  de  saule,  et  chante  doucement, 
discrètement,  pieusement.  Elle  s'arrête  devant  toutes  les 
madones  et  met  à  les  célébrer  tout  l'attendrissement  que 
nous  retrouverons  dans  les  légendes  du  peuple  polonais. 
Les  chefs-d'œuvre  devant  lesquels  tel  autre  jouerait  peut- 
être  sur  les  grandes  orgues  d'alexandrins,  lui  suggèrent 
des  strophes  d'un  rythme  spécial  au  peuple,  de  petits  vers 
de  six  ou  huit  syllabes.  Une  seule  fois  elle  perçoit  la  force 
infernale  des  éléments,  les  voix  terribles  du  gouffre:  c'est 
lorsqu'elle  se  trouve  dans  la  Chapelle  Sixtine,  en  présence 
des  chefs-d'œuvre  de  Michel- Ange.  Elle  est  ici  devant 
la  douleur,  c'est-à-dire  dans  son  domaine.  Elle  n'est  plus 
qu'une  harpe  frémissante  sur  laquelle  le  chaos  "  joue  le 
chant  immense  de  la  lutte  de  tous  les  esprits  et  de  tous  les 
corps  ".  Son  âme  s'y  élève  "  à  travers  les  gouffres  jus- 
qu'aux portes  éternelles  de  l'existence  et  est  transportée 
dans  les  rayons  où  règne  le  roi  suprême  qui  est  enfermée 
dans  l'Etre,  Douleur  des  inondes !...^^  Elle  chante  donc 
ces  terribles  fresques  dans  le  rythme  du  Dies  irœ,  en  y  mê- 
Mars.— 1903.  '  16 
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lant  le  profond  chant  religieux  du  peuple  polonais,  qui 
forme  même  ici  une  partie  essentielle,  distincte  et  origi- 
nale. 

Pendant  les  vingt-cinq  ans  de  sa  création  poétique,  Mme 
Konopnicka  n'a  cessé  d'affirmer  que  Fart  doit  être  lié  le 
plus  intimement  possible  aux  douleurs  et  aux  souffrances 
de  la  nation;  que  Faction  héroïque  a  une  beauté  aussi  su- 
blime et  plus  précieuse  que  Fœuvre  d'art.  Et  c'est  pour 
cela  que  le  pays  qui  a  tant  besoin  d'action  et  qui  croit  si 
fortement  que  la  littérature  le  conduit  vers  l'avenir,  vient 
d'organiser  en  son  honneur  des  fêtes  magnifiques  glori- 
fiant la  poétesse  et  l'héroïne. 


Parlons  d'a'bord  de  la  fête  de  Cracovie. 

Mme  Konopnicka,  que  sa  santé  retient,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  sous  le  ciel  d'Italie,  est  arrivée  dans 
l'ancienne  capitale  de  la  Pologne  le  18  octobre.  Depuis 
sa  descente  du  train  jusqu'à  son  départ,  les  hommages  et 
les  ovations  ne  lui  ont  laissé  que  de  rares  moments  de  re- 
pos. A  la  gare,  on  l'a  reçue  comme  une  héroïne  revenant 
d'une  guerre  sainte.  On  l'a  conduite  ensuite  au  Théâtre 
National,  richement  décoré  pour  la  circonstance  et  là,  le 
directeur  du  théâtre,  M.  Kotarbinski,  un  lettré  de  premier 
ordre,  l'a  saluée  chaleureusement,  au  milieu  d'un  public 
aux  acclamations  continues.  La  soirée  a  été  remplie  par 
des  récitations  de  poésies  de  Mme  Konopnicka  et  par  la 
représentation  de  deux  pièces  tirées  de  ses  nouvelles. 

C'est  surtout  la  première,  La  miséricorde  ImmainCy  arran- 
gée pour  la  scène  par  M.  A.  Nowaczynski,  un  jeune  écri- 
vain de  talent,  qui  a  frappé  l'attention  des  spectateurs. 
Le  sujet  se  passe  dans  une  petite  campagne,  en  Suisse.  La 
commune  est  pleine  d'humanité:  elle  confie  les  vieillards  à 
la  tutelle  des  propriétaires  en  les  mettant  en  adjudication. 
Celui  qui  demande  à  la  commune  le  moindre  payement. 
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prend  le  vieillard  comme  son  esclave.  Le  vieillard  ainsi 
vendu  est  tout  de  même  capable  d'un  peu  de  travail;  il 
sera  pâtre,  il  portera  de  l'eau  et  gagnera  sa  vie.  L'argent 
communal  «era  pour  le  propriétaire  un  surplus  de  gain. 
Et  l'examen  horrible  commence.  On  fait  au  vieillard 
montrer  les  dents,  on  lui  palpe  les  os,  on  pouffe  de  rire 
quand  le  malheureux  traîne  les  pieds  avec  difôcnlté.  Fi- 
nalement il  trouve  un  acquéreur,  un  méchant  homme  qui 
a  déjà  acheté  beaucoup  de  vieillards  de  la  sorte.  Il  fait 
tant  qu'ils  ise  pendent  de  désespoir,  mais  la  commune  ne 
se  soucie  pas  de  ces  détails . . . 

Pendant  les  entr'actes,  les  actrices  du  théâtre  firent  une 
collecte  parmi  les  spectateurs,  pour  fonder  une  biblio- 
thèque i^opulaire  qui  portera  le  nom  de  Marya  Konop^ 
nicka,  à  Konczyce.  A  l'issue  du  spectacle,  à  dix  heures  du 
soir,  le  ^^  Cercle  littériare  et  artistique  "  avec  le  concours 
du  "  Salon  de  lecture  de  femmes  ",  présidé  par  Mme  Sied- 
lecka,  initiatrice  du  jubilé,  a  donné  une  brillante  soirée, 
terminée  par  une  collation  en  l'honneur  de  Mme  Konop- 
nicka,  où  assistaient  tous  les  délégués  et  les  hôtes. 

Cette  première  journée  n'était  qu'un  prologue  des  fêtes 
du  lendemain.  Dès  le  matin,  la  plus  grande  salle  de  la 
ville,  celle  de  la  société  des  "  Sokols  "  cracoviens,  est  bon- 
dée de  monde.  Le  comité  se  proposait  d'octroyer  les  places 
à  quelques  milliers  de  privilégiés,  mais  la  foule  excitée  n'a 
pas  écouté  la  consigne  et  a  envahi  la  salle  jusqu'en  ses  re- 
coins. Les  retardataires  ont  dû  stationner  dehors  sur  la 
place  devant  l'édifice. 

Vers  onze  heures,  Mme  Konopnicka  arrive,  en  compa- 
gnie de  ses  filles  et  de  son  fils,  vêtue  d'une  robe  blanche, 
dans  une  voiture  attelée  de  chevaux  blancs,  le  cocher  dans 
un  costume  coloré  de  krakus  (paysan  cracovien).  Voyant 
sur  la  place  une  pittoresque  multitude  de  paysans,  Mme 
Konopnicka  se  lève  de  son  siège  et  prononce  un  vibrant 
discours  à  ces  frères  de  la  campagne  qu'elle  avait  la  joie 


244  REVUE  CANADIENNE     > 

de  voir  massés  en  tel  nombre.  Dans  la  salle,  sur  une  es- 
trade, on  a  établi  un  dais  d'une  riche  étoffe  fabriquée  par 
les  paysans,  dressé  sur  de«  faux  symboli^^ues.  Là,  sur  un 
fauteuil,  monte  la  reine  de  la  fête.  Le  président  du  comité 
des  fêtes,  M.  C.  Bartoszewicz,  lui  adresse  le  premier  hom- 
mage. Il  explique  le  rôle  de  la  poésie  en  Pologne  :  "  Depuis 
le  moment  où  nous  avons  cédé  à  la  violence  brutale,  la 
poésie  nationale  est  devenue  le  facteur  puissant  de  notre 
vie  et  de  notre  renaissance,  la  nourrice  de  générations  en- 
tières, la  consolatrice  dans  les  moments  de  douleur  et  de 
doute,  Fapôtre  d'amour  et  d'unité  nationale.  Elle  est  pour 
nous,  depuis  bientôt  cent  ans,  une  des  étoiles  qui  nous 
guident  dans  l'atroce,  dans  la  sombre  nuit  de  la  servitude. 
Elle  a  pénétré  comme  une  lumière  dahs  les  casemates,  ré- 
chauffé les  cœiirs  des  déportés  sous  le  ciel  glacial  de  la 
Sibérie;  elle  a  été  tantôt  la  colombe  portant  la  bonne 
nouvelle,  tantôt  le  baume  pour  nos  plaies,  tantôt  le  gar- 
dien et  le  juge  de  la  conscience  nationale.  Elle  caresse  et 
réprimande,  invite  à  la  pénitence  et  porte  leur  récompense 
aux  nobles  actions,  bénit  pour  la  lutte  et  pose  ses  mains 
blanches  et  pures  sur  les  fronts  las  du  combat.  Notre  na- 
tion a  confié  à  sa  poésie  toute  son  âme,  en  a  fait  le  reflet 
de  tous  ses  essors,  de  tous  ses  rêves,  de  ses  désirs,  de  tous 
ses  moments  si  rares  de  joie  et  de  toutes  ses  journées  sî 
fréquentes,  hélas!  de  calamité  et  de  vicissitudes.  Le  chant 
polonais  aime  passionnément  son  peuple  et  le  peuple  re- 
connaissant aime  son  chant." 

L'orateur  rappelle  ensuite  les  beautés  des  poésies  de 
Mme  Konopnicka,  son  amour  jamais  lassé  des  pauvres, 
des  délaissés  et  des  malheureux.  Il  Ini  offre  nn  coffret  en 
bois  sculpté  dans  un  style  paysannesque,  renfermant  une 
adresse  signée  de  milliers  de  personnes,  de  toutes  les  par- 
ties de  la  Pologne. 

Après  le  discours  de  bienvenue  du  maire  de  la  ville,  M. 
Friedlein,  commença  le  cortège  interminable  des  déléga- 
tions, apportant  des  adresses  et  des  cadeaux. 
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C'est  avec  une  heureuse  surprise  que  Fon  entendit  d'a- 
bord le  délégué  de  rAcadémie  des  sciences  de  Cracovie  lire 
une  adresse,  richement  imprimée  sur  vélin  et  magnifique- 
ment reliée.  Cette  académie  est,  en  effet,  un  corps  rétro- 
grade qui  réprouve  particulièrement  îles  manifestations 
collectives  de  la  nation,  quelles  qu'elles  soient.  Son  pré- 
sident, M.  Tarnowski,  politicien-conservateur  de  grande 
envergure,  "  rallié  "  à  l'état  de  choses  existant,  a  été  en 
quelque  sorte  forcé  de  prendre  part  à  ce  jubilé  démocra- 
tique et  patriotique.  Aussi  son  adresse  affecte-t-elle  peut- 
êtr  trop  de  réserve  "  distinguée  "  et  de  tendance  à  la  péda- 
gogie. 

En  revanche,  l'Université  de  Cracovie  a  offert  à  Mme 
Konopnicka  un  cadeau  et  une  adresse  des  plus  chaleu- 
reuses :  "  Vous  vous  êtes  penchée,  Madame,  vers  le  peuple 
non  seulement  pour  doi'er  avec  la  sincérité  de  son  langage 
et  la  richesse  de  ses  expressions,  votre  langue  poétique, 
mais  aussi  pour  descendre  dans  son  âme,  embrasser  ses 
joies,  ses  espérances  et  surtout  ses  soucis,  ses  déceptions 
et  ses  douleurs,  les  mettre  à  la  lumière,  les  montrer  au 
monde  et  éveiller  la  compassion  pour  la  grisaille  de  leur 
destinée.  Vous  n'avez  pas  été  la  première  sur  cette  voie, 
mais  personne  avant  vous  n'avait  pénétré  avec  une  telle 
profondeur  dans  l'esprit  du  peuple,  personne  ne  l'a  chanté 
en  strophes  plus  harmonieuses."  Ce  sont  là,  d'après  l'Uni- 
versité de  Cracovie,  les  plus  grands  titres  de  la  reconnais- 
sance du  peuple  envers  la  Poétesse. 

Les  femmes  tchèques  avaient  envoyé  une  déléguée  dis- 
tinguée, Mme  Paula  Matern,  de  Prague,  qui  a  parlé  à  Mme 
Konopnicka  en  admiratrice  sincère  et  en  sœur  de  combat. 
Une  grande  émotion  a  saisi  le  public  au  moment  du  défilé 
des  délégations  de  la  Pologne  russe  et  du  Grand-Duché  de 
Posen  où  la  vie  du  peuple  n'est  qu'un  martyrologe  infini. 
Le  comité  du  jubilé  de  Varsovie  a  offert  une  jolie  gerbe 
d'épis,  ceinte  d'une  magnifique  ceinture  de  Sluck.    Toutes 
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les  provinces  étaient  représentées:  on  a  vu  des  délégués 
des  dames  varsoviennes,  des  étudiants  de  Varsovie,  des 
délégués  de  Lithuanie,  d'Ukraine  et  Wolhynie,  de  Kalisz, 
de  Lodz,  de  Kiew,  de  Lublin,  etc.,  apporter  des  adresses  et 
des  cadeaux.  Le  même  défilé  des  provinces  de  Posnanie: 
voici  le  comité  du  jubilé,  voici  les  délégués  des  Biblio- 
thèques féminines,  des  institutrices,  qui  offrent  à  Mme 
Konopnicka  un  joli  album,  couvert  des  signatures  des  en- 
fants de  Posen. 

Le  moment  le  plus  touchant  a  été  celui  du  défilé  des  pay- 
sans, habillée  de  leurs  beaux  costumes  et  conduits  par  le 
député  Bojko,  le  président  du  comité  des  paysans,  Wojcik, 
le  poète  Lucien  Rydel  et  le  peintre  ïetmayer.  Ce  dernier 
a  prononcé  un  discours,  en  offrant  à  Mme  Konopnicka  un 
joli  bahut  sculpté  par  les  paysans,  un  bahut  qui  "  ne  ren- 
ferme pas  les  trésors  de  Pandore,  mais  contient  le  pré- 
cieux bijou  de  l'énergie  vitale  pour  Tavenir",  si  souvent 
chantée  par  la  Poétesse.  Nous  ne  pouvons  même  énumé- 
rer  les  innombrables  délégations  des  villes  de  Galicie;  il 
y  avait  des  hommes  de  lettres,  des  corporations  féminines, 
des  conseillers  municipaux,  des  représentants  de  la  jeu- 
nesse studieuse,  des  Sokols,  des  élèves  des  différentes 
écoles,  des  universités  populaires,  des  montagnards,  etc. 

Mme  Konopnicka  a  remercié  les  comités  et  les  délégués 
avec  une  simplicité  admirable.  "  Je  vous  remercie  —  di- 
sait-elle entre  autres  —  de  ce  que  nous  sommes  ici  tous 
ensemhley  de  ce  que  les  frontières  ne  nous  ont  pas  séparés 
et  que  les  divisions  ne  nous  ont  pas  divisés,  de  ce  que  per- 
sonne ne  manque  ici,  même  ceux-là  qui  se  sont  longtemps 
tenus  à  l'écart:  les  voici  avec  nous  qui  partagent  nos  tris- 
tesses et  nos  joies. . .  Notre  situation  exclusive  a  fait  que 
la  nation  à  laquelle  on  a  enlevé  dans  une  si  grande  mesure 
sa  force  d'action,  possède  une  force  extraordinaire  de 
sentir.  Le  chant  unit  chez  elle  beaucoup  plus  d'âmes  que 
dans  n'importe  quelle  société;     elle  envisage  la  chanson 
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comme  la  manifestation  la  plus  vitale  de  son  existence  et 
cherche  en  elle  Fexpression  immédiate  de  «es  sentiments. 
Notre  chant  a  une  sensibilité  distincte,  inconnue  aux 
autres  chants.  Elle  est  comme  notre  peuple  dans  Pescla- 
vage . . .  Les  sentiments  de  votre  âme  ont  été  ceux  de  la 
mienne,  parce  que  c'est  votre  cœur  qui  y  battait,  c'est 
votre  nostalgie  qui  y  vibrait,  c'est  votre  espérance  qui  l'a 
colorée  des  couleurs  de  printemps.  Et  me  voici  devant 
vous  comme  un  luth  sur  lequel  l'esprit  de  mon  peuple  met 
ses  doigts  pour  jouer  sur  ses  cordes  un  peu  de  «on  amour 
et  de  ses  rêves;  mais  le  rêve  le  plus  ardent  est  qu'un  es- 
prit unique  vivifie  la  nation  entière  et  ce  rêve  commence  à 
se  réaliser!  " 

Après  la  partie  musicale,  le  public  a  chanté  en  chceur  les 
deux  hymnes  nationaux. 

Toute  la  ville  avait  l'aspect  de  grandes  fêtes,  mais  la 
journée  appartenait  surtout  aux  paysans  qui  sont  arrivés 
en  foule  et  pour  lesquels  on  a  joué  dans  les  deux  théâtres 
les  pièces  populaires:  Kosciuszlco  sous  Raclawice  et  le  Clos 
de  Sohek.  Mme  Konopnicka  a  asisisté  à  l'une  et  à  l'autre 
de  ces  représentations  et  a  écouté  les  chaudes  paroles  des 
députés  des  paysans,  MM.  Wojcik  et  Bojko,  inaugurant 
les  spectacles.  Ils  ont  exprimé,  en  effet,  avec  une  émotion 
indescriptible,  toute  la  reconnaissance  de  ceux  à  qui  la 
Poétesse  pensait  sans  cesse,  tout  l'amour  de  ce  ipauvre 
peuple  de  misère  et  de  douleur  pour  celle  qui  leur  a  donné 
toute  sa  vie  et  toute  son  inspiration. 

La  même  cordialité,  la  même  fraternité  régnaient  au 
banquet  qui  a  eu  lieu  le  soir  et  pendant  lequel,  après  les 
innombrables  toasts,  on  a  lu  des  milliers  de  dépêches 
d'hommages  et  de  félicitations.  L'assistance  était  des 
plus  variées.  A  un  moment,  au  milieu  d'un  silence  des 
invités,  s'est  levée  soudain  une  jeune  couturière  pour  pro- 
noncer ces  simples  paroles  :  "  Je  vous  remercie.  Madame, 
pour  votre  amour,  pour  la  défense  que  vous  prenez  de  nous, 
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pauvres  travailleuses,  je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur!. . .  ''  Et,  en  sanglotant,  elle  a  baisé  les  mains  de 
Mme  Konopnicka  qui  Fa  embrasisée  avec  émotion. 

Tout  le  monde  était  debout,  quand  Mme  Konopnicka  a 
dit  ses  remercîments.  Elle  les  a  improvisés  en  vers.  Cette 
belle  poésie,  tantôt  avait  les  accents  d'une  épopée  où  s'en- 
tendait l'écho  de  la  vieille  Pologne  chevaleresque,  tantôt 
s'accordait  à  l'exaltation  des  invités.  En  sortant,  sons  la 
poignante  impression  de  cette  improvisation  magnifique, 
on  s'en  répétait  les  derniers  mots,  cenx  où  la  Poétesse 
avait  parlé  des  étoiles  que  le  peuple  a  allumées  sur  le  che- 
min de  sa  vie,  et  s'était  écriée:  "Et  lorsque  je  m'en  re- 
tournerai par  le  chemin  sombre,  je  n'aurai  plus  de  crainte: 
ces  étoiles  m'accompagneront!. . ." 

Les  fêtes  de  Lwow  (Lemiberg),  commencées  six  jours 
après  celles  de  Cracovie,  furent  en  quelque  sorte  la  répé- 
tition de  ces  dernières.  Lwow,  comme  capitale  adminis- 
trative de  la  Galicie,  est  le  siège  de  la  Diète  et  des  auto- 
rités centrales,  mais  cette  ville  dispute  à  l'ancienne  capi- 
tale de  la  Pologne  ses  différents  privilèges  venus  par  la 
tradition  ou  dus  à  sa  situation  géographique,  étant  plus 
commode  pour  un  concours  de  visiteurs  polonais.  Aussi 
le  comité  de  jubilé  de  Lwow  a-t-il  fait  tous  ses  efforts  pour 
organiser  les  fêtes  les  plus  splendides  possibles.  Le  lieu- 
tenant du  royaume,  Pininski,  le  maréchal  de  la  Diète, 
Potocki,  le  ministre  Zaleski  et  d'autres  représentants  des 
autorités  y  ont  pris  une  vive  part  et  prononcé  des  discours. 
Le  programme  différait  ù  peine  de  celui  de  Cracovie: 
même  réception  solennelle  à  la  gare,  au  théâtre,  chez  les 
Sokols  et  au  Cercle  des  Gens  de  Lettres,  mêmes  adresses 
des  hautes  écoles  de  la  ville  (l'Université,  l'Ecole  Polytech- 
nique, l'Institut  agricole),  mêmes  délégations  innombra- 
bles de  sociétés  scientifiques  et  littéraires,  des  paysans, 
industriels  et  des  ouvriers,  des  femmes  et  des  multiples 
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villes  d<î  province.  Il  y  eut  pourtant  deux  notes  nouvelles: 
ce  furent  d'abord  les  discours  des  délégations  étrangères: 
Serbes,  Croates,  Bulgares  et  Tchèques  ;  puis  le  discours  de 
Jan  Kasprowicz,  un  grand  poète,  saluant  un  autre  grand 
poète  avec  des  paroles  qui  synthétisaient  profondément 
toutes  les  manifestations  de  la  fête  dn  jubilé  et  toutes  lefli 
poésies  de  Mme  Konopnicka.  Les  cadeaux  apportés  par 
les  délégués  ont  formé  une  unique  collection:  le  seul  pro- 
duit de  leur  exposition  a  été  assez  grand  pour  pouvoir 
être  affecté  à  de  nouvelles  fondations  philanthropiques. 
Ces  présents  artistiques  ou  naïfs  matérialisent  en  quelque 
sorte  le  souvenir  de  ces  journées  inoubliables.  Signalons 
le  plus  important  et  le  plus  durable:  le  don,  par  souscrip- 
tion nationale,  d'un  domaine  à  la  campagne,  que  Mme 
Konopnicka  habitera. 

Les  étrangers  qui  ont  assisté  à  ces  fêtes,  vu  ces  foules 
de  paysans  accourus  pour  acclamer  le  Poète,  qui  ont  en- 
tendu ces  cris  d'admiration,  de  reconnaissance  et  d'a- 
mour, ces  hymnes  chantés  en  choeur  par  des  voix  durcies 
dans  la  misère,  qui  ont  vu  ce  peuple  se  jetant  au-devant 
de  la  Poétesse  adorée  et  lui  baisant  les  mains,  qui  se  rap- 
pelleront enfin  toutes  les  douleurs  nationales  de  la  Polo- 
gne déchirée,  martyrisée,  écrasée,  rayée  du  monde,  — 
comprendront  qu'une  nation  capable  d'un  tel  enthousi- 
asme a  devant  elle  un  glorieux  avenir. 


^.    Jseglanenr, 


LA  MERE  BANÂS 

(  NOUVEI,I*K  TRADUITE  DB  MARYA   KONOPNICKA  ) 


A  toi  aussi  que  soit  ici  (consacrée)  une  page, 

Chère  vieille,  sur  un  bâton  appuyée, 

Qui  m'apparus  dans  la  paix  et  le  soleil, 

Dans  la  blancheur  toute  d'argent, 

Comme  descend  parfois,  de  sa  cachette. 

Simple  et  sage  dans  sa  simplicité  —  la  pensée  de  la  Vie. 

OUS  Phieure  paisible  et  chaude  de  midi,  le  parc 
de  Lysakow,  à  Lwow,  semblait  fondre  dans  une 
clarté  éblouissante  et  Pair  ardent  qui  vibrait 
souis  les  feux  du  «oleil. 
Une  lumière  diffuse  filtrait  à  travers  le  feuillage 
ombreux  d'un  tilleul  et  nouait  une  trame  dorée  et 
verte,  dans  laquelle  «e  balançait  mollement  et  sans  bruit 
une  nuée  de  moucherons  alanguis.  Des  papillons  blancs 
tournoyaient  au  ras  des  pelouses  et  disparaissaient,  par 
moments,  dans  Pherbe  touffue.  Le  isable  des  allées  qui 
venaient  se  croiser  non  loin  de  là  brillait  d'un  éclat  aveu- 
glant. Les  senteurs  pénétrantes  des  fleurs*  montaient 
dans  Pair,  telles  les  fumées  de  l'encens. 

Cette  grande  chaleur  avait  'succédé  brusquement  à  une 
matinée  sereine  et  imprégnée  de  rosée.  Haut  maintenant 
et  pareil  à  une  immense  boule  blanche,  le  soleil  brûlait  la 
terre  surchauffée  et  haletante  de  son  souffle  torride.  Le 
parc  était  désert.  Ceux  qui  avaient  coutume  d'y  venir  aux 
heures  matinales  étaient  déjà  partis,  cependant  que  n'ar- 
rivaient pas  encore  les  promeneurs,  qu'y  attiraient  l'om- 
bre et  la  fraîcheur.  La  chaleur  semblait  plus  accablante 
et  plus  lourde  dans  la  grande  paix  qui  régnait  aux  alen- 
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tours.  Les  lointains  et  stridents  cris  des  cigales  étaient 
comme  des  crépitations  d'étincelles  invisibles  venant  ra- 
viver Pardeur  du  soleil  de  midi. 

Soudain,  j'entendis  derrière  moi  le  bruit  d'un  bâton  sur 
le  sable.  Je  me  retournai.  Une  petite  vieille  toute  cassée 
trottinait  en  grande  hâte,  se  dirigeant  vers  le  banc  où 
j'étais  assise.  Sa  coiffe  blanche,  son  fichu  blanc  égale- 
ment, dont  les  bouts  se  croisaient  sur  une  camisole  épaisse, 
son  vaste  tablier  enfin  avaient  des  reflets  d'argent  dans 
la  clarté  ambiante.  D''une  main  elle  portait  un  panier  et 
appuyait  l'autre  sur  un  bâton  qui  frappait  une  cadence 
rythmée  et  paraissait  aider  les  yeux  tout  en  servant  de 
soutien  aux  jambes. 

La  femme  était  encore  loin  et  déjà  j'entendais  sa  respi- 
ration oppressée  et  pénible.  Il  était  évident  qu'elle  se  dé- 
pêchait d'atteindre  le  banc  pour  s'y  asseoir  et  y  déposer 
son  j)anier.  Ses  jambes  décharnées  la  portaient  avec 
peine;  elle  marchait  de  travers  en  embrouillant  ses  pas. 
Elle  baissait  la  tête  et  je  ne  pus  distinguer  ses  traits.  Selon 
toute  pobabilité,  elle  né  me  voyait  pas,  car  elle  s'arrêta 
brusquement,  se  redressant  un  peu  et  relevant  la  tête, 
quand  elle  eut  aperçu  mon  ombre  projetée  sur  le  sable.  Un 
réseau  serré  de  rides  sillonnait  sa  figure.  Une  longue,  une 
très  longue  vie  avait  dû  tisser  les  fils  de  ce  réseau.  Une 
vie  qui  jamais  certainement  n'avait  connu  de  repos,  s'at- 
telant  au  labeur  dès  le  matin  gris  et  ne  finissant  sa  tâche 
quotidienne  qu'à  l'heure  où  le  chant  du  coq  annonçait  mi- 
nuit et  où  se  trouiblaient  les  yeux  las. 

Pendant  un  instant  la  vieille  femme  demeura  immobile, 
comme  saisie,  clignotant  de  ses  petits  yeux  gris.  Mais, 
presqu'aussitôt,  elle  reprit  sa  marche  et,  s'approchant  du 
banc,  y  posa  son  panier,  à  moitié  rempli  de  gâteaux  en 
pain  d'épices.     Elle  respira  profondément. 

—  On  étouffe  aujourd'hui. 

Je  l'abordai  par  ces  mots  pour  dire  quelque  •chose. 
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—  Pour  sûr  que  Jésus-Christ  nous  a  envoyé  une  bonne 
chaleur,  répondit-elle,  en  essuyant  la  sueur  de  son  visage, 
pâle  comme  un  linge.    On  cuit  ferme  dans  cette  fournaise! 

—  Vous  devriez  vous  asseoir  un  peu? 

—  Ça  en  vaut-il  la  peine,  ma  bonne  dame?  Je  m^appuie- 
rai  contre  le  banc  et  cela  -suffira  à  me  soulager.  Il  n'est 
guère  facile  de  s'asseoir  quand  on  a  mon  âge.  Et  c'est 
encore  toute  une  affaire  pour  se  lever  ensuite:  les  os 
craquent,  on  dirait  que  quelque  chose  se  casse  au  dedans 
du  corps. 

—  Combien  d'années  comptez-vous  donc? 

—  Pour  en  faire  le  compte,  je  ne  le  ferai  pas  ;  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  s'en  charge  bien  à  ma  place.  Mais  je 
dois  'bien  avoir  80  ans.  Quatre-vingts,  ou  peut-être  davan- 
tage. Ce  n'est  point  aisé  de  calculer  ces  choses  de  mé- 
moire. Mais  dans  notre  paroisse,  tout  le  monde  sait  mon 
âge. . .  sans  compter  les  registres  de  l'état  civil. 

—  Vous  n'êtes  pas  d'ici,  ma  bonne  femme? 

—  Bien  sûr  que  non,  madame.  Je  suis  originaire  de  la 
ville  de  Wadowice,  qui  maintenant  a  été  transformée  en 
commune,  rapport  à  quoi  on  y  a  introduit  bien  des  change- 
ments. On  m'y  connaît,  dans  ma  ville!  Grands  et  petits, 
tous  les  habitants  vous  diront  que  je  m'appelle  la  mère 
Banas. 

—  Et  vous  vous  êtes  décidée  è  venir  à  Lwow? 

—  Non  pas,  ma  bonne  dame,  non  pas  !  Car,  que  pouvais-je 
espérer  y  trouver?  quelle  protection  et  quelle  aide?  C'est 
bon  pour  les  jeunes  de  courir  les  routes  du  monde  et  de  lut- 
ter contre  les  vents  contraires.  Mais  à  mon  âge. . .  Seule- 
ment, voilà:  mes  enfants  habitent  ici,  ou  plutôt  ma  fille, 
mariée  à  un  cloutier  qui  travaille  dans  une  fabrique.  C'est 
comme  je  vous  le  dis ...  Et  je  suis  venue  chez  eux  pour  y 
attendre  la  mort.  La  sainte  terre  m'appelle  dans  son 
sein  et  il  est  plus  doux  de  trépasser  au  milieu  des  siens. 
Lorsque  l'agonie  est  lente  et  pénible,  les  enfants  ne  re- 
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fusent  pas  au  moins  à  leurs  parents  qui  meurent  une 
couche  de  paille  étalée  sur  le  plancher,  et  aident  leur 
pauvre  âme  à  quitter  le  corps  souillé  de  péchés. 

—  Etes-vous  bien  auprès  de  votre  famille? 

—  Dame  oui!  Les  vieux  se  trouvent  bien  partout.  Seu- 
lement . . .  les  affaires  n'ont  pas  marché  au  gré  de  mes  sou- 
haits. 

—  Quelque  chose  est  venu  vous  contrarier? 

—  C'est  cette  mort,  ma  bonne  dame,  qui  est  cause  de 
tous  mes  soucis!  Je  ne  me  suis  installée  chez  mes  enfants 
que  pour  l'attendre  et  elle  ne  veut  pas  de  moi.  Je  vis  tou- 
jours et  encore!  A  me  voir,  on  croirait  qu'un  souffle 
m'emporterait.  Eh  bien!  c'est  une  erreur!  J'ai  la  vie  dure, 
dure  que  c'en  est  effrayant  !  Je  ne  gênais,  grâce  au  ciel,  en 
rien  mes  enfants  dans  les  premiers  temps  de  mon  séjour  à 
Lwow.  Ils  ont  fait  la  déclaration  de  mon  arrivée  et  tout 
semblait  bien  s'arranger.  Mon  gendre  partait  à  la  fa- 
brique, ma  fille  vaquait  aux  soins  de  son  ménage,  pendant 
que  je  m'essayais  au  coin  du  feu  et  triais  les  plumes  que 
j'avais  apportées  pour  en  faire  un  oreiller.  J'attendais  en 
toute  confiance  mon  heure  dernière.  Mais  un  mois  s'écoula, 
un  autre  lui  succéda  et  je  ne  voyais  pas  venir  la  mort.  J'en 
étais  toute  bouleversée. 

Et,  croiriez-Vous  qu'un  dimanche  le  concierge  s'est  ame- 
né. "  Ecoutez,  Pierre,  fit-il  —  il  faut  vous  dire  que  mon 
gendre  a  reçu  ce  nom  par  le  saint  sacrement  du  baptême — 
écoutez,  votre  mère  doit  se  procurer  une  "  carte  de  sé- 
jour ",  puisqu'elle  continue  à  habiter  avec  vous."  Mon 
gendre  lui  demanda  alors  au  bout  d'un  moment  de  ré- 
flexion: "  Y  a-t-il  beaucoup  à  payer?  —  Bien  sûr  que  oui; 
ça  fait  2  zlotys  par  trimestre."  Pierre  offrit  au  concierge 
du  tabac  et  celui-ci  s'en  fut  sans  plus  rien  réclamer.  Mais 
aussitôt  qu'il  eut  fermé  la  porte,  j'abordai  Pierre:  "Quel 
besoin  ai-je  d'une  carte  de  séjour,  mon  fils,  puisque  je  suis 
venue  chez  vous  pour  mourir  et  non  point  pour  vivre?    Et 
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c'est  à  peine  si  je  respire  encore,  tellement  mon  corps  est 
faible  et  usé." 

Ma  fille  intervint  à  son  tour:  ^' C'est  pourtant  vrai  ce 
que  dit  notre  mère,  déclara-t-elle.  Pourquoi  faire  des  dé- 
penses inutiles,  isi  elle  doit  trépasser  du  jour  au  lende- 
main?" 

Ainsi  nous  tombâmes  tous  d'accord  et  la  paix  se  fit  dans 
la  maison.  Je  vous  dirai  aussi,  ma  bonne  dame,  qu'à  cette 
époque  je  baissais  beaucoup,  étant  constamment  prise  de 
faiblesse,  et  trempée  de  sueur  d'agonie.  On  eût  dit  qu'un 
vent  froid  glaçait  mes  os  et  me  'secouait  comme  la  feuillée 
d'un  arbre.  Devant  mes  yeux,  allaient  et  venaient  des 
taches  noires,  comme  si  des  nuages  de  suie  flottaient  dans 
l'air.  D'atroces  courbatures  me  pHiaient  en  deux.  Je  n'au- 
rais pas  eu,  à  ces  moments,  la  force  de  lever  la  tête,  même 
si  une  triple  aurore  fût  venue  s'allumer  à  la  voûte  du  ciel! 
Vous  pensez  bien  que  de  tous  ces  malaises  j'augurais  une 
mort  proche.  Mais  l'homme  propose  et  Dieu  dispose . .  . 
Un  trimestre  s'était  écoulé,  un  deuxième  se  passa;  rien  ne 
vint;  je  continuais  à  vivre.  Je  ne  mange,  pourtant,  guère; 
je  couche  par  terre,  au  coin  de  l'âtre,  cependant  la  vie  se 
cramponne  à  mon  corps.  Serait-ce  que  Notre  Divin  Sei- 
gneur Jésus-Christ  aurait  oublié  de  marquer  de  son  pied 
vénéré  le  compte  de  mes  ans?. . . 

Un  soir  que  mon  gendre  revenait  de  son  travail,  le  con- 
cierge le  rejoignit  à  la  porte  du  logis.  "  Mais  à  quoi  pen- 
sez-vous, Pierre?  dit-il.  Ça  ne  peut  pas  durer  ainsi  avec 
votre  mère!  Elle  ne  se  munit  pas  de  carte  et  vient,  soi- 
disant,  pour  mourir  chez  vous.  Trois  trimetres  ont  marché 
depuis,  sans  qu'elle  pense  à  décéder.  Et  les  amendes 
s'amassent  en  attendant!  Les  autres  locataires  de  la 
maison  veillent  eux-mêmes  à  ne  pas  se  trouver  en  défaut, 
mais  pour  ceux  des  sous-sol  le  chef  m'a  ordonné  de  m'oc- 
cuper  d'eux.  Qu'on  apprenne  seulement  à  la  police  com- 
ment vous  vous  arrangez  et  j'en  pâtirai!    D'une  manière 
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ou  d'une  autre,  il  faut  que  cela  prenne  fin.  Vous  devez 
pour  le  moins  10  zlotys. 

Pierre  fut  tellement  saisi,  en  Pentendant  parler  ainsi, 
qu'il  s'arrêta  au  milieu  de  la  pièce  et  ayant  jeté  sa  cas- 
quette sur  la  table,  se  gratta  la  tête.  Ma  fille  se  mit  alors 
à  crier;  elle  avait  la  figure  toute  congestionnée.  "Je  ne 
sais  vraiment  pas,  ma  mère,  comment  vous  avez  établi 
votre  compte!  Vous  prétendiez  être  venue  pour  mourir 
chez  nous?  A'h!  cette  mort!  C'est  pas  pour  dire,  mais  elle 
eist  réussie!  Il  y  a  des  gens,  je  le  vois,  que  l'âge  même  ne 
parvient  pas  à  assagir.  Comment  ferons-nous  à  présent, 
pour  payer  10  zlotys?  Ce  ne  sera  pas  d'ailleurs  la  fin  des 
tracas  que  vous  nous  causez!  " 

Pierre  la  gronda  pour  ces  paroles.  "  Tu  ferais  mieux  de 
te  taire,  Franka,  fit-il.  Sais-tu,  seulement,  quelle  fin  t'at- 
tend?" 

Pour  tout  dire,  ma  bonne  dame,  c'est  un  homme  de  cœur 
charitable,  qui  ne  ferait  pas  du  tort  à  une  mouche.  Oui, 
c'est  comme  je  vous  l'affirme!  On  délibéra  longuement  et 
on  convint  de  donner  au  concierge  23  grosches  pour  qu'il 
gardât,  autant  que  faire  se  peut,  le  secret  de  mon  séjour 
dans  la  maison.  Car  la  mort  ne  pouvait  plus  tarder  à 
venir.  Mais  j'éprouvai  un  serrement  de  cœur  en  voyant 
mon  gendre  débourser  les  23  grosches.  Quant  à  ma  fille, 
elle  ne  dit  plus  rien,  mais  lança  sous  la  table  la  marmite 
qu'elle  tenait  à  la  main,  et  avec  une  telle  violence  que 
celle-ci  faillit  éclater  en  morceaux.  Dame!  Il  y  avait  de 
quoi  se  désoler!  C'est  que  c'était  une  forte  dépense  faite 
en  pure  perte!. . .  pas  même  pour  le  boire  et  le  manger!  " 

Elle  poussa  un  profond  soupir  et  essuya  la  sueur  qui  per- 
lait abondamment  à  son  front. 

Pour  lésiner  sur  ma  nourriture,  poursuivit-elle  au  bout 
d'un  instant,  je  ne  peux  pas  accuser  mes  enfants  de  l'avoir 
jamais  fait.  Non,  c'est  certain,  et  Dieu  me  punirait  si  je 
disais  autrement.    Il  est  vrai  qu'un  rien  me  suffit.    Je  me 
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contente  de  quelques  cuillerées  de  soupe  qui  restent  au 
fond  de  Fécuelle.  D'ailleurs,  il  n'est  que  juste  qu'une 
vieille  femme  décrépite  ne  soit  pas  à  la  charge  des  jeunes. 
Tout  âge  à  ses  devoirs  et  ses  besoins.  Les  vieux  peuvent 
facilement  endurer  la  faim,  n'ayant  plus  à  exécuter  de 
besognes  fatigantes,  cependant  que  les  jeunes  doivent 
toujours  être  prêts  pour  le  travail. . . 

Je  vous  disais  donc,  madame,  que  ni  mon  gendre  ni  ma 
fille  ne  regardaient  pas  à  la  nourriture,  mais  c'est  cette 
dépense  ! . . . 

Elle  se  tut  et  hochait  sa  tête  grise. 

—  Qu'advint-il  donc?  Continuez. 

—  Eh  bien,  voilà:  l'hiver  arriva  sans  amener  aucun 
changement.  De  temps  à  autre,  on  donnait  quelques 
sous  au  concierge  pour  qu'il  gardât  le  silence.  Mais  l'idée 
que  les  choses  n'avaient  pas  tourné  selon  mes  prévisions 
m'obsédait  toujours.  Voilà  ce  que  pèsent  et  valent  tous 
nos  projets...  J'étais  toutefois  un  peu  plus  calme,  tant 
que  je  m'occupais  à  faire  l'oreiller  dont  je  vous  ai  parlé. . . 
Je  me  disais  intérieurement:  je  leur  laisserai  au  moins  ça, 
à  ma  mort. . .  Mais  d'ici  que  j'aie  fini  ce  travail. . . 

Enfin  aux  derniers  jours  de  l'hiver,  la  courbature  me 
reprend,  la  toux  s'y  joint,  une  toux  qui  m'étouffait.  "  Fran- 
çoise, di's-je  alors  à  ma  fille,  ma  fin  approche,  pour  sûr;  la 
toux  m'oppresse  tellement  que  je  ne  peux  plus  respirer.  — 
Que  vous  ayez  la  toux  ou  autre  chose,  répond  Françoise, 
ça  ne  nous  avance  guère.  Et  on  aurait  autant  de  profit  à 
lancer  un  bâton  après  un  chien  qui  se  sauve  qu'à  espérer 
quelque  chose  de  votre  maladie!" 

Ça  lui  gonfiait  trop  le  cœur,  ma  bonne  dame,  de  penser 
à  tout  l'argent  qu'on  donnait  au  concierge.  Alors,  sans 
rien  reprocher  à  Notre-^Seigneur  Jésus-Christ,  je  me  décidai 
à  jeûner  deux  jours  par  semaine  à  l'intention  de  sa  Sainte 
Transformation.  Car  j'avais  déjà  honte  des  voisins,  qui 
n'ignoraient  pas  que  j'étais  venue  chez  mes  enfants  pour 
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y  mourir  et  s'étonnaient  de  me  voir  toujours  en  vie.  C'est 
comme  je  vous  le  dis.  Quand  j'eus  parlé  de  ce  projet  à  mes 
enfants,  Pierre  s'y  opposa.  "  Ecoutez,  mère!  dit-il,  il  ne 
faut  pas  tenter  le  bon  Dieu.  Tout  arrive  à  «on  heure, 
soyez-en  sûre.  A  cette  époque  de  l'année,  les  vieux  meurent 
en  grand  nombre;  inutile  donc  de  jeûner;  votre  tour  vien- 
dra aussi."    Mais  je  ne  me  laissai  pa>s  persuader. 

—  Et  quels  résultats  avez-vous  obtenus? 

—  Ça  m'a  bien  servi  à  quelque  chose,  mon  jeûne.  Au 
bout  de  trois  semaines  j'avais  tellement  baissé  que  je  ne 
pouvais  plus  balayer  la  pièce;  à  certains  jours,  la  force 
me  manquait  d'avaler  une  gorgée  d'eau.  "  Cette  fois,  c'est 
évident  que  je  vais  enfin  mourir,"  pensai-je  en  moi-même. 
Et  je  me  sentis  pénétrée  d'une  grande  allégresse.  Je  me 
débarbouillai  bien  soigneusement,  je  passai  une  chemise 
propre  et,  m'asseyant  au  seuil  de  la  porte,  je  récitai  les 
saintes  prières,  dans  l'attente  du  moment  prévu.  Le  long 
du  ciel  fuyaient  de  petits  nuages  blancs,  le  soleil  resplen- 
dissait et  les  moineaux  gazouillaient;  tout  semblait  an- 
noncer la  venue  du  printemps.  Le  carillon  des  cloches 
retentit  à  ce  moment  sur  la  ville.  "  Seigneur  Dieu,  accor- 
dez-moi le  repos  éternel,  balbutiaient  mes  lèvres,  et  puisse 
ta  <!larté  luire  pour  moi  dans  les  siècles  des  siècles! 
Amen  !  " 

Mes  yeux  se  fermèrent  et  mon  cœur  se  dilatait  de  ibéa- 
titude,  comme  si  je  devais  m'endormir  d'un  sommeil  bien- 
faisant. Soudain,  j'entendis  des  pas  résonner  sur  le  pavé. 
Je  regardai  de  ce  eôté  et  je  vis  le  concierge  qui  s'appro- 
chait, tenant  à  la  main  un  papier:  une  convocation.  C'était 
pour  aller  à  la  police,  rapport  à  cette  carte  de  séjour.  Il 
me  sembla  que  la  terre  s'ouvrait  sous  mes  pieds.  Pierre 
était  absent;  ma  fille  faisait  sa  lessive:  il  n'était  pas  pru- 
dent de  l'aborder.  J'entrai  dans  la  pièce  et  m'y  tins  im- 
mobile, ne  pouvant  consulter  personne. 

Si  Pierre  eût  été  à  la  maison,  il  aurait  encore  amadoué 
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le  concierge.  Et  avant  la  nuit,  la  mort  serait,  peut-être, 
venue  me  délivrer.  Mais,  quoi!  il  n'y  était  pas.  Je  médi- 
tais, sans  bouger  de  ma  place  et  ne  sachant  à  quoi  me  ré- 
soudre, quand  ma  fiille  qui  portait  une  bouilloire  pleine 
d'eau  chaude,  pour  la  verser  dans  le  baquet,  me  heurta  par 
hasard.  "  Allez-vous  rester  plantée  là,  comme  un  calvaire? 
s'écria-t-elle;  je  suis  pressée  et  vous  me  gênez.  Et  puis,  il 
faut  vous  rendre  au  commissariat,  puisqu'on  vous  y  ap- 
pelle. Vous  n'aviez  qu'à  mieux  réfléchir,  quand  il  en  était 
encore  temps...  — Tu  as  raison,  lui  répondis-je."  Et  je 
sortis,  m'enveloppant  de  mon  châle.  Ce  jour-là  me  sera 
compté  auprès  de  Notre-Seigneur  miséricordieux.  Je 
chancelais,  comme  ivre,  et  m'appuyais  aux  murs,  mes 
yeux  s'obcurcissaient,  des  bouffées  de  chaleur  me  cou- 
laient dans  le  corps,  et  aussitôt  après,  mon  sang  se  gla- 
çait; tour  à  tour  je  brûlais,  ou  j'étais  comme  inondée  d'eau 
froide.  J'arrivai  pourtant  au  but.  Dans  le  bureau,  des 
messieurs  étaient  assis  autour  de  tables.  L'un  d'eux  avait 
l'air  très  important,  un  autre  me  parut  tout  noiraud;  il  y 
en  avait  encore  un  troisième  dans  cette  pièce.  Je  m'in- 
clinai et  entamai  le  récit  de  mes  malheurs.  Alors,  ils  se 
mirent  tous  à  agiter  les  bras  pour  me  dire  qu'il  fallait 
m'adresser  ailleurs.  Je  passai  dans  la  salle  suivante:  j'y 
trouvai  un  jeune  employé  qui  me  dit  que  cela  ne  le  regar- 
dait pas  non  plus.  On  me  renvoyait  d'une  table  à  une 
autre;  à  ce  manège,  je  perdais  le  reste  de  mes  forces.  Enfin 
un  monsieur  à  l'air  maladif  eut  pitié  de  moi  et  m'indiqua 
de  la  main  la  chambre  où  se  trouvait  le  chef. 

Je  m'arrêtai  sur  le  seuil  et  y  restai  sans  mouvement,  les 
jamibes  flageolantes.  Mais  le  chef  se  retourna  vers  moi  et 
m'adressa  la  parole:  "  Quelle  affaire  vous  amène?  "  Je  lui 
contai  alors  tout  depuis  le  commencement:  que  j'étais 
venue  à  Lwow  pour  mourir  auprès  de  mes  enfants  et  que, 
croyant  m'éteindre  —  vieille  comme  j'étais  —  du  jour  au 
lendemain,  j'avais  négligé  de  prendre  une  carte  de  séjour. 
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Et  je  lui  ai  encore  dit  que,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
ayant  oublié  de  m'appeler  à  lui,  on  m'avait  convoquée  au 
commissariat  au  sujet  de  cette  carte.  Lorsque  j'eus  fini, 
il  sonna  et  un  employé  qui  avait  des  boutons  à  son  uni- 
forme entra  dans  la  pièce.  Je  dus  répéter  encore  une  fois 
toute  mon  histoire.  Enfin  le  chef  se  décida  à  parler.  "  Vous 
nous  devez,  ma  brave  femme,  dit-il,  5  fiorins  et  demi."  Je 
me  tordis  les  bras  de  désespoir.  Cinq  florins!  Dieu  de  mi- 
séricorde! C'était  exactement  la  petite  somme  que  j'avais 
remise  à  Pierre  en  arrivant  à  Lwow  afin  qu'il  eût  de  quoi 
payer  les  frais  de  mon  enterrement.  Toute  défaillante,  je 
m'adossai  contre  le  mur  pour  ne  pas  tomber.  Et  tantôt 
je  sentais  bien  que  j'étais  debout,  tantôt,  au  contraire,  je 
croyais  tomber  dans  un  abîme;  je  regardais  devant  moi  et 
je  ne  voyais  rien.  Mes  oreilles  bourdonnaient,  comme  si 
le  vent  s'engouffrait  sous  mon  crâne.  Les  deux  messieurs 
s'élancèrent  à  mon  secours.  Celui  qui  avait  des  boutons 
courut  chercher  de  l'eau  et  le  chef  m'avança  une  chaise.  Il 
me  parut  si  bon  et  si  charitable  que  je  me  jetai  à  ses  pieds 
en  suppliant: 

—  Votre  Seigneurie,  monsieur  le  commissaire,  où  voulez- 
vous  que  je  prenne  tant  d'argent?  Avec  quoi  pourrai-je 
payer  cette  amende,  moi,  pauvre  orpheline?  Mais  regar- 
dez-moi seulement,  monsieur  le  commissaire!  je  suis  toute 
ramollie,  comme  du  vieux  bois  qui  s'en  va  en  poussière. 
C'est  à  peine  si  mon  âme  habite  encore  un  corps.  Et  je  ne 
suis  une  gêne  pour  personne.  Je  me  contente  d'une  cou- 
chette de  paille,  étalée  près  du  feu,  je  ne  mange  pas  plus 
gros  qu'un  moineau,  je  bois,  dans  ma  journée,  quelques 
gorgées  d'eau  pure . . .  je  ne  fais  même  pas  grand  tort  à 
l'air  que  j'aspire,  n'ayant  plus  le  souffle;  je  ne  jouis  pas 
non  plus  du  soleil  clair,  vivant  enfermée  dans  le  sous-'sol, 
où  il  ne  pénètre  point.  Je  sais.  Votre  Seigneurie,  que  j'au- 
rais dû  mourir  depuis  longtemps.  Mais  j'ai  la  vie  résis- 
tante et  je  n'y  puis  rien!  Soyez-moi  clément!  Pardonnez- 
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moi!  Tous  les  jours  et  à  toute  heure  du  jour,  j'espère  voir 
arriver  la  mort ...  Et  j'ai  déjà  bien  payé  à  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  mon  droit  de  séjour  sur  la  terre.  J'avais 
treiz-e  enfants,  j'en  ai  enterré  sept,  petites  âmes  blanches 
comme  des  fleurs;  deux  de  mes  fils,  tout  jeunes,  florissants 
de  santé,  furent  pris  à  la  conscription;  un  autre  s'est  noyé 
dans  la  rivière,  une  de  mes  filles  s'est  sauvée  dans  la  ville 
et  mon  cadet,  endormi  un  soir  dans  sa  mansarde,  périt 
dans  les  flammes,  comme  un  moineau  sur  un  toit  de 
chaume.  Oui,  Dieu,  Notre  Maître  tout-puissant,  m'a  fait 
payer  mon  séjour  ici-bas,  en  maternités  et  en  deuils,  en  la- 
beur acharné  et  en  privations,  en  larmes  de  sang  et  en 
tombes  de  sable  jaune. . ." 

Elle  se  tut;  de  grosses  larmes  roulaient  le  long  de  'ses 
joues  creuses  et  paraissaient  d'or  dans  la  clarté  du  soleil. 
Des  paroles  inachevées  tremblaient  sur  ses  lèvres;  sa 
vieille  tête  branlait  tristement. 

Oui,  elle  avait  raison.  Dieu  lui  avait  fait  payer  avec 
usure  son  séjour  sur  la  terre. 

—  Et  alors?  demandai-je  tout  bas,  la  voyant  un  peu 
apaisée. 

—  Et  alors,  il  m'a  fallu  payer  5  florins.  Oui,  5  florins  ! 
Et  Pierre  a  dû  ajouter  encore  le  dimi-florin  qui  manquait. 
L'argent  de  mon  enterrement  est  dépensé.  Que  Dieu  leur 
pardonne  dans  son  infinie  miséricorde!  Sont-ils  seulement 
coupables,  les  pauvres  gens?. . .  les  règlements  le  veulent 
ainsi  et  ils  y  doivent  obéir . . . 

—  Et  vous  vous  occupez  de  commerce,  maintenant? 

—  Ah!  c'est  un  bien  pauvre  commerce,  ma  bonne  dame! 
J'ai  vendu  mon  oreiller  et  j'en  ai  obtenu  un  florin  et  25 
grosches.  J'ai  prélevé  là-dessus  2  zlotys  afin  de  payer  ma 
carte  de  séjour  pour  le  trimestre  qui  court.  Et  je  m'em- 
ploie à  faire  profiter  les  sous  qui  me  sont  restés  pour  ne 
plus  encourir  de  nouvelles  amendes.  La  vie  ne  veut  pas 
me  lâcher  et  je  serai  peut-être  forcée  de  payer  encore  pour 
l'année  entière . . . 
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La  femme  se  tut  et,  levant  haut  ses  sourcils  blancs  et 
pelés,  elle  regardait  fixement  dans  Pespace,  hochant  la 
tête  de  côté  et  d'autre,  d'un  air  qui  me  parut  exprimer  son 
immense  étonnement  devant  l'Ordre  qui  régit  le  monde. 


LES  PREMIERS  ABORIGENES  DU  MANL 
TOBA  ET  DU  NORD-OUEST 


ORIGINE   DES  ABORIGENES. 

•ORIGINE  des  aborigènes  d'Amérique  a  été  le  su- 
jet de  bien  des  études  et  de  discussions  fort 
intéressantes.  Il  suffit  de  lire  les  écrits  de 
Joseph  de  Acosta,  Jean  de  Laët,  Emmanuel  de 
Morëz,  George  de  ïïorn,  Pierre  de  Oharlevoix,  James 
Adair  et  surtout  du  grand  naturaliste  Humboldt,  pour 
avoir  une  idée  des  immenses  rechercliies  entreprises  par  les 
savants,  pour  éclaircir  cette  question  historique. 

La  conclusion  à  laquelle  en  sont  arrivés  le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux,  c'est  que  les  naturels  du  nouveau 
monde  sont  venus  en  grande  partie,  de  l'Asie  Orientale. 
Ils  appuient  cette  opinion  sur  les  analogies  qu'offrent  les 
Américains  avec  les  Mongols,  les  Thibétains  et  les  Tar- 
tares  Samanéens.  Ils  prétendent  même  pouvoir  donner 
le  nom  des  personnages  ou  colons  qui  pénétrèrent  en  Amé- 
rique. Ils  les  appellent  Quetz  Alcoati,  Bochica  et  Mango- 
Oapac.  Les  communications  entre  l'Asie  et  l'Amérique 
sont  prouvées  d'ailleurs,  d'une  manière  indubitable,  par 
les  cosmogonies,  les  monuments  hiéroglyphiques  et  les 
institutions  des  peuples  de  ces  deux  mondes.  La  tradition 
des  indigènes  parle  de  gens  venu®  du  dehors.  Dans  l'his- 
toire du  Mexique,  les  Poltèques,  les  Sept  tribus,  les  Chi- 
chimèques  et  les  Aztèques  sont  tous  indiqués  comme  des 
étrangers  au  pays,  et  les  hiéroglyphes  les  représentent 
dans  l'acte  de  traverser  l'Océan.  Cette  tradition  confirme 
l'opinion  des  historiens,  qui  prétendent  que  l'Amérique 
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fut  peuplée  non  seulement  par  Fisthme  de  Behring,  mais 
aussi  par  des  marins  égarés  au  milieu  de  PAtlantique  ou 
jetés  par  la  tempête  sur  la  côte  américaine. 

Un  écrivain  a  soutenu  que  Mango-Kapac,  fondateur  de 
la  dynastie  et  de  la  religion  des  Incas,  était  né  d'un  petit- 
fils  de  Gengis-Khan,  tandis  que  d'autres  le  font  venir  du 
Thibet  ou  de  la  Tartarie. 

Les  Hottentots  d'Afrique  et  les  Californiens,  en  signe 
de  douleur,  pour  la  perte  d'un  parent,  se  coupaient  le 
doigt.  Peut-on  croire  qu'un  usage  si  étrange,  soit  né 
spontanément,  dans  des  pays  si  distants  l'un  de  l'autre? 
Les  Aztèques  et  les  Mitlèques  représentaient  par  des 
peintures,  le  déluge  et  la  dispersion  des  hiommes.  Pour 
figurer  la  confusion  des  langues,  ils  peignaient  une  co- 
lombe perchée  sur  un  arbre  et  donnant  aux  hommes 
jusque-là  muets,  un  langage  pour  ehacun. 

L'infortuné  Montézuma,  la  première  fois  qu'il  s'emtre- 
tint  avec  Fernand  Cortez,  lui  dit  :  "  Nous  savons  par  nos 
''  livres  que  les  habitants  de  ce  pays  et  moi,  nous  ne  sommes 
^'  pas  indigènes,  mais  que  nous  venons  de  très  loin.  Nous 
*^  savons  encore  que  le  chef  qui  guida  nos  aïeux,  retourna 
^^  pour  quelque  temps  dans  son  pays  natal  et  revint  ensuite 
^'  pour  y  ramener  ceux  qu'il  y  avait  laissés.  Mais  il  les 
^^  trouva  mariés  avec  les  femmes  de  ce  pays,  pères  de  nom- 
^^  breux  enfants  et  vivant  dans  des  villes  qu'ils  avaient 
*'  bâties,  si  bien  qu'ils  ne  voulurent  pas  obéir  à  leur  ancien 
^'  maître,  qui  s'en  alla." 

La  race  de  Sem,  dit  Humboldt,  pénétra  en  Amérique 
par  la  même  voie  que  prennent  chaque  année,  les  Kiouskis, 
pour  aller  guerroyer  contre  les  Américains  de  la  côte 
nord-ouest. 

Les  Gallois  conservent  une  tradition,  en  vertu  de 
laquelle,  un  prince  du  nom  de  Madoc,  après  une  longue 
navigation,  aurait  abordé  à  des  rivages  inconnus  jus- 
qu'alors.    Les  aventurse  de  Biorn,  Leif  et  Thorwald,  ma- 
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rins  islandais,  indiquent  qu'ils  découvrirent  Fîle  de  Terre- 
Neuve  et  firent  des  descentes  sur  les  côtes  plus  au  sud. 

Suivant  Malte-Brun,  PAmérique  aurait  été  peuplée  par 
des  barbares  qui  auraient  traversé  le  détroit  de  Kam- 
t/scliatka,  ainsi  que  par  des  expéditions  maritimes  venues 
de  l'Islande  et  du  Groenland. 

Oette  dernière  théorie  est  celle  qui  est  généralement 
acceptée  avec  plus  de  faveur  de  nos  jours.  Toutefois  on 
ne  saurait  douter  que  des  carènes  phéniciennes,  normandes 
et  Scandinaves  furent  à  diverses  époques  emportées  par 
des  orages  sur  le  continent  américain  et  que  ces  naufra- 
gés s'allièrent  à  la  population  qui  habitait  déjà  ee  con- 
tinent. 

C'est  à  la  lueur  de  ces  théories  si  fragiles  et  si  incer- 
taines que  nous  allons  essayer  d'élucider  le  problème  com- 
plexe de  la  genèse  des  tribus  sauvages  du  Nord-Ouest  ca- 
nadien. 

IvES  PREMIERS  HABITANTS  DU  NORD-OUEST. 

Quels  furent  les  premiers  habitants  de  Manitoba  et  du 
Nord-Ouest? 

Il  est  plus  facile  de  poser  une  telle  question  que  de  la 
résoudre. 

Il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  toutefois,  que  nous  n'avons 
aucun  renseignement  sur  les  races  primitives  qui  se  sont 
promenées  dans  les  déserts  de  nos  prairies.  La  tradition 
s'est  conservée  merveilleusement  parmi  les  tribus  qui  se 
sont  succédé,  durant  cette  période  préhistorique  et  à 
travers  les  métaphores  hardies  des  chefs  et  des  guerriers 
et  les  étranges  descriptions  dont  ils  surchargent  leurs  lé- 
gendes, on  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  refaire  l'histoire 
de  leurs  migrations,  de  leurs  luttes  sanglantes  et  des  prin- 
cipaux événements  qui  ont  présidé  à  leurs  destinées. 

Sans  doute,  il  se  présente  des  détails  fort  curieux  qui 
exigent  une    grande  sagacité  et  des    connaissances    pro- 
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fondes  des  habitudes  nomades  de  ces  aborigènes,  pour  dé- 
gager les  faits  réels  et  Phistoire  vécue  des  fables  et  des 
rêves  fantastiques  inventés  au  coin  du  feu  de  la  loge,  par 
quelque  vieillard  loquace  ou  à  Timagination  trop  vive. 

Les  races  primitives,  toutes  frémissantes  d'émotions 
cruelles  et  de  passions  dévorantes  et  remplies  d'une  «ève 
débordante,  sentent  comme  une  besoin  de  déverser  dans  le 
surnaturel  le  trop  plein  de  leur  ardente  imagination. 

Plus  tard,  lorsqu'elles  ont  vécu  quelques  générations, 
les  récits  des  choses  d'autrefois  reçoivent  peu  à  peu  un 
correctif  et  deviennent  plus  sobres,  k  mesure  que  l'ardeur 
de  leur  premier  élan  s'attiédit.  Les  ombres  dont  elles 
avaient  surchargé  le  tableau  se  dissipent  et  la  tradition 
s'allège  de  mille  descriptions  oiseuses,  pour  ne  laisser  en 
lumière  que  les  traits  saillants  de  l'histoire. 

On  est  porté  souvent  à  confondre  dans  une  dénomination 
générale  et  commune,  les  peuplades  qui  habitèrent  autre- 
fois le  Nord-Ouest  et  de  traiter  comme  de  simples  nuances, 
les  distinctions  pourtant  si  accentuées  qui  existaient  entre 
elles. 

Sous  le  nom  générique  de  "  Peaux-Rouges,"  on  désigne 
tous  les  sauvages  du  Nord-Ouest  américain,  comme  dans 
l'antiquité,  on  donnait  indifféremment  le  nom  de 
"  Scythes  "  à  tous  les  barbares  du  nord  de  l'Europe.  C'est 
un  moyen  bien  commode  de  s'épargner  des  recherches  et 
des  études,  mais  qui  est  loin  d'être  satisfaisant,  à  moins 
qu'on  ne  soit  admirateur  de  cet  écrivain  qui  s'écriait: 
"  Heureux  les  peuples  qui  n'ont  point  d'histoire." 

La  vérité  sur  ce  point,  c'est  que  malgré  le  manque  absolu 
d'annales  ou  d'archives  nationales,  il  en  est  de  nos  sau- 
vages comme  des  Bretons  du  continent  européen,  dont 
l'histoire  nous  a  été  conservée  avec  tant  de  soin,  pres- 
qu'uniquement  par  la  tradition  orale. 

Sans  doute,  une  telle  histoire  est  souvent  défectueuse, 
écourtée,  obscure  à  certains  endroits  et  parfois  même  si 
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incertaine  ou  nuageuse  que  le  sens  nous  échappe,  ou  nous 
laisse  à  de  pures  spéculations;  cependant  les  faits  prin- 
cipaux sont  tellement  accentués  et  reparaissent  si  sou- 
vent à  la  surface  sous  mille  formes  qu'un  esprit  un  peu 
exercé  peut  réussir  à  reconstruire  les  phases  importantes 
de  la  vie  de  chaque  nation. 

LES    MANDANS. 

Les  plus  anciens  aborigènes  connus  du  Nord-Ouest  sont 
les  Mandans.  Furent-ils  réellement  les  premiers  fils  d'A- 
dam à  fouler  le  sol  vierge  de  ces  régions  et  là  troubler  le 
silence  de  ses  lacs  et  de  ses  forêts? 

Le  récit  de  quelques  voyageurs  et  le  manque  absolu  de 
tout  monument  antérieur  à  cette  tribu  nous  portent  tout 
d'abord  à  croire  que  l'Ouest  était  encore  une  terre  inha- 
bitée, lorsque  l'avant-garde  des  Mandans,  descendant  des 
falaises  des  montagnes  Rocheuses,  s'élança  à  travers  les 
immenses  déserts  de  ce  pays  et  qu'ils  furent  les  premiers 
à  contempler  cette  mer  sans  rivage  de  prairies  ondulées 
où  paissaient  en  paix,  loin  du  regard  de  l'homme,  d'innom- 
brables troupeaux  de  cariboux  et  de  bisons. 

Certains  auteurs,  cependant,  ont  prétendu  que  d'autres 
tribus  ont  dû  devancer  les  Mandans  et  disparaître  par 
suite  de  cataclysmes,  sans  lai^er  de  traces.  Ils  is' appuient, 
pour  soutenir  cette  thèse,  sur  le  fait  que  lorsqua  La  Vé- 
rendrye  découvrit  ce  pays,  il  trouva  sur  le  plateau  du  Mis- 
souri des  villages  considérables  de  Mandans  et  ils  en  con- 
cluent que  leur  arrivée  dans  l'Ouest  ne  peut  se  perdre  dans 
la  nuit  des  temps  et  que  par  conéquent  on  ne  saurait  ad- 
mettre que  ces  tard-venus  n'aient  point  eu  de  devanciers. 
Ceux  qui  combattent  cette  opinion  rétorquent  qu'il  est 
inoui  qu'un  peuple  ait  été  englouti  dans  le  néant,  sans 
qu'on  ait  pu  conserver  son  nom.  On  n'ensevelit  pas,  dans 
le  silence  du  tombeau,  disent-ils,  l'histoire  de  toute  une 
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nation.  Les  tombeaux,  au  moins,  restent  comme  de  tristes 
souvenirs  de  ces  générations  éteintes.  Or,  nou-s  ne  trou- 
vons rien  dans  FOuest  qui  trahisse  la  présence  d'un  peuple 
plus  ancien  que  les  Mandans.  De  plus,  affirment-ils,  la 
tradition,  parmi  les  Maindans,  s'était  conservée  avec  un 
soin  étonnant.  D'après  cette  tradition  leur  migration  vers 
l'Eist  fut  lente  et  couvre  plusieurs  siècles  de  durée. 

D'où  ils  concluent  que  les  Mandans  furent  les  premiers 
êtres  humains  à  respirer  la  brise  du  Nord-Ouest. 

Cette  h3^pothèse  ne  saurait  tenir  debout  aujourd'hui. 

Les  Mandans  ne  disparurent  qu'en  1838  et  leur  tradition, 
consultée  par  des  voyageurs  sérieux  qui  possédaient  bien 
leur  langue,  constate  que  l'Ouest  américain  était  déjà  ha- 
bité lorsqu'ils  arrivèrent. 

Les  tribus  nomades  qui  ont  devancé  les  Mandans  ne 
nous  sont  point  suffisamment  connues  pour  mériter  une 
mention  spéciale. 

L'histoire  du  Nord-Ouest  s'ouvre  avec  eux. 

On  croit  généralement  qu'ils  étaient  contemporains  de 
Charlemagne  et  qu'ils  envahirent  l'Amérique  au  9e  siècle. 
Ils  nous  arrivèrent  par  l'isthme  de  Behring  et  ne  se  hâ- 
tèrent pas  de  traverser  les  montagnes  Rocheuses,  comme 
l'attestent  de  nombreux  monuments  qu'ils  ont  laissés 
près  des  côtes  du  Pacifique.  La  Vérendrye  trouva  les 
restes  de  cette  nation  sur  le  Missouri,  et  il  leur  donna  le 
nom  de  Mantannes.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'ils  furent 
désignés  sous  celui  de  "  Faiseurs  de  Buttes." 

Lorsque  le  P.  Aulneau  se  rendit  au  fort  St-Oharles,  en 
1736,  comme  missionnaire  de  La  Vérendrj'e,  il  avait  reçu 
instruction  de  son  supérieur,  d'atteindre  le  lac  Winnipeg 
où  il  devait  rencontrer  des  partis  d'Assiniboines,  qui  ve- 
naient à  chaque  année  y  faire  la  pêche  du  poisson  blanc 
et  il  devait  se  diriger  avec  eux,  à  l'automne,  vers  l'Ouest, 
à  la  recherche  d'une  tribu  de  sauvages  sédentaires  qui  vi- 
vaient en  villaîres. 
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Ces  sauvages  sédentaires  étaient  précisément  les  Man- 
dans. 

Leurs  villages  étaient  protégés  par  de  hautes  murailles 
faites  de  blocs  énormes  ressemblant  aux  constructions 
pélagiques.  Ils  cultivaient  le  maïs,  et  une  espèce  de  grain 
appelée  "soleil.''  Ils  récoltaient  aussi  des  citrouilles  et 
diverses  variétés  de  tabac.  Plusieurs  Mandans  avaient  les 
yeux  bleus  et  les  cheveux  blonds.  Ces  traits  caractéris- 
tiques ne  se  rencontrent  chez  aucune  autre  tribu.  Ils 
formaient  un  peuple  à  part,  possédant  sous  le  rapport  de 
la  civilisation,  une  isupériorité  marquée  sur  les  autres  sau- 
vages. Ce  peuple  avait  été  autrefois  très  puisisant  et 
avait  régné  en  maître  souverain  dans  tout  le  Nord-Ouest. 

Sa  domination  s'était  étendue  depuis  les  montagnes  Ro- 
cheuses jusqu'à  la  rive  ouest  du  lac  Supérieur.  Ils  ne  pa- 
raissent pas  s'être  avancés  au  delà  du  lac  Népigoin.  Du 
côté  sud-ouest,  ils  envahirent  tous  les  territoires  de  l'Ouest 
américain,  jusque  vers  l'Etat  d'Ohio,  qui  paraît  avoir  été 
la  limite  de  leur  domination. 

C'est  là  qu'ils  rencontrèrent  les  premières  bandes 
siousses,  venues  du  sud,  qui  les  arrêtèrent  dans  leur 
marche  et  forcèrent  le  gros  de  la  nation  à  rebrousser  che- 
min. 

Plusieurs  bandes  continuèrent  néanmoins  à  se  répandre 
dans  le  sud,  en  contournant  du  côté  est  les  guerriers 
sioux  et  vinrent  s'écheuer  dans  le  Mexique  et  dans  la 
Floride. 

Traqués  comme  des  bêtes  fauves,  par  leurs  impitoyables 
ennemis,  les  Mandans  furent  bientôt  décimés.  Lorsque  le 
pays  fut  découvert,  ils  ne  formaient  plus  que  quelques 
villages  et  ils  osaient  à  peine  s'éloigner  de  quelques  jours 
de  marche  de  leurs  forts,  de  crainte  de  leurs  cruls  vain- 
queurs. 
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IvES  SIOUX. 

Les  Sioiix,  qui  supplantèrent  les  Mandans,  émigrèrent 
des  côtes  du  Pacifique,  dans  le  voisinage  du  Mexique. 

Ils  faisaient  parti-e  des  nations  tributaires  des  rois 
mexicains. 

Leur  tradition  conserve  le  fait  de  leur  migration  des. 
côtes  du  Pacifique  vers  le  Nord-Ouest  du  continent. 

L'historien  Oarver  leur  assigne  une  origine  ichinoise  et 
cite  les  syllabes  "  clie-chaw-chu  "  communes  à  ces  deux 
nations  et  le  mot  "  shungo/'  qui  signifie  esclave  en  chinois 
et  '^  shungush,"  qui  veut  dire  chien  dans  la  langue  siousse. 
Les  Sioux,  après  avoir  fait  un  grand  carnage  des  Man- 
dans, sur  les  bords  de  FOhio,  envahirent  tout  le  pays, 
jusqu'aux  lacs  Winnipeg  et  Manitoiba  et  se  répandirent 
ensuite  dans  l'Ouest.  Cette  nation,  comme  celle  des  Iro- 
quois,  se  composait  de  plusieurs  tribus  confédérées.  Les 
plus  célèbres  de  ces  tribus  étaient  les  Dakotas,  Titous, 
Sautés,  Missouris,  Omahas,  Poukas,  Osages,  Assiniboines, 
Gros-Ventres,  Kansas,  Corbeaux,  Yanktous  et  les  Renards. 
Ils  envahirent  une  grande  partie  du  Nord-Ouest  canadien. 
Toutes  ces  tribus  parlaient  la  même  langue,  avec  quelques 
variantes  plus  ou  moins  coinsidéraibles,  suivant  l'éloigne- 
ment  où  elles  se  trouvaient  les  unes  des  autres. 

Lorsque  Desgroseilliers  et  Radisson  se  rendirent  à  la 
rivière  Kaministiquia,  en  1662,  les  Cris  les  informèrent 
que  les  «Sioux  venaient  quelquefois  faire  des  incursions 
jusqu'au  lac  Supérieur,  mais  qu'ils  se  montraient  rare- 
ment dans  cette  région.  Déjà  les  Cris  -s'étaient  rendus 
maîtres  de  cette  partie  du  pays  et  les  Sioux  ne  s'y  ren- 
daient qu'à  la  dérobée,  pour  y  faire  un  coup  de  main  et  se 
sauver  ensuite  avec  quelques  chevelures.  Ils  continuèrent 
il  perdre,  à  tous  les  ans,  du  terrain,  car  à  l'arrivée  de  La 
Vérendrye  au  lac  des  Bois,  en  1732,  les  Cris  régnaient  en 
maîtres  sur  ce  lac  et  commençaient  à  deseendre  la  rivière 


270  REVUE  CANADIENNE 

Winnipeg.  La  bande  de  Sioux  qui  assassina  le  P.  Aulneau 
«n  1736,  n'était  qu'un  parti  de  guerre,  qui  après  ce  cruel 
fait  d'armes,  se  sauva  en  toute  hâte  vers  le  lac  Rouge,  d'où 
il  était  parti. 

Repoussés  à  leur  tour  par  les  Cris,  les  Sioux  se  replièrent 
vers  le  Minnesota,  le  Dakota  et  le  Montana,  qu'ils  ensan- 
glantèrent plus  d'une  fois  par  des  massacres  atroces.  Ils 
furent  longtemps  la  terreur  des  prairies,  qui  retentirent 
des  gémiissements  de  leurs  victimes. 

Leur  insigne  mauvaise  foi  et  leur  peu  de  scrupule  à  bri- 
ser les  traités  de  paix  les  plus  solennels,  leur  attirèrent 
la  haine  des  autres  tribus,  qui  avaient  toutes  la  main  levée 
contre  eux. 

Leur  nom  même  de  Sioux  signifie  "  Ennemi  détesté." 

Les  aborigènes  les  désignaient  sous  le  nom  d'  "  Egor- 
geurs." 

A  vrai  dire,  ils  n'ont  pas  volé  cette  qualification-là  et 
c'est  à  peu  près  la  seule  chose  qu'ils  n'ont  pas  volée,  car  ils 
étaient  aussi  pillards  que  cruels. 

Les  Sioux  étaient  fort  vaniteux  de  leur  toilette,  et  afin 
de  s'assurer  qu'elle  était  irréprochable,  ils  avaient  l'habi- 
tude, autrefois,  de  se  mirer  an  bord  de  l'onde  pure  des  ri- 
vières. C'est  en  souvenir  de  cet  usage,  qu'ils  nommèrent 
le  miroir,  lorsqu'il  fut  introduit  chez  eux,  "  l'eau  dans 
laquelle  on  se  regarde." 

LES  PONKAS. 

Les  Ponkas,  tribu  des  Sioux,  habitaient  autrefois  les 
bords  du  lac  Winnipeg  et  de  la  rivière  Rouge  et  impo- 
saient à  toutes  les  autres  races  par  leur  grande  valeur. 
Ils  étaient  surtout  remarquables  par  l'extérieur  imposant 
et  plein  de  dignité  de  leurs  guerriers.  Exaltés  par  le  sen- 
timent de  leur  supériorité,  ils  traitaient  avec  un  souverain 
mépris  les  autres  tribus.  Drapés  dans  leurs  robes  de 
bufPalo  ou  de  biche,  ils  affectaient  des  airs  de  grandeur  et 
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d'orgueilleuse  réserve.  Rusés  comme  des  renards,  lors- 
qu'un parti  de  guerre  voulait  s'approcher  d'un  camp  en- 
nemi, pour  reconnaître  le  point  faible  avant  de  l'attaquer, 
ils  envoyaient  quelques  jeunes  gens,  couverts  de  peau  de 
loup,  se  promener  sur  les  hauteurs  avoisinantes. 

Cette  stratégie  finit  par  être  découverte  par  les  autres 
sauvages  et  n'eut  plus  de  succès. 

I.ES   ASSINIBOINES   ET   I.ES   CHRISTINEAUX. 

La  tribu  des  Assiniboines  ne  constituait  autrefois 
qu'une  des  nombreuses  familles  de  la  confédération 
siousse.  Voici  dans  quelle  circonstance  ils  se  séparèrent 
du  reste  de  leur  nation,  pour  former  un  peuple  distinct. 
Après  l'établissement  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
son,  sur  le  littoral  de  la  mer  et  la  construction  de  plu- 
sieurs forts  dans  cette  région,  les  Christineaux  se  mirent 
à  traiter  avec  les  Anglais  et  à  leur  porter  leurs  fourrures. 
Ils  en  reçurent,  en  échange,  des  armes  à  feu.  Comme  les 
Christineaux  étaient  continuellement  en  guerre  avec  les 
Sioux,  ils  ne  tardèrent  pas  à  obtenir  de  grands  avantages 
sur  ces  derniers,  qui  n'avaient  que  leurs  arcs  et  leurs 
flèches  pour  se  défendre.  L'avant-^garde  des  Sioux  était 
la  tribu  des  Assiniboines.  Ils  s'avançaient  au  nord  jusqu'à 
la  frontière  des  territoires  de  chasise  des  Christineanx.  Ils 
furent  par  conséquent,  les  premiers  à  éprouver  la  supé- 
riorité des  armes  nouvelles  de  leurs  ennemis  héréditaires. 
Comprenant  l'inutilité  de  leurs  efforts  et  voulant  éviter 
une  ruine  complète,  ils  demandèrent  la  paix. 

Afin  de  la  cimenter  d'une  manière  plus  durable,  ils  s'al- 
lièrent aux  Christineaux,  en  épousant  leurs  filles.  Les 
autres  Sioux  qui  n'étaient  pas  entrés  dans  cette  union,  se 
plaignirent  amèrement  de  ce  qu'ils  considéraient  comme 
une  trahison. 

Ils  tinrent  les  Assiniboines  en  suspicion  et  firent  de 
nombreux  appels  aux  liens  du  sang,  pour  les  induire  à  bri- 
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ser  le  pacte  fait  avec  les  Christineaux.  Ils  ne  purent  ob- 
tenir que  la  promesse  de  garder  une  neutralité  absolue, 
entre  leurs  frères  et  leurs  alliés. 

Quelque  temps  après,  un  camp  considérable  d'Assini- 
boines  était  à  fêter  joyeusement  l'union  d'un  grand  chef 
christineau  avec  la  fille  d'un  chef  aissiniboine,  sur  les 
bords  de  l'Assiniboine,  lorsqu'arriva  un  jeune  guerrier 
sioux.  Ce  dernier  avait  en  vain  sollicité  la  main  de  cette 
jeune  fille,  qui  était  d'une  beauté  ravissante.  Irrité  de 
voir  qu'un  Christineau  lui  était  préféré,  il  se  décida  d'en 
tirer  vengeance.  A  la  tête  du  parti  qui  l'accompagnait,  il 
tenta  d'enlever  la  jeune  épouse  au  chef  christineau  et  les 
tua  tous  deux.  Cet  événement  eut  lieu  vers  1690  et  depuis 
lors,  les  Assiniboines  qui  se  trouvaient  entre  deux  feux, 
décidèrent  de  se  ranger  du  côté  des  Christineaux. 

Lesueur,  en  1700,  écrivait  :  "  ce  n'est  que  depuis  quelques 
années  que  les  Assinipoëls  font  la  guerre  avec  les  Sioux." 

Les  Assiniboines  habitaient  les  bords  de  la  rivière  à 
laquelle  ils  ont  donné  leur  nom  ainsi  que  ceux  de  la  ri- 
vière Winnipeg,  Souris  et  des  lacs  Manitoba  et  Winnipeg. 
Du  temps  de  LaVérendrye,  le  lac  Winnipeg  s'appelait  "  lac 
des  Assinipoëles."  Après  qu'ils  eurent  fait  la  paix  avec 
les  Christineaux,  leurs  bandes  se  répandirent  au  nord  de 
la  Saskatchewan,  jusqu'au  haut  de  la  rivière  Athabaska. 

CRIS  ET  SAUTEUX. 

Ces  deux  tribus  appartenaient  à  la  race  algine,  qui 
comprend  également  les  Objiways,  les  Maskégons,  les  Ou- 
taouais  et  les  Montagnais  du  Saguenay  et  du  Labrador. 

Leur  langue  a  une  origine  commune  et  malgré  les  varia- 
tions apportées  par  le  temps  et  l'éloignement,  les  mission- 
naires du  Labrador  qui  n'ont  appris  que  le  "  montagnais,'' 
peuvent  encore,  de  nos  jours,  se  faire  comprendre  des  Cris 
des  prairies  et  des  Sauteux. 

Les  Cris  furent  les  premiers  essaims  d'Algonquins   qui 
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gagnèrent .  Fouest  et  ils  furent  suivis  plus  tard  par  les 
Maiskégons,  les  Objiways  et  les  Sauteux.  Ce  sont  tous  des 
groupes  sortis  d'une  souche  commune. 

Cette  séparation  toutefois  ne  s'est  accomplie  que  lente- 
ment. 

Les  rapports  ne  furent  rompus  avec  la  nation  mère  que 
longtemps  après  la  découverte  de  FOuest  par  La  Véren- 
drye. 

A  mesure  que  le  gibier  s'éloignait  ou  que  la  chasse  fai- 
sait défaut,  ces  bandes  errantes  s'enfonçaient  davantage 
dans  l'intérieur  du  pays.  Un  certain  nombre  de  familles 
hivernaient  tout  d'abord  près  d'un  lac  giboyeux  ou  d'un 
site  pittoresque  qui  avait  charmé  leurs  yeux.  Au  prin- 
temps, ils  retournaient  revoir  leurs  parents.  Un  groupe 
se  décidait  à  les  suivre,  à  l'automne  suivant,  et  peu  à  peu 
on  finissait  par  ise  fixer  dans  cette  nouvelle  patrie,  en  at* 
tendant  que  la  nouvelle  génération  continue  de  la  même 
façon  à  pénétrer  encore  plus  avant  dans  FOnest.  Lorsque 
les  premières  bandes  crises  atteignirent  le  lac  Népigon, 
ils  y  rencontrèrent  quelques  familles  siousses  qui  les 
avaient  devancées.  Les  Sioux  cherchèrent  à  entraver  la 
marche  les  Cris  vers  FOuest  et  à  repousser  ces  envahis- 
seurs de  leurs  territoires.  La  guerre  s'alluma  entre  ces 
deux  nations  pour  ne  plus  s'éteindre. 

Les  Cris  étaient  braves  et  l'emportèrent.  Ils  refou- 
lèrent les  Sioux  devant  eux  et  s'ouvrirent  un  chemin  jus- 
qu'à la  rivière  Winnipeg,  en  suivant  à  peu  près  la  route 
que  devait  prendre  plus  tard  le  découvreur  du  Nord-Ouest 
et  une  foule  de  traiteurs. 

Après  avoir  descendu  la  rivière  Winnipeg  jusqu'au  lac 
du  même  nom,  ils  envahirent  la  rivière  Nelson,  et  se  ré- 
pandirent sur  le  littoral  de  la  baie  d'Hudson.  D'autres 
remontèrent  la  rivière  Saskatchewan  et  débordèrent  dans 
les  prairise  de  l'Ouest,  qu'ils  inondèrent  de  leurs  bandes 
guerrières  jusqu'au  pied  des  montagnes  Rocheuses. 
Mars.— 1903.  18 
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Les  Cris  paraissent  avoir  séjourné  longtemps  au  lac  Né- 
pigon.  Un  nombre  considérable  de  leur  nation  ise  dirigea, 
de  ce  lac,  directement  à  la  baie  James,  et  se  fixèrent  tout 
autour  de  la  baie  d'Hudson,  tandis  que  le  reste  prenait 
plus  tard  la  route  de  FOuest  par  la  rivière  Pigeon. 

Les  Cris,  venus  des  bords  de  PAtlantique,  étaient  de  pro- 
venance iscandinave  ou  normande  et  couvrent  plus  de  la 
moitié  du  continent  dans  sa  largeur.  On  les  rencontre 
depuis  les  côtes  du  Labrador  jusqu'aux  sources  de  la  ri- 
vière des  Arcs,  et  depuis  les  sources  du  Mississipi,  jus- 
qu'aux plages  de  Tocéian  Glacial.  On  les  appelait  autre- 
fois Kristineaux  ou  Christineaux.  Ils  se  nomment  eux- 
mêmes  "  Néhivourik,"  qui  signifie  "  le  vrai  peuple."  Ils  se 
subdivisent  en  trois  branches. 

Les  Cris  des  prairies  qui  habitent  les  plaines  d'Assini- 
boia  et  d'Alberta;  les  Cris  des  bois  que  Fon  rencontre 
dans  FAthabaska  et  la  partie  nord  d'Alberta,  et  enfin  les 
Cris  des  marais  dont  le  territoire  comprend  à  peu  près 
celui  de  Keewatin.  Les  employés  de  la  compagnie  de  la 
bais  d'Hudson  éprouvaient  beaucoup  de  sympathie  pour 
cette  puissante  nation.  Ils  leur  donnaient  lé  titre  pom- 
peux de  "  Home  Guard." 

Ils  étaient  en  effet  leurs  alliés  naturels  et  protégeaient 
leurs  comptoirs  contre  les  incursions  des  autres  indigènes. 
Les  officiers  de  la  compagnie  les  employaient  comme 
guides,  bateliers  et  chasseurs. 

D'un  caractère  doux  et  de  mœurs  paisibles,  ils  ressen- 
taient néanmoins  vivement  la  moindre  injure  et  se  mon- 
traient implacables  dans  leur  vengeance.  Les  Cris  li- 
vrèrent bien  des  combats  aux  Sioux,  dont  ils  étaient 
craints.  Ils  demeurèrent  maîtres  des  prairies  de  l'Ouest 
canadien.  Au  temps  de  leur  splendeur,  lorsque  les  trou- 
peaux de  bisons  inondaient  pour  ainsi  dire  l'Ouest,  ils  met- 
taient toute  leur  vanité  dans  le  nombre  de  leurs  chevaux 
et  la  beauté  de  leur  tente  couverte  de  peaux  d'une  parfaite 
blancheur  et  ornée  de  dessins  bizarres. 
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Les  trois  types  différents  de  la  race  algonquine  dans  le 
Nord-Ouest,  sont  les  Cris,  les  Sauteux  et  les  Maskégons. 

Les  Sauteux  sont  orgueilleux  et  rebelles  à  la  civilisation 
et  au  christianisme.  Les  Maskégons  au  contraire  sont 
doux  et  pacifiques.  Les  Sauteux  se  rendirent  à  l'ouest 
plus  tard  que  les  Cris.  Ce  sont  les  derniers  venus  de  cette 
nombreuse  famille.  Ils  se  fixèrent  d'abord  au  saut  Sainte- 
Marie  et  y  séjournèrent  de  nombreuses  années.  C'est  de 
là  que  leur  est  venu  le  nom  qu'ils  portent. 

En  1800,  on  les  trouve  an  nord  des  lacs  Népigon  et  Win- 
nipeg. 

Pendant  qu'une  partie  des  Sauteux  suivait  la  rive 
nord  du  lac  Supérieur  et  pénétrait  dans  l'ouest,  par  cette 
zone  comprise  entre  les  lacs  Népigon  et  Winnipeg  du  côté 
sud,  et  la  baie  d'Hudson  du  côté  nord,  une  autre  partie  se 
dirigeait  vers  la  rive  sud  du  lac  Supérieur,  atteignait  la 
tête  du  Mississipi  et  sie  repliait  ensuite  vers  le  nord,  par 
la  vallée  de  la  rivière  Rouge,  laissant  entre  la  bande 
nord  et  la  bande  sud,  une  zone  d'environ  150  milles  de  lar- 
geur, occupée  par  les  Assiniboëls  et  surtout  les  Cris. 

Toutefois  la  ligne  de  démarcation  entre  le  territoire 
occupé  par  les  Cris  et  les  Sauteux  n'est  pas  toujours  facile 
à  déterminer.  Ces  deux  peuples  de  même  origine,  sont 
souvent  mêlés.  Plusieurs  auteurs  les  désignent  sous  le 
nom  de  "  Chippeways  ou  Ojibways  ".  Cette  désignation 
leur  vient  d'une  tribu  qui  habitait  les  environs  du  lac 
Rouge.  On  a  fini  par  l'étendre  à  toute  la  nation.  Les  Sau- 
teux  appelaient  les  Sioux  "  Pwannah."  Nos  voyageurs 
en  ont  fait  "  Apala  ",  qui  veut  dire,  un  morceau  de  viande 
rôti  devant  le  feu. 

Il  n'est  pas  improbable  que  cette  étymologie  provient 
de  la  coutume  barbare  des  Sauteux  d'autrefois,  de  faire 
rôtir  et  de  manger  la  chair  des  Sioux  qu'ils  tuaient  ou  fai- 
saient prisonniers. 

Powassin,  le  grand  chef  des  Sauteux,  se  flattait  de  pou- 
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voir  retracer  ses  ancêtres  jusqu'à  un  chef  de  la  tribu  des 
Outaouais  et  il  n'était  pas  le  seul  qui  avait  eonservé  aussi 
fidèlement  le  souvenir  de  sa  généalogie. 

CONCI.USION. 

Arrêtons-nous  ici.  Nous  avons  indiqué  par  ordre  chro- 
nologique les  trois  nations  qui  se  sont  succédé  au  Nord- 
Ouest  canadien.  On  croit  généralement  que  les  Pieds- 
Noirs  et  les  Montagnais  émigrèrent  d'Asie  et  traversèrent 
les  montagnes  Rocheuses,  après  l'arrivée  des  Sioux  et 
probablement  aussi  des  Cris. 

D'après  ce  qui  précède,  les  Mandans  venus  de  la  Tarta- 
rie  par  l'isthme  de  Behring,  auraient  été  les  premiers  habi- 
tants de  l'Ouest.  Les  Sioux,  descendants  de  Mongols,  les 
auraient  repoussés  et  détruits.  Les  Cris  et  les  Sauteux, 
descendants  des  Scandinaves  ou  des  Normands,  venus  de 
l'Atlantique,  auraient  à  leur  tour  chassé  les  Sioux  et  pris 
possession  du  pays,  qu'ils  occupaient  encore  à  l'arrivée  de 
La  Vérendrye. 

Telle  semble  être  l'opinion  la  plus  accréditée  sur  l'his- 
toire des  races  primitives  qui  habitèrent  autrefois  Mani- 
toba  et  le  Nord-Ouest  canadien. 


Jd.-J^,    prud'homme. 


EMILE  NELLIGAN  ET  SON  ŒUVRE 


OUS  ce  titre  paraîtront  bientôt  en  volume  les 
poésies  d'un  compatriote,  dont  le  talent  pré- 
coce et  la  malheureuse  destinée  attirent  égale- 
ment la  sympathie.  —  Emile  Nelligan  fut  de 
ceux  qui,  en  fait  de  dons  poétiques,  doivent  tout  à  la 
caresse  des  dieux.  On  nous  a  conté  qu'à  cinq  ans, 
devant  un  firmament  plein  d'étoiles,  il  s'écria:  "Maman! 
"que  d'allumettes  au  ciel!  Est-ce  que  la  nuit  ne  va  pas 
flamber?"  — C'était  déjà  le  don  de  "'seconde  vue",  le  don 
de  l'image  forte  et  neuve  qui  fait  les  grands  poètes  et  les 
discerne  des  petits.  Depuis  lors  l'intuition  des  formes 
grandit  en  lui,  avec  la  sève  ardente  et  les  entrelacements 
confus  des  végétations  sauvages.  A  vingt  ans,  à  l'âge  où 
d'autres  balbutient  encore  la  langue  des  lettres,  Emile 
Nelligan  avait  déjà  fait  le  tour  des  écoles  et  des  théories, 
rimant  selon  Gauthier,  selon  Baudelaire,  selon  Verlaine, 
au  gré  du  caprice,  et,  à  travers  ces  adatars  où  sa  person- 
nalité risquait  de  se  dissoudre,  trouvant  encore  le  secret 
de  rester  lui-même.  —  Il  devait,  hélas!  subir  la  jalousie  des 
choises,  et,  comme  tant  de  génies  éteints  dans  leur  premier 
rayon,  tomber  victime  de  la  Muse  traîtresse.  —  Mais,  de  la 
catastrophe  où  tout  sombrait,  de  riches  épaves  ont  sur- 
nagé. Nelligan  laisse,  en  fragments  épars,  une  oeuvre 
audacieuse  et  admirable  de  promesses.  Parmi  les  gauche- 
ries du  débutant,  s'affirme  la  maîtrise  d'un  esprit  subtil, 
brillant,  original,  et  d'un  écrivain  de  haute  marque. 

Il  s'était,  par  goût  et  par  instinet,  jeté  à  l'avant-garde 
du  mouvement  moderniste  en  notre  pays:  son  style  a  donc 
de  quoi  scandaliser  plus  d'un  dévot  des  mornes  classiques; 
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mais  il  plaira  aux  esprits  plus  larges,  plus  délicats  aussi, 
qui  croient  que  le  moule  artistique  doit  se  renouveler  sans 
cesse,  et  que  Feffort  est  fier,  de  chercher  des  passes  inex- 
plorées pour  atteindre  les  cimes  du  Beau. 

Les  lecteurs  de  la  Rkvue  'seront  heureux  d'avoir  la  pri- 
meur de  quelques  pièces,  prises  dans  les  cahiers  de  Nelli- 
gan,  un  peu  au  hasard,  et  qui  montrent  sous  des  faces  di- 
verses le  talent  de  ce  nouvel  ^'  enfant  sublime  ".  (^) 

LOUIS  DANTIN.     ' 


LE  TOMBEAU  DE  LA  NEGRESSE 

Alors  que  nous  eut  fui  le  grand  vent  des  hivers, 
Aux  derniers  ciels  pâlis  de  mars,  nous  la  menâmes 
Dans  le  hallier  funèbre  aux  odeurs  de  cinnames, 
Où  germaient  les  soupçons  de  nouveaux  plants  rouverts. 

De  hauts  rameaux  étaient  criblés  d^oiseaux  divers 
Et  de  tristes  soupirs  gonflaient  leurs  jeunes  âmes; 
Au  limon  moite  et  brut  où  nous  la  retournâmes 
Que  lAfricaine  dorme  en  paix  dans  les  mois  verts. 

Le  sol  pieusement  recouvrira  ses  planches. 

Et  le  bon  Bengali,  dans  son  château  de  branches, 

Pleurera  sur  maint  thème  un  peu  de  ses  vingt  ans. 

Peut-être,  revenus  en  un  lointain  printemps, 
Verrons-nous,  de  son  cœur,  dans  les  buissons  latents, 
Eclore  un  grand  lis  noir  entre  des  roses  blanches. 


(1)  La  rédaction  de  la  Revue  recevrait  volontiers  les  demandes  de  souscription  au 
recueil  complet,  qui  formera  un  volume  d'environ  200  pages,  et  se  vendra  75  centins, 
payables  sur  livraison  seulement.  —  Adresser  :  M.  Albert  Jeannotte,  Montréal. 
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LE  VAISSEAU  D'OR 

Ce  fut  un  grand  vaisseau  taillé  dans  For  massif  : 
Ses  mâts  touchaient  l'azur,  sur  des  mers  inconnues; 
La  Cyprine  d'amour,  cheveux  épars,  chairs  nues, 
S'étalait  à  sa  proue,  au  soleil  excessif. 

Mais  il  vint  une  nuit  frapper  le  grand  écueil 
Dans  l'Océan  trompeur  où  chantait  la  Sirène, 
Et  le  naufrage  horrible  inclina  sa  carène 
Aux  profondeurs  du  Gouffre,  immuable  cercueil. 

Ce  fut  un  Vaisseau  d'or,  dont  les  flancs  diaphanes 
Eévélaient  des  trésors  que  les  marins  profanes. 
Dégoût,  Haine  et  Névrose,  entre  eux  ont  disputé. 

Que  reste-t-il  de  lui  dans  la  tempête  brève? 
Qu'est  devenu  mon  cœur,  navire  déserté? 
Hélas  !  il  a  sombré  dans  l'abîme  du  Eêve  ! 


MON  AME 

Mon  âme  a  la  candeur  d'une  chose  étoilée. 

D'une  neige  de  février.  . . 
Ah  !  retournons  au  seuil  de  l'Enfance  en  allée. 

Viens-t'en  prier. . . 

Ma  chère,  joins  tes  doigts  et  pleure  et  rêve  et  prie. 

Comme  tu  faisais  autrefois 
Lorsqu'en  ma  chambre,  aux  soirs,  vers  la  Vierge  fleurie 

Montait  ta  voix. 

Ah  !  la  fatalité  d'être  une  âme  candide 
En  ce  monde  menteur,  flétri,  blasé,  pervers. 
D'avoir  une  âme  ainsi  qu'une  neige  aux  hivers 
Que  jamais  ne  souilla  la  volupté  sordide  ! 
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D'avoir  Fâme  pareille  à  de  la  mousseline 
Que  manie  une  sœur  novice  de  couvent. 
Ou  comme  un  luth  empli  des  musiques  du  vent 
Qui  chante  et  qui  frémit  le  soir  sur  la  colline  ! 

D'avoir  une  âme  douce  et  mystiquement  tendre, 
Et  cependant,  toujours,  de  tous  les  maux  souffrir, 
Dans  le  regret  de  vivre  et  dans  Feffroi  de  mourir, 
Et  d'espérer,  de  croire. . .  et  de  toujours  attendre  ! 


NOTRE-DAME  DES  NEIGES 

Sainte  Notre-Dame,  en  beau  manteau  d'or. 

De  sa  lande  fleurie 
Descend  chaque  soir,  quand  son  Jésus  dort, 

En  sa  Ville-Marie. 
Sous  l'astral  flambeau  que  portent  ses  anges, 

La  belle  Vierge  va 
Triomphalement,  aux  accords  étranges 

De  céleste  viva. 

Sainte  Notre-Dame  a  là-haut  son.  tronje 

Sur  notre  Mont-Royal, 
Et  de  là,  son  œil  subjugue  le  Faune 

De  l'abîme  infernal. 
Car  elle  a  dicté  :  "  Qu'un  Ange  protège 

De  son  arme  de  feu 
Ma  ville  d'argent  au  collier  de  neige," 

La  Dame  du  ciel  bleu. 

Sainte  Notre-Dame,  ô  tôt  nous  délivre 

De  tout  joug  pour  le  tien. 
Chasse  l'étranger  !  Au  pays  de  givre, 

Sois-i;ious  flamme  et  soutien. 
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Ce  placet  fleuri  de  choses  dorées, 

Puisses-tu,  de  tes  yeux, 
Bénigue,  le  lire  aux  roses  vesprées. 

Quand  tu  nous  viens  des  cieux. 

Sainte  Notre-Dame  a  pleuré  longtemps 

Parmi  ses  petits  anges. 
Tellement,  dit-on,  qu'en  les  cieux  latents 

Se  font  des  bruits  étranges. 
Et  que  notre  Viqrge,  entraînant  TEden, 

'0  floraison  chérie  ! 
Va  tôt  refleurir  en  même  jardin 

Sa  France  et  sa  Ville-Marie. 


CHAPELLE  DE  LA  MORTE 

La  chapelle  ancienne  est  fermée 
Et  je  refoule,  à  pas  discrets, 
Les  dalles  sonnant  les  regrets 
De  toute  une  ère  parfumée. 

Et  je  t'évoque,  ô  bien-aimé  î 
Epris  de  mystiques  attraits: 
La  chapelle  assume  les  traits 
De  ton  âme  qu'elle  a  humée. 

Ton  corps  fleurit  dans  l'autel  seul 
Et  la  nef  triste  est  le  linceul 
De  gloire  qui  te  vêt  entière. 

Et  dans  le  vitrail,  tes  grands  yeux 
M'illuminent  ce  cimetière 
De  doux  cierges  mystérieux. 
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LE  EEGRET  DES  JOUJOUX 

Toujours  je  garde  en  moi  la  tristesse  profonde 
Qu^  grava  Famitié  d'une  adorable  enfant. 
Pour  qui  la  mort  sonna  le  fatal  olifant, 
Parce  qu'elle  était  belle  et  gracieuse  et  blonde. 

Or,  depuis  que  je  me  sens  muré  contre  le  monde. 
Tel  un  prince  du  Nord  que  son  Kremlin  défend, 
Et,  navré  du  regret  dont  je  suis  étouffant, 
L'Amour,  comme  à  sept  ans,  ne  verse  plus  son  onde. 

Où  donc  a  fui  le  jour  des  joujoux  enfantins. 
Lorsque  Lucile  et  moi  nous  jouions  aux  pantins 
Et  courions  tous  les  deux  dans  nos  robes  fripées? 

La  petite  est  montée  au  fond  des  cieux  latents, 
Et  j'ai  perdu  l'orgueil  d'habiller  ses  poupées . . . 
Ah  !  de  franchir  si  tôt  le  portail  des  vingt  ans  ! 


LA  CLOCHE  DANS  LA  BRUME 

Ecoutez,  mais  soyez  calme,  mon  âme  !  Il  pleure 
Tout  au  loin  dans  la  brume . . .  Une  cloche  !  Ses  sons 
Gémissent  sous  le  noir  des  nocturnes  frissons 
Pendant  qu'une  tristesse  immense  vous  effleure. 

A  quoi  songez-vous  donc  ?  A  quoi  pensez  -vous  tant  ? 
Vous  qui  ne  priez  plus,  ah  !  serait-ce,  pauvresse, 
Que  vous  compariez  soudain  votre  détresse 
A  la  cloche  qui  rêve  aux  angélus  d'antan? 

Comme  elle  vous  geignez,  funèbre  et  monotone, 
Comme  elle  vous  tintez  dans  les  brouillards  d'automne, 
Plainte  de  quelque  église  exilée  en  la  nuit. 

Et  qui  regrette,  avec  de  sonores  souffrances, 
Les  fidèles  quittant  son  enceinte  qui  luit 
Comme  vous  regrettez  l'exil  des  Espérances. 


SON  SITE  INCOMPARABLE 


"  Natiira  fortis. . .  et  pulchraJ^ 

Le  pittoresque  est  rarement  Pœuvre  de  Part 
seul;  c'est  la  nature  qui  est  la  grande  ar- 
tiste dans  ce  genre  particulier  du  beau. 
C'est  elle  qui,  sans  compas,  ni  ciseau, 
pinceau,  sculpte  et  peint,  à  chaque  pas,  des 
oeuvres  merveilleuseis  de  pittoresque  et  de 
beauté. 

Pour   qu'une   ville,   qui   est    l'œuvre    de 
l'homme,  soit  pittoresque,  il  faut  donc  que 
la  nature  isoit  venue  à  son  aide,  et  lui  ait 
donné,  des  eaux  qui  la  baigment,  et  des  mon- 
tagnes ou  de  hautes  collines  qui  l'élèvent 
au-dessus  du  niveau  commun. 
Aussi  les  villes  bâties  aux  bords  de  la  mer,  d'un  fleuve 
ou  d'une  rivière,  ou  d'un  lac,  ou  tout  au  moins  «ur  des  col- 
lines élevées,  sont-elles  les  seules  vraiment  pittoresques. 

La  montagne  est  à  la  ville  ce  qu'est  le  piédestal  à  la 
statue.    Elle  lui  est  nécessaire  pour  voir  et  être  vue. 

Les  grandes  eaux  lui  servent  de  miroir,  l'arrosent,  la 
purifient,  l'abreuvent,  lui  donnent  le  mouvement,  la  vie, 
et  une  grande  variété  d'aispects. 
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Otez  la  mer  à  Naples,  et  le  Bosphore  k  Constantinople  ; 
nivelez  les  collines  où  s'étagent  les  fronton®  et  les  dômes 
de  Rome,  et  ces  villes  n'auront  plus  oii  caractère  ni  beauté 
pittoresqueis. 

La  Tamise  et  la  S-eine  sont  des  fleuves  bien  maigres; 
mais,  si  vous  alliez  les  supprimer,  vous  enlèveriez  à 
Londres  et  à  Paris  une  très  grande  partie  de  leurs  beautés. 

La  cité  de  Québec  est,  sous  ce  rapport,  renfant  gâtée  de 
la  nature.  Elle  est  bâtie  sur  un  promontoire  qui  est  à  la 
fois  une  montagne  et  une  presqu'île.  Le  plus  beau  fleuve 
du  monde  en  fait  presque  le  tour,  et,  grâce  au  concours 
que  lui  donne  le  plus  humble  de  ses  tributaires,  le  superbe 
promontoire  qui  sert  de  piédestal  à  Québec,  baigne  ses 
pieds  au  sud,  à  l'est  et  au  nord-est  dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  au  nord  et  au  nord-ouest  dans  la  rivière  Saint- 
Charles. 

Sans  doute  cette  rivière  n'est  pas  grande,  mais  elle  est 
jolie  tout  de  même,  et  elle  fait  de  son  mieux  pour  nous 
pilaire,  quand,  s'élançant  du  sommet  des  Laurentides,  elle 
serpente  gracieusement  à  travers  les  bois  et  les  prairies 
pour  venir  apporter  ses  eaux  fraîches  et  saines  à  la  ville 
qu'elle  aime. 

Quant  au  Saint-Laurent,  c'est  une  des  plus  admirables 
œuvres  de  la  nature,  une  merveille  de  grandeur  et  de  beau- 
té. Dans  sa  course  vers  la  mer,  il  ne  passe  pas  devant  la 
cité  de  Champlain  sans  se  détourner  pour  la  mieux  voir. 
Il  fait  un  demi-tour  pour  la  baigner  et  la  caresser  plus 
longtemps:  il  ouvre  ses  bras  pour  mieux  l'embrasser;  il 
semble  regretter  de  s'en  séparer,  et  si  les  voyageurs  que 
ses  flots  transportent  comprenaient  le  langage  de  ce  roi 
des  fleuves,  ils  l'entendraient  probablement  dire:  "Voici 
ma  ville  bien-aimée,  le  plus  beau  joyau  de  ma  couronne." 

Rien  de  vivant  et  de  mouvementé  comme  cet  inépuisable 
déversoir  des  grandes  eaux  de  l'Ouest.  On  croirait  sou- 
vent qu'il  se  repose,  mais  il  marche  toujours,  portant  ses 
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flots  à  FOcéan,  qui  engloutit  tout,  comme  la  mort  engloutit 
les  hommes  et  les  œuvres. 

Tout  en  marchant  sans  cesse,  il  demeure  toujours.  Ses 
flots  passent,  s'écoulent,  et  disparaissent,  mais  ils  sont 
remplacés  par  d'autres  qui  les  poussent.  Et  le  noble 
fleuve  est  toujours  là  l'ornement,  le  charme  et  la  grande 
attraction  de  noitre  ville  pittoresque. 

Il  rentoure  comme  une  ceinture,  il  la  féconde,  il  la  nour- 
rit, il  la  purifie  de  ses  odeurs  malsaines.  Il  lui  amène  des 
richesses  et  des  admirateurs  de  tous  les  pays  du  monde. 

Il  est  si  grand  que  dans  une  partie  de  «on  cours  on  l'ap- 
pelle la  mer.  Il  est  si  puissant  que,  lorsqu'une  chaîne  de 
rochers  lui  barre  la  route,  il  fait  des  bonds  comme  le  Nia- 
gara, ou  des  rapides  tumultueux  qu'on  entend  mugir  à 
des  distances  énormes. 

Tantôt  il  est  sauvage  et  se  plaît  au  milieu  des  solitudes, 
des  forêts  et  des  montagnes,  entre  des  rives  inhabitées. 
On  dirait  qu'il  rêve  alors  aux  époques  déjà  lointaines  où 
les  seuls  Indiens  sillonnaient  ses  eaux  dans  leurs  pirogues 
légères. 

Tantôt  il  sounit  à  la  civilisation,  se  fait  le  moteur  de 
l'industrie  et  du  commerce,  et  le  facteur  principal  de  la 
prospérité  des  grandes  villes. 

Actif  et  infatigable,  il  met  ses  forces  au  service  des 
hommes,  il  porte  sur  son  dos  les  richesses  de  la  nature  et 
les  produits  de  l'industrie  humaine.  Mais  il  ne  permet 
pas  qu'on  le  réduise  en  esclavage,  ni  qu'on  l'arrête.  Il 
veut  être  libre,  et  se  hâter  toujours  vers  le  terme  de  sa 
course,  sans  s'épuiser  jamais.  Les  vents  contraires  ont 
beau  lutter  contre  lui,  ils  ne  font  que  faire  chanter  ses 
vagues,  qui  exptriment  leur  triomphe  dans  des  strophes 
merveilleuses  à  entendre. 

Vieux  comme  la  terre,  et  jeune  comme  le  printemps,  il  a 
connu  les  époques  phéhistoriques.  Il  se  souvient  des  pre- 
miers   fils    d'Adam    venus  sur  ses    rivages,  et  des    races 
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païennes  qui  y  adorèrent  le  soleil,  et  il  prodigue  aujour- 
d'hui ses  labeurs  et  ses  biens  aux  races  chrétiennes  qui 
peuplent  ses  bords. 

Il  apporte  à  Québec  les  richesse  de  l'Orient  et  de  POcci- 
dent.  Il  transporte  ailleurs  les  produit-s  de  ses  terres  et 
de  ^on  industrie.  Il  promène  ses  habitants  sur  ses  eaux 
profondes.  Il  reçoit  complaisamment  dans  son  cours- 
large  et  rapide  toutes  les  impuretés  de  la  ville,  et  les  char- 
rie vers  la  grande  piscine  dont  le  sel  purifie  toutes  les  cor- 
ruptions. 

Pour- se  rendre  plus  utile,  sans  doute,  il  remonte  vers 
sa  source  deux  fois  par  jour,  et  les  mômes  flots  repassent 
plusieurs  fois  devant  la  ville  bien-aimée  avant  de  se  déci- 
der à  lui  dire  adieu. 

Mais  ce  beau  fleuve  n'est  pas  le  seul  facteur  du  pitto- 
resque de  Québec.  La  célèbre  cité  a  de  plus  <sa  montagne,, 
son  rocher  aux  larges  assises  et  aux  sommets  hamonieuse- 
ment  superposés,  pour  la  grandir,  pour  l'élever  au-dessus 
des  autres,  pour  lui  fournir  l'air  frais  et  pur  des  hauteurs^ 
pour  que  le  isoleil  se  lève  plus  tôt  et  se  couche  plus  tard  sur 
ses  murs,  pour  qu'on  puisse  de  loin  la  saluer,  l'admirer,  et 
contempler  ses  charmes  caractéristiques. 

Ce  rocher  est  en  outre,  pour  la  cité  de  Ohamplain,  une 
forteresse  naturelle,  un  merveilleux  rempart  qu'aucune 
force  humaine  n'aurait  pu  construire.  Car  il  s'enfonce 
profondément  sous  le  fleuA^e,  et  il  se  dresse  au-dessus  avec 
des  escarpements  formidables,  à  une  hauteur  de  plus  de 
quatre  cents  pieds. 

C'est  le  piédestal  le  plus  remarquable  par  sa  masse  et  le 
plus  artistique  par  sa  forme,  sur  lequel  on  puisse  poser 
une  ville  fière  de  sa  beauté. 

C'est  l'observatoire  le  mieux  situé  et  le  plus  riche  en 
perspectives  saisissantes,  et  quand  on  s'arrête  à  son  som- 
met, pour  regarder  couler  le  fleuve  à  ses  pieds,  on  a  l'idée 
de  l'éternelle  immobilité  contemplant  l'éternel  mouve- 
ment. 
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Du.  côté  sud,  c'est-à-dire  d'où  viendront  naturellement 
les  ennemis,  il  est  coupé  à  pic  et  se  dresse  comme  une  mu- 
raille de  Chine  infranchissable.  Aussi  Montgomery  a-t-il 
payé  de  sa  vie  la  tentative  téméraire  de  s'y  aventurer. 

Du  côté  nord,  il  «'abaisse  par  degirés,  de  manière  à  for- 
mer le  plus  vaste  et  le  plus  régulier  des  amphithéâtres, 
ayant  pour  arène  la  rivière  Saint-Charles  et  sa  riante  val- 
lée, et  pour  horizon  un  autre  amphithéâtre  encore  plus 
colossal  et  plus  élevé,  la  chaîné  des  Laurentides. 

Quand  vous  gravissez  ses  degrés  vous  voyez  l'horizon 
s'agrandir  à  chaque  pas  ,sous  vos  yeux,  et  vous  offrir  tou- 
jours de  nouveaux  objets  d'admiration.  Des  échappées 
brillantes  vous  découvrent  sans  cesse  des  beautés  nou- 
velles. Les  perspectives  succèdent  aux  perspectives  dans 
une  suite  de  gradations  éblouissantes  et  grandioses,"  et 
l'œil  ne  sait  ce  qu'il  doit  admirer  davantage,  de  la  gran- 
deur du  spectacle,  ou  de  la  variété  de  ses  aspects. 

La  chaîne  superbe  des  Laurentides  au  nord,  la  gracieuse 
île  d'Orléans  et  ses  collines  boisées  à  l'est,  les  hauts  pro- 
montoires de  Lévis  au  sud,  et  enfin  le  rocher  de  Québec, 
forment  un  cirque  merveilleux  au  fo'ud  duquel  bruissent 
et  brillent  les  eaux  du  grand  fleuve  et  de  la  rivière  Saint- 
Charles. 

C'est  un  panorama  d'une  rare  majesté,  dont  les  propor- 
tions titanesques  dessinent  des  profils  infinis,  et  dont  les 
plis  verdoyants  ébauchent  des  sourires  de  parterres  en 
fleurs. 

Certes,  l'architecte  qui  a  bâti  ce  colisée  sauvage  est  un 
grand  artiste,  et  l'homme  qui  y  jeta  les  fondements  d'une 
ville  avait  le  culte  du  grand  et  du  beau. 

Nulle  part  en  Amérique,  il  n'aurait  pu  trouver  un  site 
plus  pittoresque  et  plus  en  harmonie  avec  ses  desseins. 
Car  notre  grand  Champlain  n'a  pas  été  un  homme  de  ha- 
sard, et  ce  n'est  pas  piar  accident  qu'il  a  fondé  notre  ville. 
Ce  qui'l  avait  l'intention  de  faire,  c'est  ce  qu'elle  est  de- 
venue: une  ville  maritime,  c'est-ià-dire  un  port  de  mer,  une 
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forteresse  puissante  et  qu'on  pouvait  regarder  .jadis 
comme  imprenable,  une  vile  d'une  beauté  naturelle  insur- 
pasisable. 

Dans  ses  armes  et  sa  devise,  notre  ville  se  proclame  "  na- 
tura  fortis/^  et  je  me  permets  d'ajouter:  "  e^  pulchra,^^  car 
la  nature  l'a  faite  aussi  belle  que  forte.  Il  eet  curieux  de 
voir  combien  les  habitants  des  villes  bâties  sur  les  hau- 
teurs, et  au  bord  des  eaux,  isont  fiers  de  ces  avantages.  A 
Jérusalem,  à  Rome,  à  Paris,  il  n'y  a  vraiment  que  des  col- 
lines, mais  iles  habitants  de  ces  villes  les  décorent  du  nom 
de  montagnes. 

Ecoutez  les  Londonnietis  vanter  la  Tamise,  les  Bordelais, 
la  Garonne,  et  les  Marseillais  le  Rhône;  quel  serait  l'or- 
gueil de  ces  populations,  si  elles  avaient  le  fleuve  Saint- 
Laurent  et  le  cap  Diamant! 

Au  reste,  ce  goût  d^is  hommes  pour  les  hauteurs,  ils  le 
tiennent  de  Dieu  même,  qui  a  toujours  marqué  sa  prédilec- 
tion pour  leis  montagnes.  David  les  appelle  quelque  part 
les  escabeaux  des  pieds  du  Seigneur,  et  c'est  presque  tou- 
jours sur  leurs  sommets  qu'il  s'est  manifesté  à  la  terre. 
Il  suffit  de  se  rappeler,  pour  s'en  convaincre,  le  Sinaï, 
l'Horeb,  le  Thabor,  le  Calvaire  et  le  mont  des  Oliviers. 

Nous  avons  donc  bien  raison  de  proclamer  le  site  de 
Québec  incomparable.  La  montagne  sur  les  gradins  de 
laquelle  cette  ville  est  échelonnée,  le  fleuve  et  la  rivière 
qui  la  baignent,  les  promontoires  du  sud  avec  leurs  hautes 
falaises,  l'île  d'Orléans  avec  ses  collines  gracieuses,  ses 
bois  et  ses  villages,  et  tout  ce  cadre  varié  du  nord  avec 
ses  crêtes  de  montagnes,  ses  rangées  de  maisons  blanches 
et  ses  vallées  plantureuses  qui  laissent  traîner  jusqu'aux 
bords  des  flots  les  plis  de  leurs  robes  vertes,  forment  un 
ensemble  d'un  pittoresque  achevé. 

On  a  surnommé  Jérusalem,  la  Sainte;  Rome,  l'Eter- 
nelle; Naples,  la  Belle  —  la  hella  NapolL  On  surnommera 
Québec,  la  Pittoresque! 

^.-iB.    gouiHier. 
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(Suite) 

VIII 

Quand  le  dernier  morceau  de  biscuit,  dur  comme  fer,  eut 
craqué  sous  ses  dents  -solides,  Bermud,  après  avoir  avalé 
deux  tasses  de  thé  bouillant,  causa.  Bien  ne  rintéres'sait 
en  dehors  de  son  poste.  Il  en  avait  vu  de  rudes.  La  der- 
nière tourmente  avait  démoli  la  baraque  aux  vivres.  Tous 
les  liquides  avaient  gelé.  Le  vin  était  devenu  un  énorme 
glaçon,  un  rubis  de  taille, —  de  pierre  de  taille!  dit  Bermud 
en  riant. 

Et  ne  voilà-t-il  pas,  tandis  que  je  regardais  balayer  la 
neige  amoncelée  aux  abords,  que  mon  soldat,  vous  le  con- 
naissez? Bastoil,  ce  petit,  là-bas,  me  crie:  "Mon  lieute- 
nant, votre  nez?"  Et  il  se  précipite,  ramasse  de  la  neige 
et  se  met  à  me  frictionner  vigoureusement  le  visage.  Je 
le  croyais  fou,  je  lui  envoie  une  bourrade  qui  le  fait  rouler 
à  trois  pas.  Il  se  relève,  une  main  sur  ses  côtes,  et  me  re- 
garde en  riant  :  "  Alors,  frottez  vous-même,  mon  lieute- 
oiant !...''  Mon  nez,  moitié  rouge,  moitié  blanc,  était  en 
train  de  geler,  mon  cher! 

Puis  il  discuta  longuement  la  question  de  Palcool.  Il 
désapprouvait  formellement  qu'on  en  donnât  aux  hommes, 
même  en  petite  quantité.  L'alcool  provoquait  une  excita- 
tion factice,  sans  durée,  après  laquelle  la  dépression,  la 
torpeur  s'aggravait.  Autre  sujet  de  discussion.  Il  préfé- 
rait les  petites  raquettes  aux  grandes.  Clerget  sur  ces 
deux  points  pensait  différemment.  Il  ne  parvint  pas  à 
Mars.— 1903.  19 
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persuader  Bermud,  dont  la  conviction  était  inébranlable. 
"  Homme  heureux,  songea  Clerget,  qu'aucun  doute  ne 
tourmente!  '' 

Nécesisairement,  ils  parlèrent  des  distractions  procurées 
aux  hommes. 

—  Moi,  dit  Bermud,  je  leur  ai  fait  déblayer  une  grande 
aire  qui  s'étend  derrière  le  poste,  et  puis  il  y  a  deux  traî- 
neaux, confectionnés  avec  des  caisses;  trois  hommes  mon- 
tent dans  chacun,  trois  autres  poussent  derrière.  J'orga- 
nise des  courses:  les  gagnants  ont  le  droit  de  se  faire  voi- 
turer.    Vous  n'imaginez  pas  comme  ça  les  amuse. 

Clerget  n'avait  pas  trouvé  cela.  Il  :s'avoua  battu  de 
bonne  grâce.  Du  reste,  la  disposition  des  lieux,  trop  en 
pente,  ne  l'eût  point  permis. . .  En  pente? il  s'arrêta,  répri- 
mant un  sourire  joyeux  à  l'idée  de  sa  découverte.  Dis- 
tancé, Bermud!  Oui,  vers  l'ouest,  le  promontoire  de  Lussan 
s'infléchissait  en  double  pente,  assez  peu  prononcée,  avec 
courbe  convexe  et  concave.  Des  traîneaux?  Ce  n'était 
pas  mal,  on  pouvait  faire  mieux;  Clerget,  lui,  aurait  des 
"  montagnes  russes." 

Il  savoura  une  seconde,  l'orgueil  du  triomphe!  Aussi 
bien,  sans  s'en  douter,  par  isa  ferme  assurance,  Bermud 
froissait  un  peu  sa  isensibilité  ombrageuse.  Il  écoutait 
peu,  répondait  toujours:  "  Eh  bien,  moi. . ."  Et  il  semblait 
considérer  le  poste  de  Challiers  comme  plus  pénible,  d'un 
service  plus  chargé,  plus  périlleux  que  tout  autre.  L'es- 
sentiel, selon  lui,  était  l'entraînement  physique. 

—  Tous  mes  hommes,  dit-il,  ont  des  biceps  comme  moi! 
—  Il  en  avait  d'énormes ...  —  J'ai  installé  un  gymnase 
dans  la  cour,  et  quand  le  temps  est  mauvais,  on  fait  des. 
haltères  dans  la  chambrée. . .  Il  se  mit  à  rire  et  dit:  —  Et 
puis,  je  les  nourris  so/lidement.  Toujours  du  charbon  dans 
la  machine! 

Il  avait  une  expression  si  peu  distinguée,  une  carrure  si 
lourde  d'officier  plébéien,  que  Clerget,  involontairement,. 
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ressentit  un  léger  dédain.  Il  se  rappelait  que  Bermtid,  à 
Chamibéry,  vivait  en  sauvage;  bon  enfant,  certes,  mais 
inélégant  au  possible,  usant  ses  effets  jusqu'à  la  corde  et 
évitant  d'aller  au  café  pour  ne  pas  payer  de  consommation. 
Tous  ignoraient  son  secret:  il  envoyait  son  argent  dispo- 
nible à  ses  vieux  parents,  réduits  à  une  situation  des  plus 
précaires.  Ce  qui  donnait  en  ce  moment  à  Bermud  cet 
air  de  parfaite  santé  morale  et  de  satisfaction,  c'e^t  qu'à 
Challiers  il  faisait  des  économies,  n'ayant  aucun  frais,  et 
pouvait  disposer  pour  "  ses  vieux  "  d'une  somme  plus 
ronde.  Comme  Clerget  l'eût  estimé,  s'il  avait  pu  soup- 
çonner la  délicatesse  de  cœur  cachée  sous  cette  rude  en- 
veloppe ! 

Mais  le  temps  passait,  et  son  camarade  lui  dit: 

—  Fâché  de  partir,  mais  c'est  l'heure.  Content  de  vous 
avoir  vu,  Clerget.  Le  célibat  vous  réustsit.  Vous  avez 
meilleure  mine  qu'à  Chambéry. 

Le  célibat?  Clerget  sourit,  sachant  les  théories  expo- 
sées au  mess  par  Bermud,  théories  qui  prêtant  à  rire, 
avaient  soulevé  des  discussions  amusantes,  excité  les  ga- 
mineries des  sous-lieutenants.  Selon  lui,  l'officier,  les  sol- 
dats devaient  être  chastes:  "  Voyez  les  hercules,  les  gym- 
nastes! disait-il.  D'où  tirent -ils  leur  force  extraordinaire, 
sinon  de  la  continence?  "  Et,  affirmait-il  avec  une  con- 
viction naïve,  l'idée  fixe  d'être  les  plus  forts,  pour  flan- 
quer une  raclée  à  l'ennemi,  devait  primer  tout;  il  récla- 
mait qu'on  développât  davantage  l'entraînement.  C'est 
avec  les  jambes  de  ses  soldats  que  Napoléon  a  conquis  le 
monde!  Clerget  n'eût  pas  trouvé  ces  théories  si  ridicules 
s'il  avait  su  par  quelle  pureté  d'âme  Bermud  restait  fidèle 
à  une  jeune  fille  pauvre  qu'il  aimait  et  n'épouserait  jamais, 
faute  de  la  dot  réglementaire. 

Ils  se  regardèrent.  Bermud  avait  une  si  brave  et  bonne 
figure  dans  ses  énormes  moustaches,  qu'une  sympathie 
subite  réchauffa  la  tiédeur  de  Clerget.     De  bon  cœur,  ils 
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se  tendirent  la  main,  ils  se  sourirent  fraternellement,  puis: 
— -Au  revoir,  bonne  chance!  et  Bermud,  suivi  de  ses 
hommes,  précédé  de  Guibout  alerte,  disparut  au  tournant 
du  chemin. 

Clerget  vit  que  ses  chasseurs  regardaient,  eux  aussi,  s'en 
aller  les  camarades,  et  surprit  sur  leurs  traits  animés  un 
fugitif  attendrissement,  nuancé  de  cette  ironie  que  le  sol- 
dat, philosophe  ingénu,  mêle  à  tout. 

—  Ils  n'ont  plus  qu'à  descendre,  dit  Gattolat,  et  nous, 
nous  remontons! 

—  Tout  de  même,  dit  Macario,  j'aime  encore  mieux  re- 
monter. 

Et  son  regard  de  bon  chien,  dirigé  vers  Clerget,  indiqua 
la  préférence.  Susbielle  roulait  une  cigarette,  les  nerfs 
un  peu  agités.  Ces  visages  nouveaux  étaient  les  premiers 
qu'il  eût  vus  depuis  des  mois;  il  se  sentait  triste  en  son- 
geant qu'il  allait  reprendre  sa  vie,  tourlier  dans  le  même 
cercle  d'actions  monotones;  et  Clerget  aussi  était  mélan- 
colique, comme  après  toute  séparation. 

—  Allons,  dit-il,  en  marche! 

Un  soleil  pâle  brillait  sur  la  neige;  amollie,  elle  cédait 
traîtreusement  sous  les  pieds.  Le  "  Cube  ",  trop  lourd, 
malgré  ses  raquettes,  enfonça  jusqu'à  mi-cuisse,  dut  ram- 
per sur  les  genoux  pour  se  retirer  du  mauvais  pas.  Clerget 
se  repentit  presque  d'avoir  accepté  l'invite  de  Bermud. 
Pourvu  que  l'avalanche. . .  !  Il  revit  Formaly  .sur  son  lit  de 
souffrance,  le  sergent,  les  deux  hommes,  et  le  sentiment 
de  sa  responsabilité  l'étreignit.  Moins  la  peur  des  consé- 
quences pour  lui-mêhae  qu'une  cordiale  anxiété  vis-tà-vis  de 
ceux  qu'il  guidait  et  dont  il  répondait.  En  leur  disant: 
"  Pressez  le  pas,  arrêtez-vous  ",  il  disposait  de  leur  sort,  et 
ce  sort  collectif,  auquel  se  mêlait  le  sien,  ne  dépendait  pas 
seulement  des  mesures  de  prudence:  une  fatalité  supé- 
rieure le  régissait,  une  force  sournoise  d'éléments  que  l'on 
devait  déjouer. 
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Tout  d'abord,  le  passage  s'effectua  sans  incident,  et  Oler- 
get,  qui  venait  le  dernier,  commençait  à  respirer,  quand 
un  bruit  formidable  craqua,  tonna,  .se  répercuta  d'échos  en 
échos,  en  même  temps  que,  sur  une  largeur  de  cinquante 
à  soixante  mètres,  l'avalanche,  en  masses  de  neige  et  de 
pierres,  se  déplaçait  avec  une  rapidité  irrésistible,  glissait 
au  ravin  dans  un  coup  de  vent  si  terrible  que  la  secousse 
renversa  Cierge  t. 

Bien  qu'il  se  fût  cramponné  d'instinct  à  un  saillant  de 
roe  et  ramassé  pour  donner  moins  de  prise,  il  se  trouva,  en 
une  seconde,  culbuté,  saisi,  englouti  dans  le  pan  extrême 
de  ce  tapis  de  neige  compacte  qui  croulait  en  gouffre.  De 
là  neige  dans  les  yeux,  dans  la  bouche,  dans  les  oreilles,  il 
eut  la  sensation  brusque  de  la  mort;  un  instinct  machinal 
le  porta  cependant  à  se  raccrocher,  mains  griffantes,  yeux 
égarés.  En  un  fulgurant  éclair,  il  se  trouva  transporté 
comme  par  de  l'autre  côté  de  la  vie;  l'air,  la  pensée,  le  so- 
leil, tout  lui  manqua;  une  branche  de  sapin,  toute  petite, 
au-dessus  de  sa  tête,  lui  dit  un  adieu  ironique;  il  se  crut  re- 
devenu enfant,  un  soir  qu'il  avait  défailli  dans  la  robe 
blanche  de  sa  mère;  puis  sans  douleur,  sans  regret,  il  per- 
dit conscience. 

Fut-ce  très  court,  cela  dura-t-il  des  siècles?  De  quel 
monde  inconnu  revenait-il?  Clerget  avec  stupeur  contem- 
plait les  visages  penchés  sur  lui.  Le  "  Cube  "  le  friction- 
nait, Susbielle  lui  mettait  un  flacon  de  sels  sous  le  nez, 
Gattolat  était  pâle  comme  un  mort,  Macario  pleurait  à 
grosses  larmes.  L'étonnement  de  Clerget  se  prolongeait; 
que  faisait-il  dans  ce  chao's  de  montagnes,  dans  ce  désert 
de  neiges?  S'y  trouvait-il  vraiment?  D'ailleurs,  lui-même, 
qu'était-il  au  juste?  Pourquoi  l'émotion  de  ces  braves  gens? 
Il  eut  alors  l'idée  qu'il  s'était  rompu  les  membres,  et  le 
choc  mental  fut  si  brusque  qu'il  réveilla  toute  sa  person- 
nalité complexe,  le  souvenir,  l'angoisse.  Mais  non,  rien  de 
brisé,  pas  même  une  écorchure;  il  avait  roulé  en  boule 
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dans  la  neige  molle,  et  par  miracle,  la  courroie  de  sa  sa- 
coche de  cuir,  rencontrant  à  vingt  mètres  en  dessous  un 
tronçon  d'arbre  pointant  à  ras,  s'y  était  arrêtée,  avait  sou- 
tenu sous  Faisselle  le  corps  inerte,  donnant  le  temps  aux 
soldats  d'accourir  et,  au  risque  de  se  tuer  sur  la  pente  glis- 
sante et  mal  assurée,  où  s'émiettait  la  terre  avec  des  pa- 
quets de  neige,  de  le  remonter  sur  la  piste. 

—  Oe  n'est  rien!  dit  Clerget  qui  fit  jouer  ses  membres. 

D'abord  il  n'avait  pu  les  mouvoir,  et  cette  horrible  sen- 
sation de  se  sentir  tout  le  corps  en  ouate  l'avait  boule- 
versé; mais  non,  il  n'avait  absolument  rien.  Remis  de- 
bout, il  secoua  son  engourdissement,  but  une  gorgée  d'eau- 
de-vie;  son  cœur  tournait.  A  force  de  volonté,  en  s'ap- 
puyant  'sur  le  "  Cube  ",  il  put  faire  quelques  pas. 

Il  put  voir  alors,  à  l'émotion  de  ceux  qui  l'entouraient, 
combien  il  leur  était  cher.  Macario  guettait  chacun  de 
ses  mouvements,  prêt  à  le  soutenir,  à  le  porter  au  besoin. 
Susbielle  laissait  voir  à  quel  point  il  avait  été  remué.  Main- 
tenant, tous  éprouvaient  un  besoin  de  parler  vite  et  beau- 
coup; ils  disaient  ce  qu'ils  avaient  ressenti  en  entendant 
le  fracas  de  l'avalanche,  en  voyant  le  lieutenant  emporté 
par  l'extrémité  de  la  masse  roulante.  Le  "  Cube  ",  à  dix 
pas,  n'avait  rien  reçu,  mais  le  brusque  déplacement  d'air 
l'avait  collé  si  rudement  à  la  roche,  qu'il  en  avait,  pendant 
quelques  secondes,  perdu  le  'souffle.  Susbielle  maudissait 
la  sensibilité  nerveuse  qui  l'avait  paralysé  d'une  sorte 
d'horreur,  en  voyant  son  chef  disparaître,  si  bien  qu'il 
n'avait  pu  d'abord  se  rendre  utile.  Macario  était  fier;  le 
premier  il  était  arrivé  au  secours  de  Clerget.  Cependant, 
Gattolat  murmurait: 

—  Si  vous  êtes  trop. las,  mon  lieutenant,  ne  vous  forcez 
pas.    Nous  vous  porterons! 

Mais  Clerget  préférait  se  forcer.  Pâle  et  chancelant, 
tant  la  secousse  l'avait  bouleversé,  il  marchait  quand 
même,  s'appuyant  sur  l'alpenstock  de  Gattolat.     On  arri- 
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vait  aux  cascades.  Diaprées  d'arc-en-ciel,  leur  bouillonne- 
ment se  dorait  d'une  écume  de  soleil;  de«  bulles  d'air  fouet- 
tées remontaient  en  perles,  et  sur  les  côtés  de  la  cataracte, 
des  filets  de  diamants  liquides  'se  brisaient  en  éclats  trans- 
parents, ruisselaient  en  pluie  d'argent.  Dans  les  bassins 
tourbillonnait  un  flot  d'émeraude  claire,  et  le  bruit  puis- 
sant et  doux  des  chutes  enveloppait  le  cœur  d'un  charme 
étrange,  tandis  que  les  yeux  fascinés  avaient  peine  à  se 
détourner  du  merveilleux  spectacle. 

Clerget  considérait  cette  splendeur  avec  une  sorte 
d'étonnement.  Ayant  approché  de  si  près  la  mort,  il  sa- 
vourait avec  intensité  le  mystère  étrange  de  la  vie.  Ra- 
nimé par  la  vue  de  cette  eau  tumultueuse,  par  sa  rumeur 
et  sa  juvénile  féerie,  il  trouva  une  singularité  plus  belle 
aux  trois  dents  du  Géhor;  le  pâle  soleil  qui  faisait  luire 
leurs  arêtes  lui  sembla  plus  lumineux  qu'il  n'avait  été 
jamais;  la  forêt  de  sapins  noirs  évoqua  pour  lui  toutes 
les  verdures,  depuis  les  petites  feuilles  des  arbustes 
jusqu'aux  grands  ombrages  séculaires.  Le  monde  lui 
apparaissait  plus  jeune,  plus  vaste,  plus  beau.  Le  sang 
lui  battait  aux  tempes,  la  vie  à  flots  revenait  dans  ses 
veines;  il  se  sentait  joyeux  à  éclater  de  rire  et  triste  à 
fondre  en  larmes.  Touché  par  les  attentions  de  ses  chas- 
seurs, par  leurs  sourires,  par  leurs  regards  qui  interro- 
geaient sa  fatigue,  il  se  disait: 

"  A  quoi  cependant  cela  a-t-il  tenu?  Il  s'en  est  fallu  de 
peu ..."  Et  maintenant  qu'il  était  sain  et  sauf,  il  se  ré- 
joussait  que  cela  lui  fût  arrivé  à  lui  plutôt  qu'à  l'un  de  ses 
hommes.  Sa  fierté  bizarre  à  l'idée  d'avoir  eu  son  "  acci- 
dent ",  l'accident  qu'on  raconte  d'un  air  détaché,  entre 
camarades,  était  comibattue  par  l'amour-propre:  il  éprou- 
vait une  sorte  d'humiliation.  Ce  qu'un  tel  hasard  avait 
de  personnellement  agressif  et  de  haineux  lui  laissait  un 
malaise  superstitieux.  Avertissement,  ou,  au  contraire, 
immunité  pour  l'avenir?  Puis  il  songea  ave^  un  attendris- 
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sèment  romanesque  que  pas  une  femme  ne  Feût  pleure 
comme  il  eût  aimé  être  pleuré.  Et  un  profond,  un  mélan- 
colique désir  d'être  aimé  par  une  femme  sûre,  fidèle,  mon- 
tait en  lui,  des  sources  de  Pêtre,  comme  s'il  comprenait 
que  notre  existence  est  'précaire,  sans  cesse  menacée,  et 
que  ce  n'est  pas  trop  d'une  tendresse  absolue,  d'un  dé- 
vouement réciproque  infini,  pour  s'épauler,  se  soutenir, 
marcher  ensemble. 

A  cette  minute  vraiment  solennelle,  à  ce  tournant  de 
vie  que  sa  légèreté  devait  oublier  le  lendemain  et  qui 
cependant  laisserait  en  lui  une  vibration  lente  à  s'éteindre, 
Clerget  se  'sentit  comme  subitement  vieilli,  assagi,  orienté 
vers  un  destin  plus  grave. 

IX 

Oe  fut  un  beau  jour  que  celui  de  l'inauguration  des 
"  Montagnes  russes  ".  Depuis  un  mois,  tout  le  poste,  aux 
heures  de  répit,  travaillait  avec  une  activité  joyeu'se.  Ah! 
ceux  de  Challiers  avaient  des  traîneaux;  eh  bien,  on  ver- 
rait ce  que  l'on  savait  faire  à  Lussan!  Et  cette  émulation 
avait  gagné  les  plus  calmes.  Les  sceptiques  —  il  y  en  a 
toujours  —  devenaient  les  plus  enthousiastes.  Les  dédai- 
gneux levaient  des  yeux  brillants  de  curiosité.  Vercomet 
en  laissait  brûler  ses  sauces;  par  la  distraction  du  petit 
Abel,  deux  miches  de  pain  se  calcinèrent  dans  le  four.  Le 
charpentier  Sainjoire,  plus  augurai  que  jamais,  mâchon- 
nait dans  sa  barbe  des  projets  de  construction.  Kigal 
donnait  des  conseils  que  Leloustre  écoutait  d'un  air  de 
supériorité  ironique.  Le  "  Cube  ",  roulant  des  épaules  et 
écarquillant  les  yeux,  avait  l'air  de  chercher  de  tous  côtés 
une  poutre  à  porter,  une  masse  de  terre  à  brouetter.  Té- 
tard  ne  manquait  pas,  avec  son  bonheur  ordinaire,  de 
s'enfoncer  un  clou  dans  le  doigt.  Macario  rêvait  tout 
haut,  la  nuit.     Adam  paraissait  moins  triste,  Ouiot  res- 
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semblait  à  uu  bouc  en  folie.  Susbielle  délaissait  ses  gros 
livres  de  médecine,  pour  se  livrer  avec  Clerget  à  des  tracés 
mathématiques,  à  des  épures.  Le  petit  Michel  raillait  le 
courrier  Gattolat. 

—  Hein,  mon  vieux,  ça  ira  plus  vite  que  tes  grandes 
jambes! 

—  Blague!  tu  verras  à  la  remontée  si  c'est  aus'si  rigolo. 

Parbleu,  on  pensait  bien  que  les  traîneaux  ne  regrimpe- 
raient pas  tout  seuls  la  pente,  et  qu'après  avoir  dévalé  en 
quelques  secondes  au  bas  du  ravin,  il  faudrait,  pendant 
dix  ou  quinze  minutes,  s'atteler  eomme  des  bœufs  et  re- 
monter en  peinant.  Mais  qu'est-ce  que  ça  pouvait  bien 
faire?  Prost  s'indigna  avec  un  transport  comique;  pour  un 
peu,  il  eût  traité  Gattolat  de  fainéant.  Qu'est-ce  qu'il 
fallait  donc  à  monsieur?  Des  montagnes  russes  à  ressort, 
sans  arrêt,  aller  et  retour  gratis,  un  clou  pour  l'Exposi- 
tion? Non,  vrai,  il  s'en  ferait  mourir!  Et  puis,  de  quoi  se 
mêlait-il?  Est-ce  lui  qui  aurait  découvert  un  aussi  fameux 
divertissement?. .  .  Gattolat,  railleur,  écoutait  sans  ré- 
pondre ;  l'entrain  de  Prost  les  amusait  tous,  tant  sa  fureur 
au  travail  contrastait  avec  l'impression  qu'il  avait  tout 
d'abord  donnée  de  lui.  C'était  un  texte  d'innocentes  plai- 
santeries. 

Gattolat  ne  laissa  pas  échapper  l'occasion: 

—  T'as  toujours  pas  de  rhumatismes  à  la  langue! 

Prost  se  tut;  ces  allusions  lui  étaient  extrêmement  dé- 
sagréables. Wacogne  intervint,  en  ordonnant  la  corvée 
de  l'eau.  Oe  fut,  p'our  les  deux  désignés,  un  véritable  dé- 
sespoir. On  commencerait  donc  les  montagnes  russes  sans 
eux?  Wacogne  s'entremit  auprès  de  Clerget. 

— Mais  certainement,  Wacogne.  Nous  n'essayerons  les 
montagnes  russes  que  demain.  Faites  remplir  la  réserve 
d'eau  -pat  précaution. 

Avec  quelle  impatience  on  attendit  ce  lendemain!  Ferait- 
il  beau?  S'il  allait  neiger?  On  s'était  donné  tant  de  mal 
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pour  les  tranchées;  puis  il  avait  fallu,  en  arrachant  des 
pierres  et  des  racines,  en  remblayant  de  neige,  aplanir  la 
double  courbe  convexe  et  concave,  élargir  au  plateau  de 
départ,  relever  au  plateau  d'arrivée.  Quel  mal  on  is'était 
donné  pour  la  construction  des  traîneaux!  Mais  ils  étaient 
réussis  :  de  véritables  objets  d'art.  Leloustre  en  avait  fes- 
tonné la  bordure  antérieure  au  couteau.  Il  y  avait  de 
vrais  bancs  pour  s'asseoir,  des  poignées  pour  s'accrocher. 
Et  dans  le  numéro  un,  le  traîneau  d'honneur,  que  Olerget 
devait  étrenner,  on  avait  mis  une  couverture  sur  le  banc 
et  des  palmettes  de  sapin  tout  autour,  en  ornement.  Le 
temps  était  à  souhait,  sec,  vif,  la  piste  résistante,  on  allait 
avoir  du  plaisir. 

Clerget  donnait  les  dernières  instructions:  attendre, 
pour  lâcher  le  isecond  traîneau,  que  le  premier  fût  remisé 
sur  la  gauche,  n'y  monter  que  trois  hommes  à  la  fois.  Wa- 
cogne,  prenant  place  dans  le  second,  et  lui-même  dans  le 
premier,  il  restait  quatre  hommes  à  désigner:  pour  ne  pas 
faire  d'injustice,  on  écrivit  tous  les  noms  sur  de  petits 
bouts  de  papier,  et  on  tira  au  sort  dans  un  béret.  Sus- 
bielle,  fouillant  avec  une  sage  lenteur  qui  excita  l'impa- 
tience, appelait: 

—  Premier  traîneau  !  Adam  ! 

La  figure  grave  s'éclaira  d'un  sourire  d'enfant.  Le  léger 
murmure  des  hommes,  leurs  yeux  brillants  approuvèrent 
le  choix  du  hasard.  Si  quelqu'un  méritait  bien  de  partir 
dans  les  premiers,  c'était  Adam.  Sans  bruit,  sans  parler, 
il  avait  travaillé  du  matin  au  soir,  mettant  la  main  à  tout. 
Susbielle  appela  le  second  élu: 

—  Gattolat. 

Un  rire  courut,  à  voir  l'air  étonné  et  ravi  du  courrier, 
très  flatté  au  fond.    Prost  murmura  : 

—  Où  va-t-il  mettre  ses  jombes?  Il  faudra  qu'il  les  plie 
en  quatre. 

Susbielle  remuait  les  petits  papiers,  il  en  ouvrit  un: 
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—  Fourquemin! 
Puis  : 

—  Guiot! 

Le  petit  barbier  .s'élança  avec  tant  crempressement 
qu'il  faillit  dégringoler  sur  la  pente  et  se  servir  à  lui-même 
de  traîneau.  Les  autres  chasseurs  parurent  déçus,  bien 
qu'ils  sussent  parfaitement  que  le  nombre  était  limité 
d'avance;  Abel  surtout  semblait  triste  de  ne  pas  étrenner 
immédiatement  les  beaux  traîneaux. 

Mais  Leloustre,  déguisant  'son  propre  mécompte,  décla- 
rait : 

—  Je  ne  suis  pas  pressé,  j'ai  mon  plaisir  en  réserve. 

Et  de  fait,  ceux  qui  ne  partaient  pas  encore  s'amusèrent 
presque  autant  à  manœuvrer.  Clerget,  Adam  et  Gattolat 
bien  calés  dans  leur  voiture,  les  dernières  instructions  se 
pressèrent:  Doucement!  ne  vous  hâtez  pas;  inclinez;  bien 
d'aplomb!  lâchez  tout! 

Avec  une  rapidité  vertigineuse,  le  traîneau  glissa,  don- 
nant une  sensation  de  fuite  sous  les  pieds,  de  dispersion 
dans  le  vide;  mais  un  cahot  les  faisait  ressauter;  ils  'se 
sentaient  caresser  la  surface  bombée,  puis,  en  inclination 
brusque,  ils  'sombraient  dans  la  grande  descente,  et  le 
vertige  de  l'abîme  leur  portait  délicieusement  au  cœur;  si 
rapide  l'arrivée,  qu'ils  ne  pouvaient  y  croire.  Aucun  doute. 
Le  traîneau  immoibile,  et  les  deux  murs  courants  de  neige 
figés  soudain. 

—  Allons,  mes  enfants,  faisou's  place  aux  autres!  dit 
Clerget,  joyeux,  et  à  qui  la  figure  heureuse  d'Adam,  l'ex- 
pression lunatique  et  la  bouche  bée  de  Gattolat  procu- 
raient un  plaisir  extrême. 

Il  sauta  à  terre,  les  aida  à  remiser  le  traîneau.  Lii-haut, 
tout  là-haut,  celui  de  Wacogne,  de  Guiot  et  du  "  Cube  " 
attendait  son  tour.  Il  vit  les  grands  gestes  du  sergent 
qui  recommandait  la  prudence;  puis  Clerget  sourit,  Wa- 
cogne venait  de  s'effondrer  dans  le  traîneau  emporté  d'un 
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élan  fou.  On  vit  la  boîte  roulante  et  les  têtes  des  trois 
hommes  grandir,  ressauter  h  la  première  courbe,  puis  la 
voiture  descendre  si  vite  qu'elle  sembla  fondre  droit  sur 
Clerget  et  ses  deux  hommes,  qui,  d'instinct,  se  garèrent.  Et 
trois  bonnes  figures,  fendues  jusqu'aux  oreilles,  parurent, 
attestant  la  joie  de  Wacogne,  du  "  Cube  "  et  de  Guiot.  On 
se  complimenta,  on  échangea  se's  impressions.  Maintenant, 
il  fallait  remonter,  car  les  autres,  là-haut,  trépignaient 
d'impatience. 

Et  pendant  des  semaines  le  poste  s'amusa  ainsi.  Le  but 
que  Clerget  s'était  proposé  se  trouvait  atteint:  distraire 
ses  hommes,  sans  doute;  mais  surtout  les  entraîner,  les 
forcer,  «ans  qu'il's  s'en  doutassent,  là  agir,  à  marcher.  Cette 
lente  remontée  qui,  sans  but,  leur  eût  paru  pénible,  ils  y 
voyaient  la  juste  rançon  du  plaisir  de  la  descente,  l'espoir 
de  glisser  encore  dans  les  traîneaux.  Ceux-ci,  le  numéro 
/un  et  le  numéro  deux,  se  disputaient  la  précellence. 
D'avoir  été  le  traîneau  d'honneur  de  Clerget,  le  numéro  un 
gardait  un  prestige,  il  avait  aussi  une  forme  plus  élégante. 
Par  contre,  le  deux  était  plus,  solide.  Quand  on  le  vantait, 
on  voyait  s'enfler  le  thorax  du  "  Cube  ",  Fourquemin  élar- 
gissait les  épaules,  sifflotait  de  satisfaction.  Quand  on 
célébrait  les  mérites  du  numéro  un,  on  voyait  les  petits 
3^eux  de  Leloustre  's'égayer  entre  leurs  paupières  plissées; 
et  nul  ne  remarquait  l'air  de  gravité  orgueilleuse  du  me- 
nuisier Sainjoire,  retiré  dans  sa  barbe  sacerdotale  et  s'at- 
tribuant  tout  le  mérite  de  la  construction. 


Un  matin,  le  courrier  apporta  au  chasseur  Abel  une 
lettre;  Clerget  la  lui  fit  remettre  par  Wacogne,  avec  l'in- 
différence un  peu  blasée  qu'il  éprouvait  pour  ces  en- 
veloppes où  de  gros  jambages  malhabiles  avaient  tracé  le 
nom  d'un  de  ses  hommes.    En  entrant,  deux  heures  après, 
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dans  la  chambre,  il  vit  que  le  petit  chasseur  avait  les  yeux 
roug-es  et  gonflés.  Devant  l'intérêt  affectueux  que  lui 
témoigna  le  lieutenant,  le  pauvre  garçon  fondit  en  larmes. 
Sa  payse,  sa  douce  amie,  celle  qui  lui  avait  appris  de 
fraîches  chansons  patoises,  venait  de  mourir.  La  mère 
d'Abel,  en  un  style  naïf  et  touchant,  lui  apprenait  la  ca- 
tastrophe. La  petite  avait  pris  froid,  une  phtisie  fou- 
droyante l'avait  emportée.  Clerget  offrit  au  malheureux 
d'aller  passer  quelques  jours  au  pays:  revoir  les  siens  lui 
serait  peut-être  une  consolation.  Abel  renfonça  ses  larmes 
et  dit  doucement: 

—  Non,  merci,  mon  lieutenant.  Maintenant,  n'y  a  plus 
personne  qui  m'aime. 

Clerget,  ému,  lui  avait  mis  la  main  .sur  l'épaule. 

—  Ne  dites  pas  cela,  Abel,  tout  le  monde  ici  vous  aime, 
tout  le  monde  partage  votre  peine. 

Affectueusement,  il  lui  disait  des  choses  qu'Abel  ne 
comprenait  pas,  mais  dont  il  entendait  l'intonation 
chaude,  tandis  qu'à  travers  ses  larmes  il  distinguait  con- 
fusément la  figure  attristée,  loyale  de  son  chef.  Quand 
Clerget  fut  sorti,  sans  que  personne  se  fût  donné  le  mot, 
silencieux,  les  camarades  du  petit  chasseur  s'approchèrent 
de  lui,  tous  lui  serrèrent  la  main,  et,  ce  jour-là,  on  n'enten- 
dit pas  rire  l'allègre  Guiot,  ni  chanter  Vercomet:  on  se 
parlait  bas,  chacun  à  la  dérobée  avait  pour  la  douleur 
d'Abel  un  regard  de  compassion  silencieuse.  Pendant 
toute  la  nuit  Abel  étouffant  sa  tête  dans  son  traversin, 
couché  à  plat  ventre,  sanglota;  puis,  au  matin,  Clerget  le 
trouva  à  son  poste,  la  figure  calme.  Dès  lors,  il  ne  le  vit 
plus  sourire,  il  ne  surprit  plus  aucun  éclair  de  joie  dans 
son  regard.  Et  il  y  avait  dans  l'impassibiHté  du  soldat 
exact  à  la  discipline,  une  volonté  si  résolue  et  si  sombre 
que  Clerget  n'osa  pas  même  essayer  de  le  consoler. 

Depuis,  il  ne  contemplait  jamais  sans  une  sorte  de  ma- 
laise ces  lettres  par  lesquelles  bonnes  ou  mauvaises  nou- 
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velles  leur  parvenaient.  Si  peu  de  chose,  ce  morceau  de 
papier  que  des  lèvres  tremblantes,  des  doigts  fébriles 
avaient  collé;  et  cependant,  combien  il  y  pouvait  tenir  de 
douleur! 

De  la  joie  aussi.  Par  un  "  papier  de  notaire  '',  Prost 
apprit  un  jour  qu^il  héritait  d'une  vieille  tante.  Elle  Pavait 
cent  fois  maudit;  dans  le  village,  on  la  surnommait  "la 
Gouine  ''  et  c'était  bien  la  plus  méchante  sorcière  que  l'on 
eût  vue.  Elle  mourait  sans  avoir  fait  de  testament,  et  sa 
maison,  ses  champs,  sa  vache,  son  cheval  allaient  à  Prost, 
ravi  de  l'aubaine. 

XI 

Le  temps  passait,  passait.  Jours  pareils,  actes  semJblables, 
monotonie  apparente  qui  voilait  la  trame  changeante  des 
pensées  de  Clerget.  Des  matins  où  il  s'éveillait  avec  une 
âme  neuve,  fraîche,  avide  d'action;  d'autres  matins  où  il 
se  sentait  le  cœur  ranci,  les  impressions  fanées,  où  il  eût 
voulu  «'échapper  de  lui-même;  soirs  de  sensibilité  fine  et 
douloureuse;  soirs  de  sécheresse  égoïste,  tout  un  travail 
sourd  se  faisait  en  lui.  Ainsi  germe  sous  la  neige,  aux 
veines  de  l'écorce  noire,  la  pousse  du  printemps,  ainsi 
naissaient  en  lui  des  sentiments  obscurs,  en  mouraient 
d'autres.  Changé  d'un  coup?  Non,  modifié  seulement,  et 
encore  doutait-il  de  cette  invisible  transformation:  elle 
existait  pourtant  et  l'entraînait  à  son  insu. 

Maintenant  il  connaissait  ses  soldats,  leurs  défauts, 
leurs  qualités  ;  tout  en  ayant  ses  préférences,  qu'il  se  gar- 
dait de  laisser  voir  pour  ne  pas  exciter  de  jalousie,  il  se 
isentait  pour  tous  une  sorte  d'affection  jusque-là  inconnue. 
Il  lui  semblait  ne  former  avec  ses  hommes  qu'une  même 
famille,  et  ce  n'est  pas  sans  tristesse  qu'il  songeait  au 
jour  prochain  où  se  romprait  ce  faisceau  de  bonnes'  volon- 
tés.    Ce  qu'un  groupement  semblable  comporte  de  cohé- 
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sion,  d'unité,  représentait,  de  la  part  du  chef,  bien  des 
soins,  bien  des  efforts;  n'était-ce  pas  dommage  de  penser 
que  cette  force  allait  se  dissoudre?  Il  regrettait  de  ne  plus 
avoir  sous  sa  main,  dans  sa  main,  ce  petit  poste;  avec  un 
peu  de  mélancolie,  il  songeait  qu'il  allait  cesser  d'être  le 
chef  spécial,  unique  de  ces  hommes-là.  Sans  doute,  dissé- 
minés, rentrant  dans  leurs  compagnies,  ils  y  rapporte- 
raient leurs  qualités  acquises,  ils  conserveraient  un  bon 
souvenir  de  lui;  mais  dorénavant  ils  appartiendraient  à 
d'autres,  ils  lui  redeviendraient  étrangers,  pour  ainsi  dire. 

Regret  légitime;  et  pourtant  ne  s'y  mêlait-il  pas  un  peu 
d'égoïsme?  Ce  n'est  pas  teil  homme  que  Clerget  devait 
aimer,  c^était  "  l'homme  ",  le  soldat  anonyme,  effigie  in- 
forme que  trois  ans  de  service  militaire  ont  pour  but  de 
pétrir  et  de  modeler.  Combien  de  ces  hommes  en  avait-il 
vu  passer,  le  rude  père  Schlem!  Tel  un  supérieur  de  cou- 
vent voit  entrer  et  sortir  de  jeunes  moines  et  cherche  à 
leur  façonner  une  âme  de  discipline,  d'abnégation  et  de  foi. 
Ce  qu'il  fallait,  c'était  comprendre  ce  qu'il  y  avait  d'admi- 
rable dans  la  mission  de  l'officier,  ce  qu'elle  comporte  d'i- 
déal hautain  et  stoïque.  Apprendre  aux  hommes  à  mourir 
pour  une  idée,  quoi  de  plus  grand?  Et  Clerget,  aux  bonnes 
heures  de  méditation,  d'épuration,  entrevoyait  la  lumière 
de  vérité.  Oh  !  il  y  aurait  encore  bien  des  mauvaises  heures 
d'ennui,  de  dégoût  ressassés  par  avance.  Il  se  disait: 
"  Oui,  ici,  le  métier  militaire  est  intéressant,  mais  k  Cham- 
béry,  revues,  exercices,  mess,  corvées!. . .  "  Et  son  zèle  in- 
termittent redoutait  de  isubir  les  fastidieuses  minuties  de 
la  caserne.  Mais  c'est  justement  là,  il  le  pressentait,  qu'il 
trouverait  la  discipline  de  l'esprit,  le  renoncement  continu. 
Le  beau  mérite,  de  faire  ce  qui  vous  amuse! 

Parfois  sa  jeunesse  reprenait  le  dessus,  il  envoyait  au 
diable  les  réflexions  sérieuses,  il  rêvait  jeu,  dîners,  parties 
de  plaisir.  Sa  vie  pure  lui  pesait;  allait-il  devenir  ermite? 
Tout  ce  qu'il  avait  vécu  était  vécu,  évanoui  au  gouffre  du 
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passé,  aussi  mort  que  si  rien  n'en  avait  existé.  Etait-ce 
donc  là  vivre? 

Avril  finissait,  les  jours  se  précipitèrent.  Peu  d'inci- 
dents. Une  avalanche  avait  démoli  le  coffrage  d'une  des 
fontaines.  On  profitait  du  beau  temps  pour  ravitailler  le 
poste.  La  piste  muletière  avait  été  rétablie;  le  mulet,  tous 
les  deux  ou  trois  jours,  montait  à  Lussan.  Un  brave  mulet 
robuste  et  courtaud,  qu'on  appelait  Baptiste  et  à  /qui, 
faute  d'un  tondeur  à  Uxeloup,  on  avait  laissé  pousser  le 
poil  si  démesurément  qu'il  ressemblait  à  une  bête  fan- 
tastique, une  sorte  d'ours  bizarre.  Tous  les  samedis  deux 
permissionnaires  aillaient  passer  leur  dimanche  à  Uxe- 
loup; cela  donnait  au  poste  un  avant-goût  de  rentrée  dans 
la  vie.  Les  chasseurs  calculaient  les  semaines,  puis  les 
jours  qui  les  séparaient  du  moment  où  un  nouveau  peloton 
viendrait  les  relever  à  Lussan.  Les  tourmentes  avaient  di- 
minué de  fréquence  et  d'intensité;  par  contre,  le  brouillard 
régnait  souvent.  Le  soleil  prenait  plus  de  force,  la  neige 
alors  était  à  craindre,  les  raquettes  servaient  moins. 

Olerget  se  demandait  si,  remplaçant  Formaly,  il  serait 
relevé  de  fonction  en  mai,  ou  s'il  devrait  accomplir  un  plus 
long  stage,  le  sien  n'ayant  pa:s  eu  la  durée  normale.  Une 
lettre  du  petit  Duménil  lui  apprit  qu'il  gagnerait  Chambé- 
ry  avec  son  peloton;  et  lui,  Duménil,  le  remplacerait  avec 
vingt  chasseurs  nouveaux.  Olerget  en  éprouvait  presque 
une  déception.  Quitter  son  enclos  de  Robinson,  ses  ba- 
raques, ne  plus  voir  ces  lieux  qui  faisaient  partie  de  ses 
pensées,  étaient  comme  un  agrandissement  de  lui-même, 
le  ravin,  la  piste,  les  monts,  le  col  d'Armeline,  le  poteau 
frontière . . . 

Des  habitudes  avaient  enchaîné  ses  mouvements,  réglé 
ses  pas.  Sa  visite  aux  bêtes  de  l'écurie,  l'odeur  du  pain 
cuit,  la  table  de  la  chambrée  sur  laquelle  il  s'asseyait  fa- 
milièrement pour  causer  avec  ses  hommes,  sa  petite 
chambre  au  papier  mouvant,  cette  tache  au  mur,  l'écor- 
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nure  de  sa  ta'ble  de  travail,  aucun  de  ces  détail®  si  humbles 
ne  lui  était  indifférent.  Puis,  il  songeait  que  Duménil  hé- 
riterait de  tout  cela  et  le  rendrait  sien  à  son  tour,  et,  mal- 
gré lui,  il  se  déprenait  de  ces  êtres  et  de  ces  choses  qui, 
changés  de  possesseur,  n'avaient  plus  la  même  significa- 
tion intime.  La  brève  durée  de  son  petit  gouvernement  lui 
laissait  une  amertume:  maître  ici,  là-bas  il  obéirait.  Lui, 
qui  avait  regretté  d'abord  de  succéder  à  Formaly,  enviait 
presque  celui  qui  allait  le  remplacer.  Il  évoquait  sans 
plaisir,  dans  le  vieux  miroir  où  il  se  regardait  en  lissant 
ses  moustaches,  la  figure  grêlée,  les  moustaches  de  chat, 
les  yeux  jaunes  et  moqueurs  du  petit  Duménil.  Il  songeait 
alors  au  gros  Berc  et  il  se  réjouissait  de  revoir  sa  bonne 
figure.  Puis  il  pensait  qu'il  allait  retomber  sous  la  férule 
de  Schlem  et  se  promettait  que  le  commandant  changerait 
d'opinion  sur  lui,  lui  rendrait  justice.  Il  tenait  mainte- 
nant à  son  estime,  il  y  tenait  d'un  désir  ardent  et  ina- 
voué. Le  regard  sévère,  incisif  de  son  chef  le  poursuivait 
comme  sa  propre  conscience;  il  eût  donné  beaucoup  pour 
voir  le  commandant  lui  sourire  d'un  air  d'approbation,  lui 
serrer  la  main  affectueusement;  mais  Schlem  ne  s'était 
jamais  départi  envers  lui  d'une  courtoisie  grave,  réservée, 
qui  maintenait  les  distances. 

Clerget  écrivit  son  dernier  rapport  de  dizaine,  puis  il  ne 
vit  plus  sur  son  calendrier  raturé  qu'une  petite,  toute  pe- 
tite semaine  blanche.  Il  songea  que  ce  samedi  était  le  der- 
nier qu'il  passait  au  poste.  Les  observations  qu'il  relevait 
sur  ses  instruments  de  météorologie  étaient  aussi  les  der- 
nières. Il  mit  au  net  son  journal,  termina  la  lecture  des 
Mémoires  de  Marhoty  songeant  qu'à  Chambéry  il  ne  retrou- 
verait peut-être  pas  le  temps  de  lire  de  sitôt. 

XII 

Les  chasseurs  faisaient  déjà  leurs  préparatifs  de  départ. 
Leloustre    emballait    ses    chalets    minuscules.      Sainjoire 
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remettait  un  bras  au  fauteuil  du  lieutenant.  Diable  de 
fauteuil,  rembourré  de  noyaux  de  pêche!  Duménil  aurait 
le  temps  de  fumer  dessus  plus  d'une  pipe.  Le  petit  Abel, 
seul,  ne  prenait  aucune  part  à  ractivité  générale.  Ses  ca- 
marades, véritables  enfants,  se  réjouissaient  du  change- 
ment, car  enfin,  il  y  aurait  pour  eux  de  belles  heures  de 
flâne  le  long  des  arcades  de  la  rue  de  Boigne,  au  Jardin  bo- 
tanique ou  à  la  promenade  du  Vernay;  Pété,  quel  plaisir 
de  faire  des  excursions  aux  environs  de  Chambéry,  de 
boire  du  vin  frais  dans  les  auberges!  Mais  pour  Abel 
toutes  ces  joies  avaient  un  goût  de  mort.  Qu'il  fût  ici  ou 
là,  que  lui  importait?  Clerget  souffrait  de  le  voir  souffrir, 
et  plus  encore  de  son  impuissance  à  le  consoler,  d'autant 
que  le  petit  soldat,  maintenant,  ne  quêtait  plus  son  regard, 
ne  se  précipitait  plus  sur  un  geste,  semblait  redevenir  un 
étranger.  Dans  ses  mornes  yeux,  il  y  avait  un  reproche: 
"  Pourquoi  suis-je  si  malheureux?  Pourquoi  ne  peut-on  rien 
pour  moi?"     Et  Clerget  éprouvait  une  pitié  profonde. 

Un  jour,  par  hasard,  il  entra  dans  la  chambrée  pendant 
le  repas  des  hommes:  tous  mangeaient  de  bon  appétit. 
Seul,  Abel  restait  immobile,  devant  son  assiette  pleine, 
les  yeux  fixés  sur  la  table  sans  voir.  Les  camarades  ne 
faisaient  plus  attention  à  lui,  par  insouciance  ou,  au  con- 
traire, par  délicatesse;  seul,  le  "Cube",  son  voisin,  lui  di- 
sait doucement  comme  à  un  enfant: 

—  Mange,  mange  un  peu  seulement,  pour  me  faire  plai- 
sir. Et  il  lui  taillait  une  tranche  de  pain,  lui  versait  à 
boire. 

Mais  Abel  repoussa  le  verre. 

—  Pourquoi  ne  mangez-vous  pas,  Abel?  dit  Clerget,  vous 
tomberez  malade,  et  vous  n'en  avez  pas  le  droit. 

Le  petit  chasseur  leva  sur  lui  de  grands  yeux  étonnés 
et  indignés.  Pas  le  droit?.  . .  Puis  brusquement  il  fondit 
en  larmes. 

Wacogne,  quelques  instants  après,  disait  à  voix  basse  à 
Clerget,  retiré  dans  sa  chambre: 
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—  Mon  lieutenant,  le  pauvre  garçon  s'est  frappé  l'es- 
prit. J'en  ai  connu  un  qui  était  exactement  comme  ça.  Un 
matin,  on  a  entendu  un  coup  de  fusil,  on  est  accouru,  on  a 
trouvé  le  soldat  par  terre,  sa  cervelle  écrabouillée.  Je  ne 
voulais  pas  vous  le  dire,  mais  j'ai  dans  la  tète  qu'Abel  y  a 
pensé;  il  ne  ferme  pas  l'œil  de  la  nuit. 

—  Appelez-le,  dit  Clerget. 

Abel  arrivé,  Clerget  le  fit  asseoir,  et  comme  le  soldat, 
devant  l'unique  fauteuil  ,semblable  à  un  invalide  avec  son 
bras  neuf  en  bois  blanc,  hésitait,  il  le  pressa  aux  épaules, 
paternellement. 

—  Savez-vous  pourquoi  je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure  que 
vous  n'aviez  pas  le  droit  d'être  malade,  Abel?  C'est 
d'abord  parce  que  vous  êtes  un  soldat,  vous  avez  l'honneur 
de  porter  l'uniforme,  vous  devez  avant  tout  être  coura- 
geux. Le  courage,  Abel,  c'est,  rappelez-vous  nos  causeries, 
l'honneur  suprême  du  soldat.  Et  il  n'y  a  pas  que  le  eou- 
rage  envers  l'ennemi,  il  y  a  le  courage  envers  soi-même. 
Vous  avez  un  grand  chagrin  et  vous  ne  pouvez  en  être  con- 
solé; mais  vous  devez  essayer  de  le  surmonter.  Faites  ap- 
pel à  votre  volonté.  Avec  la  volonté  on  peut  tout;  sans 
elle  on  tombe  au  niveau  des  lâches.  Vous  n'êtes  pas  un 
lâche,  Abel,  vous  êtes  un  brave  cœur  et  un  bon  esprit.  Tout 
le  monde  vous  aime  et  vous  estime;  ne  vous  abandonnez 
pas,  raidissez-vous;  n'oubliez  pas  votre  amie,  mais  pensez 
moins  à  votre  douleur.  Si  elle  pouvait  vous  voir,  celle  que 
vous  pleurez,  croyez-vous  qu'elle  serait  contente  de  vous 
savoir  si  malheureux?  Non.  Si  elle  pouvait  revenir  et 
vous  parler,  elle  vous  conseillerait  comme  moi  d'avoir  de 
l'énergie  ! 

—  Je  voudrais  bien,  mon  lieutenant,  mais  je  ne  peux 
pas . . . 

Alors,  pendant  une  heure,  Clerget  l'avait  sermonné.  Ah! 
l'impuissance  des  mots,  leur  mensonge,  leur  vanité!  Et  ce- 
pendant peu  il  peu  leur  vertu  secrète,  leur  mirage  hypno- 
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tisaient  le  soldat.  Il  promettait  à  Clerget,  il  lui  "  jurait 
sur  Phonneur  "  de  ne  plus  s'abandonner  à  ces  rêveries  so- 
litaires et  farouches  qui  lui  faisaient  tant  de  mal. 

Comme  preuve  de  bon  vouloir,  le  soir  Clerget  le  trouva 
penché  sur  le  cahier  des  Trois  Mousquetaires.  Abel,  pour 
distraire  sa  douleur,  essayait  de  lire,  avec  des  yeux  qui 
semblaient  avoir  pleuré  du  sang. 

'Susbielle  lui  donna  cette  nuit-là  et  les  suivantes  une  in- 
fusion de  pavot,  afin  qu'il  pût  retrouver  un  peu  de  som- 
meil. 

L'étudiant,  ballotté  du  souvenir  de  sa  cousine  Anne, 
enviait  cet  immense  amour  si  touchant,  si  pur,  qui  em- 
plissait jusqu'aux  rêves  du  malheureux,  faisait  sur  ses 
lèvres  blêmes,  avec  une  expression  d'extase,  passer  le 
souffle  de  ces  mots  "  ma  douce.  . .  ma  jolie. . ." 

Clerget,  pensif,  y  songeait  de  même,  avec  une  amertume 
silencieuse.  Un  telle  profondeur  de  sentiment  lui  appa- 
raissait comme  une  révélation  d'abîme.  Il  éprouvait  devant 
cet  injuste  martyre  un  léger  vertige,  fait  de  compassion 
humaine,  d'inexplicable  jalousie.  Et  toute  la  soirée,  une 
émotion  étrange,  nouvelle  pour  lui,  l'oppressa  d'une  sorte 
de  fièvre,  à  la  fois  douce  et  triste. 

XIII 

Ce  matin-là,  le  poste  entier  faisait  une  reconnaissance, 
la  dernière.  Pas  un  chasseur  n'avait  voulu  y  manquer, 
car  dans  trois  jours,  le  lieutenant  Diiménil  arrivait  avec 
ses  hommes.  Vercomet  seul  gardait  les  fourneaux,  parce 
qu'il  le  fallait. 

Du  col  d'Armeline,  on  avait  gagné  la  Combe  d'Occel, 
longé  le  flanc  de  la  Rebbia;  on  devait  revenir  par  les 
gorges  Marquanes.  Bien  que  la  marche  fût  pénible,  tous 
les  hommes  gravissaient  la  pente  avec  entrain,  et  Clerget, 
à  les  voir,  rudes  et  trapus  pour  la  plupart,  admirait  avec 
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quelle  adresse  ils  tournaient  les  obstacles,  avec  quelle 
légèreté  ils  posaient  le  pied  sur  le  bord  des  ravins, 
comme  ils  tâtaient  la  résistance  d'un  roc,  évitaient  le  ga- 
zon traître,  se  hissaient  aux  endroits  difficiles,  d'un 
double  effort  des  mains  et  des  pieds.  Il  se  confirmait  dans 
cette  idée:  que  la  guerre  de  montagne,  ou  tout  au  moins 
la  préparation  de  cette  guerre  exige  d'abord  un  soldat 
spécial,  homme  du  pays,  instruit  par  atavisme,  par  expé- 
rience, des  périls  et  des  ressources  de  la  montagne,  ensuite 
un  entraînement  particulier  qui  permette  de  gravir,  pen- 
dant trois  ou  quatre  heures,  les  pentes  les  plus  raides 
sans  suffocation.  La  montagne  est  redoutable  à  qui  n'y 
est  point  fait.  L'exemple  des  débuts  de  Prost  prouvait 
que  l'acclimatation  n'y  est  pas  toujours  facile.  Leloustre 
avouait  que,  la  première  année,  il  avait  éprouvé  un  dégoût 
de  la  vie,  une  tristesse  incurable.  Gattolat,  avant  de 
devenir  un  courrier  consommé,  avait  dû  quitter  Briançon, 
qui  cependant  n'est  qu'à  1306  mètres  d'altitude:  il  y  de- 
venait anémique.  "  Au  début,  avait  déclaré  le  petit  Mi- 
chel, j'avais  le  vertige,  je  ne  pouvais  rien  manger  et  je 
mourais  de  soif."  Presque  tous,  avec  franchise,  reconnais- 
saient que  l'application  constante,  la  volonté  soutenue, 
avaient  fait  d'eux  de  véritables  alpins;  Wacogne,  lui, 
l'était  de  naissance;  il  y  avait  des  guides  dans  sa  famille. 
Sa  science  naturelle  faisait  l'admiration  de  Clerget.  Wa- 
cogne avait  au  plus  haut  point  le  sens  de  l'orientation;  il 
annonçait  le  brouillard,  la  pluie,  la  neige;  à  cinq  cents 
mètres,  Olerget  l'avait  vu  indiquer  une  source,  une  cre- 
vasse; le  chant  des  oiseaux,  la  couleur  d'une  prairie,  le 
contour  d'un  bois,  étaient  pour  lui  autant  de  mystérieux 
avertissements.  Il  avait  prévenu  Formaly  du  danger  de 
s'aventurer  sur  le  neige  nouvelle,  à  l'endroit  où  le  lieute- 
nant allait  risquer  sa  vie;  Formaly,  insouciant,  avait  souri, 
passé  outre.  Quel  auxiliaire  précieux  pouvait  être,  en 
eampagne,  un  homme  comme  Wacogne!  Lui  faciliter  la 
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vie,  savoir  Pattacber  au  métier,  garder  le  plus  longtemps 
possible  un  instructeur  pareil,  n'était-ce  pas  un  devoir 
pour  ses  chefs? 

Il  remarquait  l'importance  de  la  légèreté  dans  la 
marche;  le  petit  Michel  l'emportait,  d'un  jarret  plus  leste, 
sur  le  pas  lourd  du  "  Cube  ",  à  qui  sa  force,  placée  comme 
un  bœuf  dans  ses  épaules,  servait  moins.  Adistance  égale, 
Fourquemin  ressentait  de  la  fatigue,  là  où  le  petit  Michel 
ou  le  grand  Gattolat  se  montraient  encore  frais  et  dispos. 
Certains  comme  Leloustre  et  Guiot  avaient  une  adresse 
spéciale  à  poser  le  pied  et  à  se  hisser  de  façon  à  économi- 
ser l'effort.  Cela  tenait  de  l'instinct,  mais  la  réflexion, 
l'habitude  avaient  façonné  à  l'habileté  des  hommes  comme 
Prost  et  Macario. 

Autre  nécessité,  absolue,  celle-là:  l'entente  mutuelle,  la 
confiance  dans  les  chefs.  Si  la  file  indienne  formée  par 
les  chasseurs  gardait  dans  son  serpentement  mouvant  une 
cohésion  dans  l'élan,  une  harmonie  dans  la  marche, 
n'était-ce  pas  qu'encadré  par  Clerget  en  tête,  Wacogne  en 
queue,  le  troupeau  se  sentait  conduit  par  un  berger  sûr, 
et  maintenu  par  un  vigilant  chien  de  garde? 

Clerget  regarda  sa  montre,  commanda:  Halte!  Les  fu- 
sils appuyés  contre  le  rocher,  les  sacs  débouclés  placés  à 
côté,  les  hommes  se  reposèrent.  Quelques-uns  ramassèrent 
du  bois,  d'autres  cherchaient  de  l'eau;  Wacogne  empêcha 
L-eloustre  de  remplir  son  bidon  à  une  flaque  sur  le  plateau. 
Il  savait  où  on  trouverait  de  l'eau  limpide,  il  emmena 
trois  hommes  avec  lui.  Prost,  cependant,  allumait  le  feu, 
On  déjeuna  d'une  tranche  de  viande  froide,  d'un  morceau 
de  fromage.  L'eau  se  mit  à  chanter  sur  les  tisons,  on  but 
le  café.    La  voix  de  Wacogne  s'éleva  : 

PanC  et  VichT  'MaTgueriUe. 

(A  suivre) 
La  fin  paraîtra  prochainement. 
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BACH 

^^^^  'EST  en  vieillissant  qu'on  le  comprend,  qu'on  Tacl- 
(^(|jr&^       mire  et  qu'on  l'aime.     De  trop  jeunes  regards 

f^^^  sont  impuissants  à  le  mesurer;  il  n'est  pas  le 
(^^JV^  musicien  de  la  vingtième  année.  Sa  patrie  elle- 
^1^  même  est  demeurée  plus  d'uîi  siècle  et  demi  sans 
%>Ji^  s'inquiéter  de  le  connaître,  et  jamais  peut-être  on  ne 
le  connaîtra  tout  entier. 

Tout  est  colossal  en  lui  et  autour  de  lui.  Il  a  fallu  des 
générations  pour  le  préparer  et,  pour  le  continuer,  des  gé- 
nérations encore.  Il  e«t  le  centre  et  comme  le  nœud,  je  ne 
dirai  pas  d'une  famille,  ni  même  d'une  tribu,  mais  d'une 
race.  Son  ancêtre  direct  le  plus  éloigné,  Veit  ou  Valentin 
Bach,  était  un  meunier-boulanger  de  Wechmar.  Luthé- 
rien et  persécuté  pour  sa  foi,  il  dut  se  réfugier  à  Presbourg. 
La  persécution  encore  l'en  chassa.  Il  revint  ià  son  pays  na- 
tal et  à  son  moulin,  qu'il  écoutait  tourner  en  jouant  de  la 
cithare.  Bientôt  la  Saxe,  la  Thuringe  se  peuplèrent  de  ses 
descendants  et  de  ses  collatéraux.  Plus  une  seule  ville 
qui  n'eût  un  Bach  pour  musicien  de  cour  ou  d'église,  et 
quand  l'arbre  généalogique  fut  centenaire,  il  couvrait  tout 
le  pays  de  ses  rameaux  harmonieux.  Chaque  année,  une 
fête  de  famille,  de  musique  et  de  piété  rassemblait  à  la 
même  table  les  artistes  du  nom  de  Bach.  Il  en  venait  de 
partout:  d'Erfurt,  d'Arnstadt  et  d'Eisenach,  de  la  monta- 
gne et  de  la  plaine.  Un  jour,  ils  se  trouvèrent  cent  vingt 
au  rendez-vous. 
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• 
Jean-Sébastien  naquit  le  huitième  enfant  d'un  père  qui 
s'était  marié  deux  fois.  Lui-même  devait  avoir  deux  fem- 
mes, vingt  enfants,  onze  garçons  et  neuf  filles.  Ainsi  Bach 
apparaît  prodigieux,  et  comme  effet  et  comme  cause.  Tous 
les  siens  aboutissent  ou  remontent  à  lui.  Il  est  la  somme 
de  ceux  dont  il  est  né  et  de  ceux  qui  sont  nés  de  lui.  On 
retrouve  en  lui  jusqu'à  son  ancêtre,  le  meunier-boulanger 
de  Thuringe:  il  a  moulu,  pétri  la  musique;  il  Fa  faite  subs- 
tantielle, nourrissante  et  sacrée,  comme  le  pain. 

Bach  est  le  musicien  de  la  raison  pure.  Il  n'est  pas  seu- 
lement cela;  mais  il  l'est  d'abord  et  surtout.  Par  le  génie 
plus  constamment  humain  et  moral  d'un  Beethoven,  c'est 
l'effort  et  le  triomphe  de  la  volonté,  la  soumission  héroïque 
et  frémissante  à  la  loi.  Bach,  c'est  la  loi  elle-même.  Que 
dis-je,  toute  œuvre,  tout  chef-d'œuvre  de  Bach  semble  un 
système,  un  concert  grandiose  de  lois  éternelles  agissant 
éternellement.  Bach  a  créé  la  fugue,  belle  comme  une  opé- 
ration de  l'esprit;  la  fugue,  c'est-à-dire  sinon  la  pensée  mu- 
sicale elle-même,  du  moins  la  mode  ou  la  catégorie  la  plus 
considérable  peut-être  de  cette  pensée.  Tout  ce  qui  dans 
la  musique  est  déduction  et  logique,  tout  cela  est  sorti  de 
Bach.  Et  tandis  que  Palestrina,  par  exemple,  ne  combi- 
nait encore  que  des  notes  et  en  quelque  sorte  des  points, 
Bach  entrecroise  — en  quel  réseau  prodigieux! — des  lignes 
mélodiques  si  longues,  de  si  grandioses  et  si  complexes 
figures,  que  l'esprit  se  fatigue  à  les  suivre,  à  les  compren- 
dre et  à  les  embrasser. 

Il  y  a  de  l'astronomie  ou  de  la  cosmographie  dans  la  mu- 
sique de  Bach.  Sur  l'axe  inébranlable  des  basses,  les 
chœurs  de  la  Messe  eu  si  mineur  ou  de  la  Passion  selon  saint 
Matthieu  décrivent  leurs  gigantesque»  orbites.  Etroite- 
ment conjuguées,  les  parties  d'une  fugue  s'attirent  et  se 
repoussent,  et  telle  modulation,  tel  frémissemeHt  d'un 
thème  om  d'un  sujet,  eomme  d'un  astre,  nous  avertit  infail- 
liblement qu'un  autre  thème  l'inquiète,  approche  et  va  se 
révéler. 
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Il  y  a  —  Gounod  Va  remarqué  —  il  y  a  de  la  physique  ou 
de  la  mécanique  dans  la  musique  de  Bach,  dans  la  coexis- 
tence des  mouvements,  dans  la  propagation  indéfinie  et 
dans  Finterf érence  des  ondes  ou  des  courants,  qui  "  se  ren- 
contrent et  se  traversent  sans  jamais  s'interrompre  ni  s'an- 
nuler." 

Enfin  s'il  y  a,  selon  le  mot  de  Leibnitz,  de  la  géométrie 
partout,  en  quelle  musique  y  en  eut-il  jamais  davantage? 
La  Messe  en  si  mineur,  la  Passion  selon  saint  Matthieu  res- 
semblent aux  pyramides  d'Egypte,  et  les  quatre  vents  de 
l'esprit  se  briseront  toujours  contre  elles,  comme  les 
quatre  vents  du  ciel  contre  leurs  sœurs  du  désert. 

Mais  au  centre  de  la  pyramide  vous  trouverez  ila  cham- 
bre royale,  et  là,  sous  l'énorme  pesée  de  pierre,  un  grand 
cœur  bat  éternellement.  La  sensibilité  de  Bach  —  lors- 
qu'il est  sensible,  —  est,  comme  sa  raison,  colossale.  Il 
n'appartient  presque  jamais  qu'à  Dieu  de  l'émouvoir,  et  de 
jeter  ce  génie  avant  tout  religieux  en  des  transports  de 
joie  ou  de  douleur.  Joie  ou  douleur  profondément  indivi- 
duelle et  subjective  dans  les  airs  de  la  Messe  en  si  mineur  et 
des  innombrables  cantates,  dans  les  airs  et  les  récits  ac- 
compagnés de  la  Passion,  Joie  ou  douleur  universelle,  et 
de  l'humanité  tout  entière,  dans  les  polyphonies  désolées 
ou  triomphantes  qui  semblent  convier  les  âges  à  de  fu- 
nèbres ou  glorieux  mais  toujours  divins  spectacles. 

Sensibilité  personnelle  et  sensilîilité  collective,  son  âme 
à  lui  et  notre  âme  à  tous,  Bach  n'est  jamais  plus  émouvant 
que  lorsqu'il  les  fait  se  mêler  ou  se  répondre,  lorsqu'il  en- 
gage et  poursuit  un  de  ces  dialogues,  avant  lui  sans  ex- 
emple, entre  une  voix  unique  et  d'innombrables  voix,  entre 
un  sublime  chorège  et  des  chœurs  plus  sublimes  encore, 
entre  la  fouile  qui  prie  et  pleure  et  je  ne  sais  quel  média- 
teur ou  pontife  mystérieux. 

Qu'il  est  touchant  encore,  lorsque  sur  une  mélodie  pathé- 
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tique,  au-dessus  des  plaintes  et  des  gémissements,  il  établit 
un  choral  inflexible!  Alors  il  nous  divise  contre  nous- 
mêmes,  il  oppose  en  nous  la  sensibilité  qui  isouffre  à  la  vo- 
lonté qui  accepte  de  souffrir,  et  de  ce  partage  et  de  cette 
soumission,  Beethoven  seul,  depuis  Bach,  a  ressenti  Fan- 
goisse  et  renouvelé  la  tragique  beauté. 

Et  pourtant,  au  dernier  comme  au  premier  regard,  c'est 
par  l'esprit,  par  Pentendement  que  Bach  parait  encore  le 
plus  extraordinaire.  C'est  par  là  surtout  qu'il  émerveille 
et  qu'il  éblouit;  c'est  par  là  qu'il  peut  même  consoler.  "  Il 
faut  se  faire  une  raison,"  dit  aux  affligés  la  sagesse  popu- 
laire, et  son  dicton  trivial  enferme  une  vérité  supérieure. 
Qu'ils  viennent  à  Bach,  les  égarés  de  la  douleur,  et  le 
maître  austère  leur  fera,  ou  leur  refera  une  raison.  Au-des- 
sus de  la  souffrance,  née  d'un  manquement  à  la  foi,  c'estnà- 
dire  du  désordre  passager,  il  les  élèvera  jusqu'à  la  contem- 
plation, jusqu'à  l'espérance  de  la  loi  restaurée  et  de  l'ordre 
rétabli,  qui  ne  passeront  point. 

II 
SCHUBERT 

Il  était  pauvre  et  laid,  ce  fils  d'un  humble  maître  d'école 
viennois.  Il  avait  les  cheveux  crépus  et  le  teint  sombre, 
avec  des  yeux  de  flamme.  A  onze  ans,  lorsqu'il  se  présenta 
pour  être  admis  au  Conservatoire  de  la  chapelle  impériale, 
on  se  moqua  d'abord  du  petit  moricaud  et  de  sa  blouse  râ- 
pée. Mais,  peu  de  temps  après,  ses  maîtres  déclaraient 
"  qu'il  avait  tout  appris  du  bon  Dieu  ". 

A  seize  ans  il  revint  à  la  maison,  près  de  son  père  et  de 
ses  frères,  qui  tous  étaient  d'excellents  musiciens.  A  dix- 
huit  ans,  il  écrivait  la  Jeune  Religieuse  et  les  Astres\  à  dix- 
neuf  ans,  le  Roi  des  Aulnes,  après  avoir  lu  trois  fois  la  bal- 
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lade  de  Gœthe.  Sa  carrière  a  été  brève  et  «on  œuvre  est 
considérable:  dix  sonates  et  de  nombreuses  pièces  pour  le 
piano;  des  trios,  des  quatuors  et  des  quintettes;  huit  sym- 
phonies trop  peu  connues,  seize  opéras  ignorés  et  des  lieder 
par  centaines. 

Il  vécut  une  vie  médiocre  et  pâle  ;  sa  misère  fut  sans 
éclat  et  ses  chagrins  sans  retentissement.  Le  travail  —  ou 
plutôt  la  création  incessante  —  car  il  eut  'le  don  divin 
d'abondance  et  de  facilité;  de  modestes  emplois  sollicités 
sans  relâche  et  jamais  obtenus;  Pété,  quelques  semaines 
de  marche  dans  les  Alpes  d'Autriche  avec  son  ami,  le 
grand  chanteur  Vogl,  qui  fit  en  Allemagne  la  première 
fortune  des  lieder^  voilà  tout  île  destin  de  Schubert.  Il  ne 
connut  de  jours  heureux  que  ces  jours  errants  et  libres,  où, 
pareils  à  deux  trouvères,  ils  allaient  par  monts  et  par 
vaux,  chantant  les  plus  belles  peut-être  des  chansons  hu- 
maines, au  milieu  des  plus  belles  choses  de  Dieu. 

Il  semble  qu'il  ait  aimé  ces  choses  plus  que  Dieu  même. 
A  propos  d'un  ami  qui  s'effrayait  de  mourir,  il  écrivait  un 
jour:  "  S'il  voyait  comme  moi  ces  belles  forêts,  ces  beaux 
lacs,  dont  l'aspect  nous  confond  d'admiration,  il  ne  prise- 
rait pas  notre  petite  vie  humaine  au  point  de  ne  pas  con- 
sidérer comme  un  grand  bonheur  d'être  confié  de  nouveau 
à  cette  terre,  qu'une  puissance  inconcevable  pousse  tou- 
jours à  une  vie  éternellement  nouvelle."  —  Et  pourtant 
quand  vint  la  mort,  la  mort  hâtive  —  il  avait  trente  et  un 
ans  —  il  ne  lui  sourit  pas.  Il  dit  à  l'un  de  ses  frères  :  "  Ap- 
proche ton  oreille  de  mes  lèvres  "  et  très  bas,  d'une  voix 
de  doute,  de  crainte  peut-être,  il  murmura  :  "  Maintenant, 
que  va-t-il  advenir  de  moi?"  Il  mourut  un  jour  de  no- 
vembre, peu  de  temps  après  avoir  achevé  le  cycle  de  chants 
qui  s'appelle  le  Voyage  dliiver.  On  l'enterra  près  de  Bee- 
thoven, qu'il  admirait  par-dessus  tous  les  maîtres,  et  deux 
concerts  donnés  à  son  bénéfice  funèbre  payèrent  â  peine 
les  frais  de  sa  sépulture. 
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Comme  Weber,  comme  Schumann,  peut-être  plus  que 
Beethoven  lui-même,  Schubert  est  Allemand,  tout  Alle- 
mand. Rien  ne  ressemble  moins  à  un  lied  de  Schubert 
qu'une  romance  française  ou  un  air  italien.  Il  est  mélo- 
diste pourtant.  Il  Fest  avant  tout  et  à  propos  de  tout. 
Parmi  les  accompagnements  d^  ses  chants  ,il  y  en  a  d'im- 
mortels: celui  de  la  Marguerite  ait  rouet,  celui  du  Roi  des 
Aulnes;  mais  c'est  par  l'invention  mélodique  d'abord,  par 
(le  don  de  créer  le  corps  simple  et  la  cellule  vivante,  qu'il 
est  un  grand  maître,  un  des  plus  grands.  C'étaient  bien 
des  mélodies,  des  mélodies  encore  et  toujours  qui  jaillis- 
saient de  lui  isans  trêve,  et  l'on  dit  que  parfois  de  ses  deux 
mains  il  se  prenait  le  front,  comme  pour  le  défendre  de 
leur  vol  léger  ou  de  leurs  assauts  terribles. 
'  Mais  c'étaient  des  mélodies  allemandes.  Moins  clas- 
siques que  celles  de  France:  si  simples,  qu'un  enfant  les 
retiendrait  sans  peine;  si  belles,  qu'il  ne  les  entendrait 
qu'à  demi.  D'autres  vous  restent  dans  la  tête,  celles-là 
vous  restent  dans  l'âme;  on  les  sait  véritaJblement  par 
cœur,  par  le  plus  profond  du  cœur.  Elles  sont  rarement 
joyeuses;  je  ne  connais  pas  de  Schubert  une  page  comique, 
encore  moins  bouffonne.  Sa  muse  ne  riait  point,  mais  elle 
souriait  volontiers,  ingénue  et  candide,  la  vraie  muse  alle- 
mande, celle  que  Henri  Heine  appelle  quelque  part  la 
bonne  fille. 

Schubert  est  moins  personnel,  j'allais  dire  moins  égoïste, 
que  Schumann.  En  ses  innombrables  lieder  le  vaste  monde 
est  contenu.  Ils  sont  une  représentation  totale  de  la  vie 
universelle:  celle  des  choses  et  celle  des  hommes.  Schubert 
e»t  un  grand  paysagiste;  il  a  des  ciels  admirables:  sou- 
venez-vous des  Astres.  Il  est  aussi  le  musicien  des  eaux: 
rappelez-vous  la  Truite,  et  tant  de  transparentes  chansons 
du  moulin  ou  de  la  rivière,  et  surtout,  retombant  en  écume, 
en  pluie  étincelante,  l'accompagnement  de  la  Barcarolle, 
qui  s'appelle  en  allemand:  Auf  Wasser  zu  singen,  "Pour 
chanter  sur  l'eau  ". 
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Enfin  Schubert  est  le  créateur  de  la  musique  de  genre, 
et  il  en  demeure  encore  aujourd^bui  le  maître  dont  tous  les 
autres  procèdent  et  que  nul  n^a  surpassé.  Schumann  a 
très  bien  dit:  "  Autant  de  formes  variées  revêtent  les  pen- 
sées et  les  actions  des  hommes,  autant,  à  son  tour,  la  mu- 
sique de  Schubert  '^  Pittoresque  ou  domestique,  séden- 
taire ou  voyageuse,  musique  du  foyer  ou  du  grand  chemin, 
du  pêcheur,  du  meunier,  du  postillon,  du  joueur  de  vielle 
ou  de  la  fileuse,  elle  est  la  musique  des  personnages  in- 
nombrables et  anonymes  qui  sont  l'humanité;  elle  Test 
aussi  des  menus  incidents  et  des  habitudes  journalières 
qui  sont  la  vie.  Et  quelle  vie  réellement  vécue  ou  vivante! 
Autrement  naturelle  et  vraie  que  celle  dont  la  musique  de 
théâtre  nous  offre  une  plus  haute  mais  moins  fidèle  repré- 
sentation. Il  y  a  peut-être  moins  de  vérité,  je  veux  dire 
une  vérité  moins  familière  et  comme  moins  prochaine  dans 
Don  Juan,  les  Huguenots,  Faust  ou  Parsifal,  que  dans  V Adieu 
ou  les  Plaintes  de  la  jeune  fille,  et  ila  Course  à  Vahîme,  la  Ghe- 
vauchée  des  Vall-yries  n'ont  rien  d'aussi  humain  que  cette 
autre  chevauchée  d'un  voyageur  obscur,  d'un  cavalier  sans 
gloire,  qui  tient  dans  ses  bras  son  enfant. 

Par  cet  amour  de  la  vie  intime  et  en  quelque  sorte 
moyenne,  par  ce  que  Fromentin  appelait  si  bien  "  la  cor- 
dialité pour  le  réel  ";  par  la  nature  aussi  des  sujets  qu'il 
préfère,  enfin  par  les  dimensions  ou  le  format  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  Schubert  ressemble  aux  peintres  de  genre  par  ex- 
cellence, aux  hollandais,  à  ceux  qu'on  nomme  "  les  petits 
maîtres  ",  et  qui  sont  très  grands.  Mais  il  est  au-dessus 
d'eux  par  la  poésie  et  le  romantisme,  par  la  sensibilité  cha- 
leureuse et  l'émotion,  par  l'échappée  ou  l'envolée  constante 
vers  l'au  delà.  Le  Roi  des  Aulnes,  c'est  bien  la  fuite  dans  la 
nuit  et  devant  le  spectre  d'épouvante,  d'un  père  et  de  son 
enfant.  Mais  c'est  quelque  chose  de  plus,  quelque  chose 
d'étrange  et  que  Liszt,  si  je  ne  me  trompe,  a  entrevu  le  pre- 
mier.   C'est  le  conflit  intérieur,  et  plus  tragique  encore,  de 
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la  réalité  impuissante  à  nous  défendre  et  à  nous  sauver, 
avec  ridéal  acharné  à  nous  poursuivre,  l'idéal  dont  on 
souffre  et  dont  on  peut  mourir. 

Voilà  pourquoi  Schubert,  en  même  temps  qu'un  grand 
maître  du  réel,  est  un  grand  maître  du  rêve,  de  la  fantaisie 
et  du  mystère. 


Camille  ^eflaigue. 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES 


Le  discours  du  trône  en  Angleterre.  —  L'imbroglio  vénézuélien,  —  Le  traité 
concernant  l'Alaska.  —  En  France.  —  L'élection  de  Jaurès  à  la  vice-prési- 
dence. —  La  rentrée  de  M.  Deschanel.  —  Une  évolution  possible.  —  L'es- 
capade de  M.  Combes.  —  M.  Waldeck -Rousseau.  —  Le  cardinal  Parocchi. 
—  Au  Canada.  —  Les  subsides  aux  provinces.  —  Nécrologie  :  le  Dr  Vallée. 

Sa  Majesté  le  roi  Edouard  VII  vient  d'ouvrir  la  session 
du  parlement  anglais.  Le  discours  du  Trône  mentionne, 
entre  autres  questions,  Fimbroglio  vénézuélien,  et  le  traité 
concernant  les  frontières  de  FAlaska. 

Quant  aux  affaires  du  Venezuela,  il  est  heureux  pour  le 
cabinet  Balfour  qu'un  dénouement  acceptable  se  soit  pro- 
duit avant  la  réunion  des  chambres.  Car  le  fâcheux  aspect 
de  la  difficulté,  à  un  certain  moment,  lui  aurait  causé  des 
ennuis.  Maintenant  l'horizon  s'est  éolairci.  Les  repré- 
sentants des  puissances,  d'une  part,  et  M.  Bowen,  agissant 
pour  le  Venezuela,  de  l'autre,  ont  àîgné  le^  protocoles  par 
lesquels  le  conflit  est  déféré  au  tribunal  de  La  Haye,  sur  le 
refus  du  président  Roosevelt  d'agir  comme  arbitre.  Un 
des  incidents  les  plus  regrettables  de  cet  imbroglio  a  été 
le  bombardement  du  fort  San  Carlos  par  la  frégate  alle- 
mande Panther,  pendant  que  les  négociations  se  poursui- 
vaient. 

L'ambassadeur  allemand  a  formellement  désavoué 
l'acte  du  commandant  de  la  frégate.  En  Angleterre  l'opi- 
nion est  généralement  défavorable  à  l'entente  qui  lie  ce 
pays  à  l'Allemagne  dans  cette  affaire  épineuse. 

Pour  ce  qui  est  de  l'Alaska,  un  traité  a  été  signé  par 
l'ambassadeur  anglais  sir  Michael  Herbert  et  M.  Hay, 
secrétaire  des  Etats-Unis  pour  les  Affaires  Etrangères. 
Il  pourvoit  à  la  nomination  d'une  commission  de  six  mem- 
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breis,  trois  représentant  l*a  Grande-Bretagne  et  trois  repré- 
sentant les  Etats-Unis,  qui  sera  chargé  de  décider  qu'elle 
est  la  véritable  frontière  entre  la  Colombie  anglaise  et  le 
territoire  d'Alaska,  cédé  à  nos  voisins  par  la  Rusisie  en 
1867.    Ce  traité  a  été  ratifié  par  le  Sénat  américain. 

Ce  qui  frappe  à  première  vue,  c'est  l'absence  d'un  sep- 
tième membre  dans  la  commission  pour  faire  pencher  la 
balance  d'un  côté,  si  les  trois  représentants  de  chacune  des 
deux  puisisances  se  font  équilibre  jusqu'au  bout.  Cepen- 
dant plusieurs  journaux  font  observer  que,  si  l'on  peut 
s'attendre  à  trouver  les  commissaires  américains  inébran- 
lables, il  est  douteux  que  les  commissaires  britanniques 
le  soient  autant.  Et  alors  les  prétentions  canadiennes 
seront  sacrifiées.  C'est  ce  qui  nous  est  arrivé  souvent  dans 
les  traités  conclus  pour  nous  par  l'Angleterre  avec  les 
Etats-Unis. 


La  rentrée  des  chambres  françaises  a  été  suivie  d'une 
.série  d'incidents  parlementaires  vraiment  fort  intéres- 
sants. D'abord  M.  Jaurès  a  été  élu  l'un  des  vice-présidents 
de  la  chambre  des  députés.  C'est  un  fait  notable.  M.  Jau- 
rès est  le  leader  du  parti  socialiste,  et  jamais  encore  un 
socialiste  n'avait  été  porté  si  près  du  fauteuil  présiden- 
tiel. Ce  choix  a  paru  d'autant  plus  significatif  que  l'élu 
avait  tenu  récemment  un  langage  antipatriotique  au  sujet 
de  la  triplice,  de  l'alliance  franco-russe  et  de  l'esprit  mili- 
taire en  France. 

Les  progrès  du  collectivisme  comme  facteur  politique 
et  parlementaire  alarment  de  plus  en  plus  les  esprits  mo- 
dérés du  parti  républicain.  Ils  voient  avec  chagrin  le 
groupe  socialiste  devenir  l'un  des  éléments  constitutifs  de 
la  majorité  ministérielle;  ils  s'en  étonnent  et  s'en  in- 
dignent et  aspirent  à  refaire  un  parti  gouvernemental,  in- 
dépendant de  ces  alliés  turbulents,  compromettants  et  dan- 
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gereux.  On  prétend,  dans  les  cercles  politiques,  que 
quelques-uns  des  membres  de  l'état-major  progressiste, 
entre  autres  MM.  Deschanel  et  Poincaré,  travaillent  à  dé- 
sagréger le  bloc  jacobin  qui  contrôle  le  parlement  depuis 
plus  de  quatre  années.  Faisant  appel  à  tous  les  républi- 
cains amis  de  l'ordre  matériel,  de  la  stabilité  économique, 
et  hostiles  aux  mesures  extrêmes,  ils  élimineraient  les  col- 
lectivistes, rallieraient  la  masse  des  radicaux  les  moins 
avancés,  et  formeraient  un  parti  mitoyen,  à  égale  distance 
de  l'extrême  gauche  et  de  l'extrême  droite.  Le  gouverne- 
ment que  ce  parti  mettrait  et  maintiendrait  au  pouvoir, 
appliquerait  une  politique  de  détente  et  d'apaisement. 
Tout  en  se  montrant  jaloux  des  droits  de  l'Etat  laïque,  il 
s'abstiendrait  des  mesures  persécutrices,  et  s'inspirerait 
davantage  des  idées  de  tolérance  et  de  liberté.  Il  réagirait 
contre  les  doctrines  internationalistes  et  anti-militaristes, 
en  même  temps  qu'il  réprimerait  toutes  les  velléités  de 
réaction  monarchique  ou  prétorienne. 

La  rentrée  brillante  de  M.  Paul  Deschanel  dans  les  dé- 
bats parlementaires,  au  début  de  la  session,  a  donné  du 
relief  à  ces  rumeurs  et  à  ces  conjectures.  Pendant  quatre 
ans,  M.  Deschanel  a  été  retenu  à  l'écart  des  discussions  par 
sa  position  de  président  de  la  Chambre.  Evincé  du  fau- 
teuil par  M.  Léon  Bourgeois,  après  les  dernières  élections 
générales,  il  n'avait  pas  encore  reparu  à  la  tribune.  Il  l'a 
fait  le  dix-neuf  janvier,  en  intervenant  dans  le  débat  sur  le 
budget.  Son  discours  éloquent  et  habile  a  produit  une 
sensation  profonde.  On  attendait  avec  curiosité  ses  décla- 
rations. Voici  comment  un  journaliste  parlementaire  dé- 
crit l'accueil  fait  à  l'orateur: 

"  Lorsque  l'ancien  président  de  la  Chambre  s'est  dirigé 
vers  la  tribune,  un  vif  mouvement  d'attention  s'est  pro- 
duit sur  tous  les  bancs  et  dans  les  galeries  où  ne  restait 
pas  une  place  vide.  Les  lorgnettes  se  sont  braquées  sur  le 
brillant  orateur  qui,  depuis  quatre  années,  était  condamné 
Mars.— 1903.  21 
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au  silence  en  raison  des  hautes  fonctions  qu'il  exerçait  à 
la  Chambre. 

"  M.  Paul  Deschanel  est  resté  jeune,  encore  que  la  cin- 
quantaine approche.  La  taille  n'est  pas  alourdie,  le  visage 
n'est  point  marqué.  Je  songeais,  en  le  voyant  gravir  leste- 
ment les  marches  de  la  tribune,  au  mot  de  Saint-Simon  sur 
le  duc  de  Bourgogne  :  "  Le  dauphin  était  grave  sans  rides 
et  en  même  temps  gai  et  aisé." 

"  Le  isuccès  de  l'ancien  président  de  la  Chambre  a  été 
d'autant  plus  grand,  d'autant  plus  significatif  que  ses  ad- 
versaires, perdant  toute  mesure  et  encouragés  par  l'in- 
croyable inertie  de  M.  Léon  Bourgeois,  interrompaient 
l'orateur  à  chaque  mot  et  l'accablaient  de  grossières  in- 
jures." 

La  thèse  principale  de  M.  Deschanel  a  été  celle-ci:  La 
•situation  actuelle  est  fausse  et  confuse  puisqu'elle  nous 
montre  unis  dans  la  même  allégeance  ministérielle  des  dé- 
putés qui  sont  profondément  séparés  par  leurs  principes, 
et  qu'elle  nous  fait  voir,  par  contre,  des  hommes  profes- 
sant les  mêmes  doctrines  mais  donnant  des  votes  diver- 
gents dèis  que  se  pose  la  question  de  cabinet. 

"  Si  on  jette  les  yeux  sur  l'état  des  partis  dans  cette 
Chambre,  s'est  écrié  M.  Deschanel,  on  est  frappé  de  ce  fait, 
que  des  hommes  qui  pensent  à  peu  près  de  même  sur  toutes 
les  questioins  essentielles  sont  séparés  par  un  fossé  et  qu'à 
l'inverse,  des  hommes  qui  sur  ces  mêmes  questions  sont  sé- 
parés par  des  divisions,  marchent  ensemble. 

"  S'agit-il  des  questions  d'enseignement?  Nous  voyons 
sur  les  bancs  de  la  majorité  et  dans  les  rangs  de  l'opposi- 
tion, des  républicains  qui  ne  veulent  pais  plus  du  monopole 
que  de  la  liberté  illimitée,  qui  entendent  concilier  le  droit 
de  la  famille  et  le  droit  de  l'Etat,  qui  veulent  la  liberté 
contrôlée  ayant  pour  corollaire  la  responsabilité.  (Appl. 
au  centre.) 

"  Au  contraire,  il  en  est  dans  la  majorité  républicaine 
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qui  sont  partisans  d'un  monopole  de  droit  et  de  fait  et  qui 
ont  accueilli  le  projet  Chaumié  comme  une  œuvre  de  recul. 

^^  S'agit-il  de  questions  sociales?  Il  y  a  dans  la  majorité 
et  dans  l'opposition  des  républicains  qui  tendent  à  orga- 
niser les  retraites  ouvrières,  soit  en  conciliant  l'action  pu- 
blique et  l'initiative  privée,  isoit  en  combinant  le  principe 
de  la  liberté  avec  l'obligation,  qui  veulent  l'exercice  régu- 
lier du  droit  de  grève,  tout  en  respectant  la  liberté  de  l'ou- 
vrier qui  préfère  continuer  le  travail  (Très  bien!  très  bien! 
au  centre,),  qui  veulent  le  développement  scientifique  des 
syndicats  avec  toutes  ses  conséquences  —  représentation 
légale  du  travail,  crédit,  assurances,  — en  un  mot  tout  cet 
ordre  nouveau  dans  lequel  les  hommes  qui  produisent  se 
trouveront  les  uns  vis-à-vis  des  autres,  non  dans  un  rap- 
port de  dépendance,  mais  dans  un  rapport  d'association. 
(Applaudissements  au  centre.) 

'^  A  côté  des  républicains  qui  comprennent  ainsi  le  pro- 
grès démocratique  et  social  il  en  est,  dans  la  majorité,  qui 
font  des  syndicats  une  arme  tyrannique  et  révolutionnaire, 
de  la  grève  un  épisode  de  la  guerre  des  classes,  au  risque 
de  ruiner  à  la  fois  les  patrons  et  les  ouvriers,  'l'industrie  et 
la  marine,  au  profit  de  la  marine  et  de  rindustrie  étran- 
gères. 

"  S'agit-il  de  la  question  religieuse?  Il  y  a,  sur  les  bancs 
de  l'opposition  et  de  la  majorité  des  républicains  qui  en- 
tendent maintenir  dans  toute  sa  force  ce  principe  de  la  su- 
prématie du  pouvoir  civil,  idée  maîtresse  de  la  Révolution 
française,  qui  ne  sauraient  admettre  que  le  gouvernement 
se  désintéresse  de  la  marche  et  de  l'organisation  des  con- 
grégations religieuses  et  qui  repoussent  ce  détestable  mé- 
lange de  la  politique  et  de  la  religion  dont  la  France  a  tant 
souffert,  cet  esprit  de  la  Ligue,  de  la  révocation  de  l'Edit 
de  Nantes,  des  ordonnances  de  Charles  X,  ce  long  et  fu- 
rieux assaut  dirigé,  pendant  la  monarchie  de  Juillet,  contre 
l'Université  et  couronné  par  la  loi  Falloux  et  la  réaction 
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de  1850,  qui  a  si  durement  frappé  nos  pères.  (Vifs  applau- 
dissements au  centre.) 

"  A  côté  des  républicains  qui  pensent  ainsi,  il  en  est 
d'autres  qui,  par  une  conception  toute  différente,  consi- 
dèrent le  catholicisme  comme  Terreur,  qui  veulent  un  Etat 
prenant  parti  dans  la  lutte  des  croj^ances,  armé  en  guerre 
pour  ce  qu'ils  croient  *la  vérité  et  retournant  la  parole  de 
Bossuet:  Le  prince  doit  employer  «on  autorité  pour  com- 
battre les  fausses  religions.  (Nouveaux  applaudisse- 
ments.) " 

L'orateur  a  ensuite  abordé  la  question  de  politique 
étrangère,  à  propos  de  laquelle  il  a  signalé,  dans  le  groupe- 
ment des  partis,  la  même  confusion  et  les  mêmes  contre- 
sens. Et  il  a  cité  la  phrase  où  M.  Jaurès  a  désigné  la  triple 
alliance  comme  un  "contrepoids  nécessaire  au  ehauvi- 
nisme  français  et  aux  fantaisies  franco-russes." 

En  terminant,  M.  Deschanel  a  insisté  de  nouveau  sur 
l'idée-mère  de  son  discours  : 

"  Il  suffit,  a-t-il  dit,  d'observer  'd'une  part,  tant  d'affini- 
tés et  de  l'autre,  tant  de  dissidences,  pour  montrer  à  quel 
point  la  situation  actuelle  est  fausse.  Elle  ne  profite  qu'aux 
partis  extrêmes  en  leur  permettant  de  jouer  un  rôle  dis- 
proportionné non  assurément  au  talent  de  leurs  membres, 
mais  avec  leur  importance  dans  le  pays.  Si  elle  se  prolon- 
geait, elle  nous  mènerait  à  la  situation  où  se  trouve  la 
Belgique. 

"  Il  ne  peut  y  avoir  d'action  véritablement  féconde  sans- 
une  communauté  de  vues  isur  un  programme  positif.  Avec 
les  programmes  disparates,  les  eonsciences  s'énervent  et 
l'esprit  public  déconcerté  s'abandonne  à  un  scepticisme 
dangereux. 

"Les  idées  demeurent;  elles  sont  éternelles;  elles  sont 
les  souveraines  du  monde  et  elles  se  vengent  tôt  ou  tard 
de  l'arbitraire  des  faits.  J'ai  foi  en  elles  si  on  les  sert  avec 
courage  pour  tirer  la  France  du  paradoxe  où  elle  se  débat. 
(Applaudissements  sur  les  mêmes  bancs.) 
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"  Puisse  une  fraternelle  entente  entre  les  Français  qui 
ne  veulent  ni  de  l'agitation  réactionnaire,  ni  de  l'agitation 
révolutionnaire,  rendre  à  la  politique  française  la  qualité 
maîtresse  du  génie  de  notre  race:  la  clarté.  (Vifs  applau- 
dissements sur  divers  bancs  à  gauche,  au  centre  et  à 
droite.)  " 

Beaucoup  de  journaux  ont  salué  ce  discours  de  M.  Des- 
chanel  comme  la  préface  d'une  évolution  dans  les  partis. 
Sans  doute,  l'ancien  président  de  la  Chambre  et  ses  amis 
sont  loin  de  la  note  juste  quand  ils  parlent  de  la  question 
religieuse.  Mais  cependant,  s'ils  réussissaient  à  briser  la 
coalition  néfaste  qui  règne  depuis  quatre  ans  et  par- 
venaient à  constituer  un  gouvernement  indépendant  de 
l'esprit  jacobin,  ce  serait  un  incontestable  progrès. 

Le  lendemain  de  cette  séance,  M.  Ribot,  l'un  des  chefs  du 
parti  progressiste,  a  prononcé  un  éloquent  discours  sur 
l'état  des  finances,  et  il  a  fait  écho  au  langage  de  M.  Des- 
chanel. 

Enfin,  à  une  phrase  ultérieure  du  débat,  M.  Jaurès  est 
venu  répondre  à  MM.  Deschanel  et  Ribot.  Il  s'est  efforcé 
d'expliquer  les  paroles  qu'on  lui  avait  reprochées,  et  il  a 
développé  toute  une  théorie  humanitaire  et  démo^cratique 
au  sujet  de  la  guerre  et  de  J'équilibre  européen.  Le  leader 
socialiste,  il  faut  l'admettre,  a  été  très  éloquent:  il  a  du 
style,  de  la  phrase,  de  la  chaleur,  de  la  verve  oratoire.  Mais 
ne  serrez  pas  de  trop  près  cette  rhétorique  parfois  étin- 
celante,  car  sous  l'ampleur  de  la  forme  se  dissimule  une 
grande  pauvreté  d'idées.  Cela  n'a  pas  empêché  les  dé- 
putés du  bloc,  fiers  de  leur  tribun,  de  lui  faire  une  ovation. 

Quelques  jours  plus  tard,  c'est  le  premier  ministre,  M. 
Combes  lui-même,  qui  a  eu  les  honneurs  de  la  séance.  Mais 
on  peut  croire  qu'il  s'en  serait  bien  passé.  En  effet,  la  sen- 
sation qu'il  a  causée  n'est  pas  précisément  de  nature  a 
consolider  sa  position.  Il  s'agissait  du  budget  des  cultes, 
et  un  radical-socialiste,  M.  Allard,  en  proposait  la  suppres- 
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sion,  suivant  l'usagé  antique  et  solennel.  Comme  tous  ses 
prédécesseurs,  modérés  ou  radicaux,  M.  Combes  a  combat- 
tu la  motion.  Mais,  par  une  inspiration  étrange  chez  un 
tel  homme,  il  s'est  appuyé  sur  un  argument  que  nul  d'entre 
eux  n'aurait  osé  produire.  Au  lieu  de  s'abriter,  comme  ils 
le  faisaient  tous,  derrière  des  raisons  de  diplomatie  et  de 
convenance  politique,  il  a  invoqué  la  nécessité  des  idées  re- 
ligieuses et  l'insuffisance  de  la  morale  laïque.  Il  faut  lire 
le  compte  rendu  analytique  de  ce  discours,  'avec  les  vio- 
lentes interruptions  dont  il  a  été  haché: 

"  Quand  vous  aurez  supprimé  par  un  vote  le  budget  des 
cultes,  s'est  écrié  M.  Comibes,  vous  aurez  jeté  le  pays  dans 
un  grand  embarras,  embarras  qui  tournera  non  seulement 
contre  vous  les  consciences  troublées,  mais  encore  contre 
la  République  que  vous  aurez  mise  dans  le  plus  grand  pé- 
ril. (Vives  interruptions  à  l'extrême  gauche  et  sur  divers 
bancs  à  gauche.) 

"  Un  peuple  n'a  pas  été  nourri  en  vain,  pendant  une 
longue  série  de  siècles,  d'idées  religieuses,  pour  qu'on 
puisse  se  flatter  d'y  substituer,  en  un  jour,  par  un  vote  de 
majorité,  d'autres  idées^  répondant  à  celles-là.  (Nouvelles 
interruptions  à  l'extrême  gauche.  —  Très  bien  !  très  bien  ! 
au  centre  et  à  droite.) 

"  Vous  n'effacerez  pas  d'un  trait  de  plume  les  quatorze 
siècles  écoulés  (Nouvelles  interruptions  sur  les  mêmes 
bancs)  et,  avant  même  de  les  avoir  effacés,  il  est  de  votre 
devoir  de  connaître  d'avance  par  quoi  vous  les  remplace- 
rez. (Interruptions  à  l'extrême  gauche.) 

"  Voiœ  à  Vextrême  gauche.    Nous  ne  les  remplacerons  pas. 

"  M.  le  Président  du  Conseil.  Je  respecte  les  opinions  de 
l'honorable  orateur,  mais  je  ne  crois  pas  que  la  majorité, 
—  que  dis-je?  la  majorité,  —  la  presque  unanimité  des 
Français,  puisse  se  contenter,  comme  lui,  de  simples  idées 
morajles . . .  (Vives  protestations  à  l'extrême  gauche.  — 
Applaudissements  au  centre  et  à  droite.) 
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"  Oes  idées,  il  faut  les  étendre,  les  compléter  par  un  en- 
seignement que  vous  n'avez  pas  créé  et  que  vous  devez 
créer  avant  de  songer  à  répudier  renseignement  moral  qui 
a  été  donné  jusqu'à  présent  aux  générations.  (Interrup- 
tions à  Pextrême  gauche.  —  Applaudissements  au  centre 
et  à  droite.) 

"  Quand  nous  avons  pris  le  pouvoir,  bien  que  plusieurs 
d'entre  nous,  comme  beaucoup  parmi  vous  sans  doute, 
fussent,  au  point  de  vue  philosophique  et  théorique,  parti- 
sans de  la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat,  nous  avons 
déclaré  que  nous  nous  tiendrions  sur  le  terrain  du  Concor- 
dat. 

"Pourquoi?  parce  que  nous  considérions  les  idées  reli- 
gieuses que  les  Eglises  répandent  et  qu'elles  sont  les 
seules  à  répandre,  comme  des  idées  nécessaires.  (Vives  in- 
terruptions à  l'extrême  gauche.  —  Applaudissements  au 
centre  et  à  droite.) 

"  Nous  les  considérons  à  d'heure  actuelle  eomme  les 
forces  morales  les  plus  puissantes  de  l'humanité  et,  pour 
ma  part,  je  me  fais  difficilement  à  l'idée  que,  dans  notre 
société  contemporaine,  ceux  qui  n'auraient  pas  l'éducation 
première  de  M.  Allard  seraient  suffisamment  prémunis 
contre  les  périls  et  les  épreuves  de  toutes  sortes.  (Inter- 
ruptions à  gauche.  —  Très  bien!  très  bien!  au  centre  et  à 
droite.)  J'aspire  comme  tous  les  députés  de  la  gauche  à 
l'époque  que  je  voudrais  prochaine,  que  je  voudrais  même 
immédiate,  mais  que  je  dois  ajourner,  où  la  libre  pensée 
appuyée  sur  les  seules  doctrines  de  la  raison  pourra  con- 
duire les  hommes  à  travers  la  vie;  mais  ce  moment  n'est 
pas  encore  venu.  (Interruptions  à  gauche.)  " 

Si  l'on  en  croit  les  articiles  des  journaux  parisiens,  les 
interruptions  et  les  protestations  qu'on  vient  de  lire  ne 
donnent  pas  encore  une  idée  juste  de  la  furieuse  stupéfac- 
tion manifestée  par  la  gauche  radicale  et  socialiste  en  en- 
tendant son  chef  tenir  un  pareil  langage.     Etait-ce  bien 
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Fexécuteur  des  hautes  œuvres  maçonniques  qui  parlait 
ainsi,  qui  proclamait  avec  éclat  Finfluence  salutaire  des 
idées  religieuses!...  M.  Marcel  Sembat  monte  à  la  tri- 
bune; au  nom  de  Fextrême  gauche  il  y  apporte  Fexpression 
d'une  réprobation  indignée;  et  il  jette  à  M.  Combes  cette 
suprême  injure:  "Ce  sont  là  des  paroles  d'aumônier;  ce  ne 
sont  pas  les  paroles  d'un  président  du  gouvernement  ré- 
publicain." Le  premier  ministre,  très  nerveux,  pose  alors 
d'un  ton  plutôt  provoquant  la  question  de  confiance: 

"  Je  ne  sais,  dit-il,  si  la  majorité  a  pris  le  change. 

"  J'ai  dit  au  Sénat,  en  défendant  l'article  14  de  la  loi  des 
associations:  je  suis  un  philosophe  spiritualiste;  je  regarde 
l'idée  religieuse  comme  une  des  forces  morales  les  plus 
puissantes  de  l'humanité.  (Applaudissements  à  droite  et 
au  centre.  —  Bruit  à  l'extrême  gauche.) 

"  La  majorité  savait  très  bien  qui  j'étais  quand  elle  m'a 
accepté  comme  président  du  conseil.  Si  elle  trouve  que  je 
ne  suis  pas  à  ma  place,  elile  n'a  qu'à  le  dire.  (Vifs  applau- 
dissements au  -centre.)  " 

Le  mot  "  philosophe  spiritualiste  "  a  fait  fortune.  Et 
à  tout  propos,  l'on  affuble  M.  Combes  de  ce  titre  pompeux 
dans  les  journaux  antiministériels. 

Cet  incident  a  eréé  un  grand  malaise  dans  le  clan  jaco- 
bin, la  Lanterne,  le  Radical,  ont  reproché  amèrement  au 
premier  ministre  cette  palinodie.  La  confiance  des  sec- 
taires en  M.  Combes  est  ébranlée.  Pourtant,  il  n'est  point 
si  coupable.  Il  a  voulu  simplement,  suivant  l'expression 
de  M.  Eugène  Veuillot,  "  relier  son  présent  à  son  passé  et 
faire  figure  d'homme  de  gouvernement."  Et  il  n'en  con- 
tinuera pas  moins  son  œuvre  de  démolition  et  de  persécu- 
tion. 

Un  autre  homme  politique  qui  a  perdu  dans  une  large 
mesure  les  bonnes  grâces  des  radicaux-socialistes,  c'est  M. 
Waldeck-Rousseau.  L'ancien  premier  ministre  était  resté 
très  en  dehors  des  controverses  depuis  sa  démission.  Mais 
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il  vient  de  faire  une  déclaration  qui  contrarie  énormément 
les  mangeurs  de  moines.  La  Commission  nommée  par  la 
Chambre  pour  étudier  les  projets  de  loi  relatifs  aux  con- 
grégations, a  décidé  de  recommander  le  rejet  en  bloc  de 
toutes  les  demandes  d'autorisation,  de  manière  à  étouffer 
les  débats  sur  le  mérite  de  chacune  de  ces  demandes.  Or 
M.  Waldeck-Rousseau,  dans  un  des  bureaux  du  Sénat,  a 
émis  ravis  catégorique  que  chaque  demande  doit  être  étu- 
diée séparément  et  faire  Fobjet  d'une  délibération  sé- 
rieuse. Cette  opinion,  à  laquelle  ila  réputation  juridique  et 
le  passé  politique  de  son  auteur  donnent  tant  de  poids,  a 
provoqué  un  vif  mécontentement  dans  les  rangs  de  l'ex- 
trême gauche.  La  Lanterne  signifie  rageusement  à  M.  Wal- 
deck-Rousseau "  qu'il  retarde,"  et  "  que  sa  petite  consulta- 
tion ne  sera  pas  entendue." 

Tous  ces  divers  épisodes  indiquent-ils  que  le  fameux 
^' bloc  "  va  bientôt  se  disjoindre?  Dieu  le  veuille,  pourvu 
que  le  régime  actuel  soit  remplacé  par  quelque  chose  d'un 
peu  plus  tolérable. 


L'Eglise  vient  de  faire  une  perte  douloureuse  par  la 
mort  de  Son  Eminence  le  cardinal  Parocchi.  Il  était  la 
'lumière  et  l'ornement  du  8acré-Collège.  Théologien  et  let- 
tré, orateur  et  érudit,  homme  de  conseil  et  d'action,  il  réu- 
nissait un  ensemble  de  qualités  et  de  talents  qui  faisaient 
de  lui  une  personnalité  absolument  supérieure. 

Le  cardinal  Parocchi  était  né  à  Mantoue,  en  1833.  Il 
avait  revêtu  l'habit  ecclésiastique  dès  Vkge  de  15  ans. 
Après  avoir  exercé  le  ministère  paroissial  et  s'être  acquis 
une  grande  réputation  comme  conférencier,  il  fut  nommé 
évêque  de  Pavie  en  1875.  Transféré  au  siège  de  Bologne 
en  1877,  il  fut  appelé  au  cardinalat  quelques  mois  plus 
tard.  En  1884  Léon  XIII  lui  confia  le  poste  important  et 
délicat  de  cardinal-vicaire.  Enfin,  à  la  mort  du  cardinal 
Mertel,  il  était  devenu  chancelier  de  la  sainte  Eglise. 
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Le  cardinal  Parocchi  jouissait  d'un  immense  prestige. 
On  peut  dire,  sans  crainte  d'exagérer,  que  c'est  une  des 
plus  grandes  figures  ecclésiastiques  de  notre  temps  qui 
vient  de  disparaître. 

A  l'occasion  de  ce  décès,  la  Vérité  française  publie  la  sta- 
tistique suivante: 

"  Pie  IX,  de  sainte  et  glorieuse  méroire,  avait,  durant 
son  long  pontificat,  créé  122  cardinaux  et  laissait  à  sa  mort 
6  chapeaux  vacants.  La  mort  faucha  62  cardinaux  créés 
par  lui  et  57  créés  par  ses  prédécesseurs  ;  durant  les  31  ans 
de  son  Pontificat  Pie  IX  vit  mourir  119  cardinaux. 

"  Par  suite  du  décès  du  cardinal  Parocchi,  il  ne  reste 
plus  qu'un  seul  cardinal  de  ce  glorieux  Pontificat:  Son 
Eminence,  le  cardinal  Oreglia  di  San  Stefano,  camerlingue 
de  la  sainte  Eglise. 

"  Le  -cardina/l  Parocchi  suit  de  près  son  collègue,  le  car- 
dinal Aloisi-Masella,  prodataire,  décédé  il  y  a  deux  mois 
à  peine. 

"  Le  décès  du  cardinal  Parocchi  est  le  145e  survenu  sous 
le  pontificat  actuel. 

"  Par  suite  de  ce  décès,  le  Sacré-Collège  ne  se  compose 
que  de  58  cardinaux,  le  plénum  étant  de  70.  Sur  ce  chiffre, 
on  compte  35  Italiens  et  23  étrangers,  dont  7  Français,  6 
Austro-Allemands,  4  Espagnols." 

En  étudiant  ces  chiffres,  on  constate  qu'il  est  mort  souis 
(le  règne  de  Léon  XIII  soixante-trois  cardinaux  créés  par 
Pie  IX,  et  quatre-vingt-deux  crééis  par  lui,  et  qu'il  en  a  créé 
en  tout  cent  trente-neuf. 


Le  27  janvier  dernier  les  premiers  ministres  des  diffé- 
rentes provinces  se  sont  réunis  à  Ottawa  pour  soumettre 
au  gouvernement  fédéral  les  résolutions  qui  avaient  été 
adoptées,  dans  une  conférence  antérieure,  à  Québec.  Ces 
résolutions  ont  pour    objet  un    remaniement  du    subside 
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payé  actueriement  aux  provinces  par  le  gouvernement  cen- 
tral. 

D'après  PActe  constitutionnel  de  1867,  et  les  arrange- 
ments financiers  convenus  entre  le  Dominion  et  les  pro- 
vinces, ces  dernières  doivent  recevoir  d'abord,  pour  le  sou- 
tien de  leur  législature,  les  sommes  suivantes  : 

Ontario |80,000.00 

Québec 70,000.00 

Nouvelle-Ecosse 60,000.00 

Nouveau-Brunswick 50,000.00 

Manitoba 50,000.00 

Colombie  Britannique 35,000.00 

Prince-Edouard 30,000.00 

Outre  ces  sommes,  les  provinces  doivent  recevoir  une 
subvention  de  80  centins  par  tête  de  leur  population,  telle 
qu'établie  par  le  recensement  de  1861,  pour  Ontario  et 
Québec;  telle  qu'indiquée  par  chaque  recensement  décen- 
nal, pour  la  Nouvelle-Ecosse  et  le  Nouveau-Brunswick, 
jusqu'à  ce  que  la  population  de  ces  deux  provinces  ait  at- 
teint 100,000  âmes;  telle  que  fixée  suivant  un  chiffre  arbi- 
traire et  permanent  pour  l'île  du  Prince-Edouiard,  la  Co- 
lombie et  le  Manitoba.  Ces  80  centins,  par  tête,  donnent 
présentement  à  chaque  province:  Ontario,  |1,116,872; 
Québec,  |889,252.80;  Nouvelle-Ecosse,  $320,000;  Nouveau- 
Brunswick,  1257,010.40;  Manitoba,  122,004.80;  Colombie, 
f  78,538.40;  île  du  Prince-Edouard,  |87,262.40. 

Comme  on  le  voit,  pour  Ontario  et  Québec,  c'est  toujours 
le  chiffre  de  leur  population  en  1861  qui  détermine  celui  de 
leur  subvention,  et  conséquemment  cette  subvention  est 
restée  immuable  depuis  1867.  Et  cependant,  la  population 
d'Ontario  a  augmenté  de  786,  856  âmes,  et  celle  de  Québec 
de  537,332,  depuis  1861.  En  présence  d'une  pareille  aug- 
mentation, qui  a  pour  résultat  de  grossir,  d'une  part,  les  dé- 
penses des  gouvernements  provinciaux,  et  de  l'autre,  les 
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revenus  du  gouvernement  fédéral,  est-il  juste  que  la  sub- 
vention payée  par  celui-ci  reste  stationnaire?  Evidemment 
non.  A  la  Confédération,  les  provinces  se  «ont  départies 
du  revenu  qu'elles  retiraient  des  douanes  et  de  Paccise,  en 
faveur  du  pouvoir  fédéral.  Ce  revenu  était  de  |11,580,- 
968.25  en  1868;  il  est  de  |38,245,223  aujourd'hui.  Soit  une 
augmentation  de  plus  de  $27,000,000.  Et  la  subvention 
payée  à  Ontario  et  Québec  est  restée  la  même.  Il  y  a  donc 
là  une  anomalie  à  corriger,  un  grief  à  redresser. 

Les  gouvernements  provinciaux  se  sont  occupés  de  cette 
question  à  plusieurs  reprises.  Dans  notre  province  les  ca- 
binets Mousseau,  Ko-ss,  Mercier  et  Flynn  ont  fait  isuccessi- 
vement  des  démarches  auprès  du  gouvernement  fédéral  au 
sujet  de  raugmentation  du  subside.  En  1887,  ce  fut  l'un 
des  points  principaux  traités  dans  la  conférence  interpro- 
vinciale tenue  à  Québec.  Aujourd'hui  les  ministres  des 
provinces,  après  délibération,  sont  tombés  d'accord  sur  des 
résolutions  dont  voici  le  texte: 

"Késolu:  —  1.  Que  cette  conférence  est  d'avis  que  l'on 
pourrait  trouver  dans  la  proposition  suivante,  la  base  équi- 
table d'une  répartition  des  montants  payables  annuelle- 
ment par  le  Dominion  aux  diverses  provinces,  pour  le  main- 
tien de  leurs  gouvernements  et  de  leurs  législatures,  au 
lieu  de  l'allocation  de  quatre-vingt  cents  par  tête  payée 
jusqu'à  présent,  savoir: 

"  (A)  Au  lieu  des  montants  actuellement  payés,  les 
sommes  désormais  payées  annuellement  par  le  Canada 
aux  différentes  provinces,  pour  le  maintien  de  leurs  gou- 
vernements et  de  leurs  législatures,  devraient  être  comme 
suit  : 

(a)  Quand  la  population  est  moindre  que  150,- 

000 $100,000 

(b)  Quand  la    population   est  de   150,000  mais 
n'excède  pas  200,000 150,000 
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(c)  Quand  la  population  est  de  200,000,  mais 
n'excède  pas  400,000 180,000 

(d)  Quand  la  population  est  de  400,000,  mais 
n'excède  pas  800,000 190,000 

(e)  Quand  la  population  est  de  800,000,  mais 
n'excède  pas  1,500,000 220,000 

(f )  Quand  la  population  excède  1,500,000 240,000 

(B)Au  lieu  de  la  somme  annuelle  par  tête  actuellement 
accordée,  la  somme  annuelle  payable  à  l'avenir  sera  au 
même  taux  de  quatre-vingts  cents  par  tête,  mais  d'après 
la  population  de  chaque  province  telle  que  constatée  pério- 
diquement par  le  dernier  recensement  décennal,  jusqu'à  ce 
que  le  chiffre  de  cette  population  excède  2,500,000;  et  au 
taux  de  soixante  cents  par  tête  pour  l'excédent  de  cette 
population  au  delà  de  2,500,000. 

(C)  Le  chiffre  de  la  population  tel  qu'établi  par  le  der- 
nier recensement  décennal  sera  adopté,  excepté  pour  la 
Colomibie  Britannique  et  Manitoba;  et  pour  ces  deux  pro- 
vinces, la  population  qui  sera  prise  pour  base  sera  celle 
sur  laquelle,  en  vertu  des  divers  statuts  à  cette  fin,  sont 
fixés  les  paiements  annuels  qui  sont  actuellement  faits  par 
la  Puissance  à  ces  provinces  respectives,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  établi  par  le  recensement  que  la  population  réelle  est 
plus  considérable,  et  alors  ces  paiements  annuels  devront 
être  régis  par  le  chiffre  de  la  population  ainsi  établi." 

Ces  résolutions  sont  la  reproduction  textuelle  de  celles 
qui  furent  adoptées  à  Québec  en  1887. 

Les  ministres  provinciaux  se  sont  aussi  occupés  du  coût 
de  l'administration  de  la  justice  criminelle,  et  ils  ont  adop- 
té ces  résolutions  additionnelles: 

"  Attendu  que  cette  conférence  est  d'avis  qu'il  est  juste 
que  le  coût  de  l'administration  de  la  justice  criminelle  au 
Canada  soit  défrayé  par  le  gouvernement  fédéral; 

"  En  conséquence,  il  est  résolu  qu'à  la  suite  de  la  propo- 
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sition  précédente,  le  gouvernement  du  Dominion  soit  prié 
de  prendre  en  considération  la  question  des  frais  de  Tadmi- 
nistration  de  la  justice  criminelle  ensemble  avec  les  autres 
questions  qui  lui  sont  soumises,  et  qu'en  sus  des  montants 
qui  pourront  être  accordés  aux  provinces  d'après  les  récla- 
mations ci-dessus  formulées,  chacune  d'elles  reçoive  à  cette 
fin  une  somme  proportionnée  aux  dépenses  qu'elle  sera 
obligée  de  faire  de  ce  chef; 

"  Cette  conférence  recommande  de  plus  que  toute  répar- 
tition de  ce  montant  soit  basée  sur  la  population  de  chaque 
province  telle  que  constatée  à  chaque  recensement  décen- 
nal, et  n'excède  pas  vingt  cents  par  tête." 

Si  le  gouvernement  fédéral  accordait  aux  provinces  leur 
deux  premières  demandes,  voici  l'augmentation  de  revenu 
dont  chacune  d'elles  bénéficierait:  Ontario,  |789,484;  Qué- 
bec, 1599,865;  Nouvelle-Ecosse,  $167,659;  Nouveau-Bruns- 
wick,  1137,886;  Manitoba,  $211,952;  Colombie,  $176,881; 
île  du  Prince-Edouard,  $70,000.  Cela  ferait  une  somme 
totale  de  $2,153,933  que  le  gouvernement  fédéral  aurait  à 
payer  de  plus  par  année. 

On  voit  que  cette  question  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  les  provinces.  Si  par  exemple,  nous  avions  à 
Québec  $600,000  de  revenu  additionnel,  que  de  progrès 
nous  pourrions  réaliser  dans  le  domaine  de  l'instruction 
publique,  de  l'agriculture  et  de  la  coilonisation!  Il  importe 
au  Canada  tout  entier  que  chacune  des  provinces  ait  des 
revenus  sufffisants  pour  développer  ses  ressources,  dans 
les  limites  de  sa  juridiction,  et  s'acquitter  avec  une  effica- 
cité parfaite  des  devoirs  dont  elle  est  chargée.  Espérons 
que  cette  question  recevra  bientôt  une  solution  satisfai- 
sante. 

*  *  * 

C'est  notre  triste  devoir  de  donner  de  temps  à  autre  dans 
ces  pages  le  note  funèbre.     Durant  le  dernier  mois  nous 
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avons  eu  à  déplorer  la  mort  du  docteur  Vallée,  professeur 
à  rUniversité  Laval  de  Québec,  et  surintendant  médicail 
de  l'hospice  de  Beauport,  décédé  le  23  janvier.  C'est  une 
perte  que  Ton  peut  vraiment  appeler  irréparable.  M.  Val- 
lée était  un  des  hommes  les  plus  éminents,  nous  ne  disons 
pas  simplement  de  Québec  ou  de  la  province,  mais  du  Ca- 
nada. Doué  d'une  intelligence  forte  et  pénétrante,  il 
l'avait  fécondée  par  un  labeur  incessant.  En  médecine, 
c'était  un  maître,  et,  pour  des  maladies  mentales  spéciale- 
ment, son  autorité  était  reconnue  sans  conteste.  Mais  son 
puissant  esprit  ne  s'était  pas  circonscrit  dans  les  limites 
de  la  science  médicale.  Histoire,  philosophie,  belles-lettres, 
il  avait  poussé  ses  études  dans  toutes  ces  directions  di- 
verses, cultivé  tous  ces  champs  d'activité  intellectuelle,  et 
y  avait  moissonné  des  trésors  de  connaissances  générales. 
Son  érudition  était  vaste  et  sûre,  et  il  l'enrichiissait  chaque 
jour  par  la  lecture  approfondie  des  œuvres  les  plus  remar- 
quables et  des  revues  les  plus  fortement  rédigées,  publiées 
en  Europe  et  en  Amérique. 

Le  docteur  Vallée  avait  un  goût  littéraire  exquis,  et  un 
sens  critique  très  affiné.  Il  possédait  aussi  le  don  ora- 
toire à  un  haut  degré,  et  c'était  un  charme  que  d'entendre 
ses  conférences,  fruit  d'une  longue  élaboration  quant  à 
leur  substance,  mais  improvisées  dans  leur  forme  où  bril- 
laient toujours  une  spontanéité,  une  correction  et  une  clar- 
té merveilleuses. 

Les  éloges  funèbres,  nous  le  savons,  sont  souvent  exces- 
sifs. Mais  nous  sommes  sûr  de  ne  rien  outrer  en  proclamant 
le  docteur  Vallée  une  sommité  întelleetuelle,  un  des  Cana- 
diens-Français les  plus  distingués  de  sa  génération,  un 
homme  qui  faisait  honneur  à  sa  race  et  à  son  pays.  En 
écrivant  cela,  nous  avons  le  sentiment  d'accomplir  un  de- 
voir de  justice,  et  presque  de  réparation.  Notre  pauvre 
ami  rayonnait  dans  un  cercle  relativement  restreint;  il 
avait  l'ambition  de  la  science,  mais  l'ambition  de  la  publi- 
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cité  retentissante  lui  faisait  défaut.  Il  entrait  dans  son 
caractère  un  élément  de  timidité  fière  et  de  réserve  digne 
qui  Féloignait  des  arènes  où  la  renommée  se  livre  parfois 
à  Paudace,  où  la  médiocrité  bruyante  reçoit  trop  souvent 
le  prix  dû  au  modeste  mérite.  Puisse  Fhommage  que  nous 
lui  rendons,  après  tant  d'autres,  contribuer  à  entourer  sa 
mémoire  de  Fadmiration  qu'il  a  si  peu  recherchée  durant 
sa  vie. 

Le  docteur  Vallée  n'était  pas  seulement  un  savant,  il 
était  aussi  un  chrétien  sincère  et  fervent,  un  époux  et  un 
père  aimant  et  plein  de  sollicitude,  un  citoyen  modèle.  Sa 
vie  restera  comme  un  exemple  de  labeur,  de  dévouement  à 
la  science,  de  foi  pratique,  d'honorabilité  et  de  droiture. 

Au  nom  de  la  Revue  Canadienne  nous  offrons  à  la  fa- 
mille de  J'éminent  et  regretté  défunt,  et  à  l'Université  La- 
val dont  il  faisait  l'orgueil,  nos  plus  sympathiques  condo- 
léances. 

^^Homas   CHapais. 
Québec,  19  février  1903. 


^> 


L'AUBE  DE  PAQUES 


EL  est  le  titre  populaire  du  tableau  de  J.-K. 
Thomson,  que  reproduit  aujourd'hui  notre  gra- 
vure. 

Il  faut  avouer  que  cette  page  ne  nous  ap- 
porte point  une  conception  nouvelle  ni  particulière- 
ment intéressante  de  ce  matin  béni,  mais  elle  n'en 
demeure  pas  moins  une  expression  très  poétique  de  la  ré- 
surrection du  Christ. 

Il  ne  suffit  pas  toujours  d'avoir  du  talent  pour  exécuter 
une  œuvre,  dite  religieuse;  encore  faut-il  avoir  une  âme 
ouverte  aux  traditions  de  la  foi. 

Exprimer  la  plus  joyeuse,  avec  Noël,  des  fêtes  chré- 
tiennes: Pâques! 

Après  les  longs  jours  de  deuil  pendant  lesquels  l'huma- 
nité a  pleuré  la  fin  inique  du  Fils  de  Dieu,  cette  solennité 
est  belle,  comme  la  joie  qu'elle  exprime  est  juste.  Ce  que 
l'on  célèbre  en  ce  jour  c'est  le  couronnement  sacré  de  la 
grande  leçon  de  devoir,  de  fraternité  et  de  pardon,  que 
vient  de  nous  donner  l'incomparable  et  premier  Maître  de 
la  charité  et  de  l'amour. 

La  toile  de  Thomson  résume  cette  pensée  pieusement. 
Ces  deux  anges  qui  planent,  aux  larges  ailes  déployées, 
soiis  la  légère  poussée  du  souffle  matinal,  c'est  l'alléluia 
de   la  terre  qui  is'apprête   à   monter  vers   les   hauteurs 
sereines  de  l'éternel  renouveau. 

Avril.— 1903.  22 
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Il  n'est  pas  facile  d'établir  Pintimité  de  pensée  qui  existe 
entre  ce  groupe  du  premier  plan  et  celui  des  trois  croix  dé- 
pouillées, là-bas,  dans  le  lointain. 

C'est  peut-être  la  volonté  d'opposer  les  conditions  mi- 
sérables de  notre  vie,  à  la  fin  glorieuse  propoisée . . . 


D^Tarc  Me 5 


run. 


LE  BON  VIEUX  TEMPS 


CUVENT  par  une  de  nos  claires  après-midi  d'avril 
ou  de  mai,  lorsque  les  jeunes  filles  circulent  en 
toilettes  légères  et  que  l-es  trottoirs  de  notre 
bonne  ville  de  la  Nouvelle-Orléans,  encore  en- 
soleillés, ont  cet  air  de  fête  d'un  beau  printemps,  les 
familles,  enfants,  mères  et  grand'mères,  assises  con- 
fortablement dans  de  vastes  berceuses,  sur  leurs  galeries 
où  grimpent  à  qui  mieux  mieux  la  rose  et  la  glycine,  re- 
gardent passer  en  souriant  la  foule  joyeuse  qui  se  presse 
par  le  beau  temps  dans  les  principales  avenues.  Il  ne  fait 
ni  chaud,  ni  froid,  mais  délicieux:  le  long  des  grands  jar- 
dins fleuris  on  aspire  à  pleins  poumons  la  sève  isemi-tropi- 
cale  qui  monte  et  s'échappe  en  arômes  parfumés,  s'étale  en 
tons  vifs  de  verdure,  fait  gonfler  à  éclater  les  jeunes  ra- 
meaux des  arbres,  et  prête  à  la  brise  cette  douceur  qui  nous 
fait  penser  qu'il  est  si  bon  de  vivre.  Par  une  de  ces  claires 
après-midi,  l'on  voit  passer  quelquefois  dans  la  foule,  un 
homme  dont  les  cheveux  blanchis  par  le  temps  le  pro- 
clament un  vieillard,  mais  qui  se  tient  fort  droit.  Aux 
soins  particuliers  qu'il  prend  de  sa  personne,  à  son  haut 
chapeau  bien  lustré,  à  l'élégance  et  à  la  grâce  de  son  salut, 
de  son  maintien  devant  les  dames,  les  jeunes  filles  qui  le 
voient  passer,  sourient,  chuchotent,  et  se  disent  tout  bas 
dans  ce  charmant  murmure  de  jeunes  colombes:  "C'est  de 
la  vieille  école."  Et  c'est  justement  de  cette  vieille  école, 
c'est  de  ce  bon  vieux  temps,  déjà  si  loin,  dont  la  légende  a 
bercé  notre  jeunesse,  que  nous  avons  vu  penché  en  cheveux 
blancs  sur  notre  berceau,  dont  je  viens  réveiller  ici  le  sou- 
venir. 
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Laissez-moi,  mes  amis,  fermer  les  yeux  et  remontant  le 
cours  de  ce  fleuve  profond,  le  passé,  vous  raconter  une  des 
histoires  de  ma  vieille  grand'mère,  une  histoire  du  bon 
vieux  temps. 

Ce  que  c^est  que  le  souvenir!  Je  vois  encore  ma  grand'- 
mère.  Elle  était  petite  et  svelte,  Pair  un  peu  sévère  mais 
plein  de  dignité.  Si  vous  avez  vu  des  vieux  portraits  de 
1827,  vous  Favez  vue  comme  je  la  voyais  moi-même  quand, 
assise  à  ses  pieds,  je  la  regardais.  Elle  était  assise  dans  sa 
vieille  boutaque  recouverte  de  cuir  à  petits  clous  dorés,  sa 
tête  protégée  d'un  fin  bonnet  de  crêpe  noir,  ses  belles 
boucles  argentées  faisant  ressortir  la  finesse  de  son  pur 
profil  ;  elle  ne  causait  plus,  elle  voyait  le  passé. 


ivK  pre:sse:ntiment. 

"  Dans  mon  temps,  me  dit-elle,  en  me  regardant  enfin, 
on  ise  mariait  jeune,  j'avais  treize  ans;  M.  de  Lhomme,  mon 
mari,  en  avait  vingt. 

J'était  la  dernière,  la  gâtée  de  la  famille;  les  autres  en- 
fants étant  mariés,  j'étais  restée  seule  avec  mon  père  qui, 
veuf  très  jeune,  ne  s'était  jamais  remarié  et  avait  voué  sa 
vie  entière  à  l'éducation  de  ses  enfants.  Aussi  ses  enfants 
l'adoraient,  tout  simplement. 

Le  mariage  n'avait  guère  changé  ma  vie.  M.  de  Lhomme 
et  moi  vivions  chez  mon  père,  sur  la  vieille  habitation  fa- 
miliale, Saint-Charles;  mon  père  en  me  mariant  n'avait 
fait  que  gagner  un  fils  de  plus. 

C'était  le  21  décembre,  il  était  onze  heures  du  soir,  nous 
attendions,  mon  père  et  moi,  René,  M.  de  Lhomme,  que  des 
affaires  pressantes  avaient  appelé  à  la  Nouvelle-Orléans, 
à  vingt  milles  de  l'habitation.  Mon  père  debout  devant  la 
cheminée  de  sa  chambre,  où  fiambait  sur  les  chenets  de 
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cuivre  un  beau  feu  clair  de  bois  isec,  décrocha  son  fusil  de 
chasse  et  l'examina  soigneusement;  le  lendemain,  à  deux 
heures  du  matin,  il  devait  chasser  la  bécassine.  J'étais 
appuyée  à  la  large  fenêtre  dont  les  vitraux  baissés  me 
permettaient  de  voir  sur  la  route  les  tourbillons  de  feuilles 
mortes  balayées  par  le  vent  et  j'écoutais,  avec  anxiété,  si 
le  pas  d'un  cheval  ne  ise  ferait  pas  entendre.  La  nuit  les 
routes  étaient  désertes,  les  nègres  marrons  dangereux. 
Mon  père  surprit  mon  regard  anxieux  et  s'avançant,  passa 
tendrement  son  bras  autour  de  ma  taille  et  je  posai,  en  dis- 
simulant une  larme,  ma  tête  sur  cette  bonne  épaule  si  pa- 
ternelle :  "  Quel  bébé  tu  fais,  mon  Aimée  chérie,  as-tu  peur 
des  nègres  marrons  pour  ton  grand  Eené,  qui  n'en  ferait 
qu'une  bouchée,  fussent-ils  dix  contre  un!  "  Un  petit  fris- 
son me  courut  par  le  corps,  et  me  serrant  contre  lui,  je  dis 
bien  bas:  "  Père,  j'ai  peur."  Nous  fîmes  quelques  pas  vers 
la  fenêtre,  mon  père  l'ouvrit.  Aussitôt  un  tourbillon  de 
feuilles  mortes,  poussé  par  la  rafale,  s'engouffra  dans  la 
chambre,  les  flambeaux  s'éteignirent  subitement,  et  par  la 
fenêtre  ouverte  un  long  et  plaintif  hurlement  se  fit  en- 
tendre dans  le  profond  silence  du  grand  parc.  Je  tressail- 
lis. Une  seconde  fois  le  hurlement  éclata  mais  si  lugubre, 
si  prolongé,  qu'instinctivement  je  m'élançai  des  bras  de 
mon  père  pour  fermer  la  fenêtre.  Minuit  sonnait  à  la  pen- 
dule de  bronze.  "C'est  ma  pauvre  Diane,"  dit  mon  père; 
il  avait  un  peu  pâli. 

Quant  à  moi,  je  frissonnais  des  pieds  à  la  tête;  les  vieilles 
légendes  de  la  famille  que  ma  nourrice  noire  m'avait  «i 
souvent  contées,  légendes  qui,  tout  enfant,  remplissaient 
pour  moi  de  terreur,  quand  venait  la  nuit,  chaque  coin  de 
l'antique  demeure,  me  revinrent  à  l'idée.  Surtout  l'appari- 
tion de  mon  grand-père,  la  nuit,  dans  les  allées  du  parc,  ap- 
parition qui  toujours  présageait  un  malheur  me  glaça  de 
terreur.  Un  troisième  hurlement  de  Diane,  aigu  et  lamen- 
table comme  un  cri  d'appel  ou  de  détresse,  vint  me  frapper 
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au  cœur.  Mon  père  s'élançait  vers  la  porte  pour  faire  taire 
la  pauvre  bête,  quand  le  galop  d'un  cheval  retentit  dans  la 
nuit  profonde.  Des  pas  précipités  firent  crier  les  marches 
de  Fescalier  et  une  voix  forte,  jeune,  impérieuse  se  fit  en- 
tendre: "Paix,  Diane!  ici,  aux  pieds."  Le  silence  ise  fit 
immédiatement,  Diane  s'était  tue. . .  La  porte  de  la 
chambre  s'ouvrit,  René  plein  de  force,  de  jeunesse  et  de  vie 
parut  sur  le  seuil;  je  tombai  dans  ses  bras  presque  inani- 
mée. Une  heure  après,  tout  dormait  à  La  Branche,  et  l'on 
n'entendait  plus  que  la  voix  grondante  du  vieux  fleuve  qui, 
agité  par  la  tempête,  "un  coup  de  nord,"  comme  l'ap- 
pelaient les  planteurs,  frappait  de  ses  vagues  rageuses  la 
grande  levée  qui  le  contenait.  Forteresse  invulnérable 
assiégée  jour  et  nuit,  sans  trêve,  pair  des  forces  ennemies 
et  redoutables. 


II 


I.K  VIEUX  PIERRE. 

Toc!  toc!  toc!  Un  bruit  sourd  et  régulier  suivi  à  chaque 
fois  d'un  appel  désespéré,  me  réveilla  soudain  d'un  profond 
sommeil.  Je  saisis  le  bras  de  René,  je  le  secouai  avec  ter- 
reur. M.  de  Lhomme  se  leva  précipitamment  et  se  rendant 
compte  de  l'appel  désespéré  qui  se  prolongeât  en  un  long 
gémissement,  il  ouvrit  la  porte  qui  donnait  sur  la  galerie; 
il  avait  reconnu  la  voix,  c'était  Pierre,  notre  bon  vieux 
nègre  Pierre.  L'esclave  terrorisé  se  précipita  dans  la 
chambre  en  gémissant  :  "  Malte  !  maîte  !  La  guerre  de  3 
noirs,  yé  là,  yé  là,  ton  pré.  Sauvé,  ô  sauvé  mo  piti  mai- 
tresse!  "  Et  il  se  jeta  à  genoux  devant  moi,  courbé  en  deux, 
suppliant,  ses  cheveux  blancs  hérissés  par  la  terreur.  M. 
de  Lhomme  s'était  précipité  sur  la  large  galerie  qui  don- 
nait sur  la  grande  route  du  fleuve,  les  pieds  nus,  dans  sa 
robe  de  nuit,  sans  s'inquiéter  du  manteau  que  Pierre  avait 
jeté  sur  ses  épaules,  sans  s'inquiéter  du  vent  glacial  qui 
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soufflait  avec  violence.  Il  écouta,  la  tête  penchée  en  avant, 
recueillant  avidement  les  bruits  sourds  que  le  vent  d'orage 
apportait  nettement  à  ses  oreilles.  Pierre  ne  s'était  pas 
trompé.  A  Fliorizon,  une  bande  lumineuse  d'où  sortaient, 
par  moments,  en  longues  fusées,  des  flammes  rouges  et  si- 
nistres, empourprait  le  ciel,  et  T oreille  habile  du  jeune 
chasseur  reconnut  sur  la  terre  du  chemin,  le  bruit  sourd 
de  pas  multipliés  qui  se  rapprochaient.  Il  courut  à  la 
chambre  de  son  beau-père,  elle  était  ouverte,  il  était  déjà 
parti  pour  la  chasse.  Une  clameur  furieuse  apportée  par 
le  vent,  frappa  son  oreille:  "  Les  lâches!  "  murmura-t-il  les 
dents  serrées,  "  cent  contre  un!. . .  Mais,  fussent-ils  mille, 
ils  ne  franchiront  mon  seuil  que  sur  mon  cadavre!  "  René 
se  précipita  dans  la  chambre.  Je  m'étais  levée  pour  appeler 
mon  père,  mais  la  peur  et  le  froid  m'avaient  jetée  sans 
force  et  sans  voix  dans  les  bras  du  vieux  Pierre. 

En  voyant  son  maître,  l'esclave  lut  dans  ses  yeux  sa  ter- 
rible résolution,  je  la  vis  aussi  moi-même,  et  mes  forces  me 
revinrent  subitement  :  "  René,  m'écriai-je  cramponnée  à 
son  bras,  si  tu  restes,  je  reste  aussi!  "  Le  vieux  nègre  aux 
genoux  du  maître  gémit:  "  Maîte!  maîte!  Quand  va  mouri, 
qui  ça  yé  va  fé  mo  pove  piti  maîtresse?  "  René  avait  tres- 
sailli. Ce  n'était  que  trop  vrai . . .  Son  ange  adoré,  sa  jeune 
et  belle  compagne,  la  proie  de  ces  barbares  noirs ...  de  ces 
sauvages  plus  que  cruels!...  Sa  poitrine  se  souleva,  ses 
poings  se  crispèrent.  Non,  non,  quelle  folle  idée  avait  pu 
traverser  ainsi  son  *cerveau.  Il  ne  s'agissait  pas  de  lui, 
mais  d'elle. . .  de  sa  femme  adorée.  Pierre  avait  raison. 
D'une  voix  altérée  mais  ferme,  il  cria  à  Pierre:  "Dans  le 
ravin,  Pierre,  dans  le  ravin,  si  nous  avons  le  temps,  nous 
sommes  sauvés!...  Montre-nous  le  chemin!"  Il  arracha 
rapidement  une  couverture  au  lit,  m'en  couvrit  tendre- 
ment, me  saisit  dans  ses  bras  vigoureux,  me  soulevant 
comme  une  plume:  "Marche  Pierre!"  cria-t-il,  d'une  voix 
brève.  Tout  cela  ne  prit  qu'une  minute  et  les  deux  hommes 
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partirent  en  courant,  Fesclave  et  le  maître  emportant  dans 
la  nuit  sombre  le  fardeau  le  plus  précieux  pour  eux:  l'un 
la  vie  de  l'enfant  bien-aimée  qu'il  avait  vue  naître,  qu'il 
avait  tenue  dans  ses  bras,  qu'il  aimait  autant  que  ses 
propres  enfants;  l'autre  le  fardeau  léger  de  la  femme  ado- 
rée, pour  laquelle  il  aurait  donné  facilement  sa  vie. 

Mais  aurions-nous  le  temps  de  gagner  le  ravin?  Pierre 
tout  en  prenant  le  chemin  le  plus  court,  tournait  en  cou- 
rant la  tète  vers  la  grande  route  d'où  nous  arrivaient  des 
clameurs  confuses,  des  cris  menaçants,  furieux.  Ces  cris 
leur  donnaient  des  ailes,  ils  ne  couraient  plus,  ils  volaient. 
René  portait  fiévreusement  la  main  sur  son  ceinturon  d'où 
sortait  le  canon  de  deux  pistolets  chargés,  et  me  serrait 
convulsivement  sur  son  cœur.  Pierre  courait  toujours. 
René  le  suivait  haletant,  déjà  nous  touchions  au  bois,  les 
clameurs  devenaient  de  plus  en  plus  lointaines,  mais  le 
ravin,  le  ravin,  aurions-nous  le  temps  d'y  arriver?  "  René, 
mon  bien-aimé,  murmurai-je  à  son  oreille,  tue-moi,  sans 
pitié,  je  t'en  supplie,  mais  ne  me  laisse  pas  tomber  dans 
leurs  mains."  Et  j'entourai  son  cou  de  mes  bras  suppliants. 
Je  sentis  tout  son  corps  frissonner.    Il  ne  répondit  rien. 

Nous  avions  laissé  le  grand  chemin,  et  depuis  un  mo- 
ment, nous  nous  étions  engagés  sous  bois,  dans  un  petit 
sentier  imperceptible,  que  Pierre,  armé  d'un  grand  couteau 
de  chasse,  débarrassait  avec  peine  des  grands  chardons 
épineux,  des  longues  branches  traînantes,  des  mûres  sau- 
vages. Le  mois  de  décembre  avait  été  doux  et  sec,  les  mû- 
riers n'avaient  perdu  que  peu  de  feuilles,  et  leurs  lianes 
entrelacées  et  d'un  vert  sombre  formaient  encore  des  four- 
rés épais.  Pierre  marchait  sur  un  terrain  connu.  Tout 
d'un  coup  il  s'arrêta,  et  fit  un  signe.  René  me  déposa  douce- 
ment à  terre.  "  Il  faut  te  traîner  à  genoux,  ma  chérie,  me 
dit-il,  du  courage,  et  nous  sommes  sauvés!  "  Il  se  mit  à  ge- 
noux, se  traînant  sous  des  branches  entrelacées;  je  suivis 
son  exemple  et  celui  de  Pierre  qui  se  tenait  aussi  résolu- 
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ment  en  avant,  le  couteau  levé.  Je  sentis  que  le  terrain  des- 
cendait tout  doucement;  René  devant  moi,  tenait  une  de 
mes  mains,  me  tirant  de  son  mieux.  Mes  genoux  et  mes 
pieds  nus  s'écorchaient  et  saignaient  sous  les  égratignures 
douloureuses  des  épines  sauvages,  mais  l'idée  de  sauver 
René,  d'échapper  aux  noirs,  me  donnait  un  courage,  une 
force  surhumaine.  Les  lianes  entrelacées,  sous  lesquelles 
nous  nous  traînions,  semblèrent  se  soulever  d'elles-mêmes, 
bientôt  elles  formèrent  sur  nos  têtes  un  berceau  de  ver- 
dure, le  sol  devint  uni,  velouté,  nous  descendions  une 
pente  douce  et  gazonnée,  le  talus  du  ravin;  au-dessus  de 
nous,  un  fouillis  inextricable  de  hautes  cannes  maronnes 
encore  vertes,  des  buissons  entremêlés  d'aubépines  et  de 
mûriers  sauvages,  nous  offraient  un  asile  impénétrable. 
Nous  étions  au  fond  du  ravin.  Une  longue  sécheresse  nous 
en  avait  rendu  le  séjour  possible. 

Je  me  redressai  sur  mes  genoux.  Pierre  couché  à  plat, 
l'oreille  collée  au  sol,  écoutait.  Tout  à  coup  le  fidèle  es- 
clave tressaillit,  il  se  redressa  d'un  bond  et  levant  son 
long  couteau,  comme  pour  frapper,  se  planta  devant  moi. 
René  bondit  à  mes  côtés,  l'interrogeant  du  regard. 

^^  Malte!  maite!  dit-il  à  voix  basse,  nous  zote  perdis!  jé 
traqué  nous  !  "  Je  n'avais  plus  une  goutte  de  sang  dans  les 
veines. 

Le  bruit  de  pas  précipités,  assourdis  par  la  distance  et 
l'épaisseur  du  fourré,  retentit  à  nos  oreilles;  une  pâle  lu- 
mière, celle  de  nombreuses  torches  de  résine,  éclaira  fai- 
blement le  fond  du  ravin.  Je  sentis  le  froid  du  fer  sur  ma 
tempe,  René  y  avait  appuyé  la  gueule  de  son  pistolet.  Je 
le  regardai  avec  angoisse,  dans  ce  moment  suprême  il  était 
pâle  mais  résolu.  De  l'autre  main  il  me  montrait  l'autre 
pistolet:  je  compris  que  celui-là,  c'était  pour  lui.  A  ge- 
noux, mes  longs  cheveux  épars,  tout  entremêlés  de  feuil- 
les sauvages,  les  yeux  fixés  au  ciel,  j'invoquais  l'Etre  Su- 
prême.   Rien  ne  pouvait  nous  sauver,  la  mort  nous  couvrait 
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de  ses  sombres  ailes . . .  J'entendis  sur  le  cbemin,  devant 
nous,  ces  terribles  paroles  :  "  Yé  lite  té  cho,  yé  doite  pas 
loin!  "  Une  minute  s'écoula. . .  une  minute. . .  un  siècle,  si 
le  temps  se  compte  par  des  émotions  profondes.  Mon  cœur 
avait  presque  cessé  de  battre,  je  n'appartenais  plus  à  la 
terre.  Soudain . . .  au-dessus  de  nos  têtes  dans  la  f euillée 
du  ravin,  un  gazouillement  doux,  un  chœur  céleste  se  fit 
entendre,  les  oiseaux  célébraient  le  retour  du  jour  dans  cet 
hymne  éternel  qu'ils  chantent  à  leur  Divin  Créateur.  Sau- 
vés!... O  Dieu  de  bonté!  Sauvés!...  Je  m'étais  levée, 
transfigurée.  René  me  serrait  dans  ses  bras,  je  sentis  ses 
larmes  sur  mon  visage.  Pierre  à  genoux  baisait  mes  pieds 
ensanglantés. 

Les  oiseaux  continuaient  leurs  chants.  L'impénétrable 
ravin  avait  gardé  son  secret. 

III 

I.A  VICTIME. 

Deux  mortelles  heures  s'écoulèrent.  Blottis  dans  le  ra- 
vin, nous  entendîmes  successivement  les  coups  de  fusil  des 
troupes  appelées  à  notre  secours  et  la  fuite  précipitée  des 
révoltés  vaincus  et  fugitifs.  Enfin,  après  un  long  calme, 
presque  gelés,  nous  nous  hasardâmes  à  sortir  du  ravin; 
nous  nous  glissâmes  péniblement  sous  les  broussailles, 
jusqu'au  grand  chemin.  M.  de  Lhomme  presque  nu,  à  moi- 
tié mort  de  froid  sous  le  vent  glacial,  les  pieds  déchirés  par 
les  ronces,  marchait  devant,  un  pistolet  à  la  main.  Pierre 
me  portait  mourante  dans  ses  bons  bras  fidèles.  J'entou- 
rai son  cou  de  mes  bras  défaillants,  et  baisai  religieuse- 
ment sa  vieille  figure  toute  ridée,  en  murmurant  à  son 
oreille:  "  Merci,  mon  vieux  Pierre,  tu  nous  as  sauvé  la  vie!  " 
Je  sanglotais  sur  son  épaule.  Il  me  baisa  les  cheveux  res- 
pectueusement,  tendrement,   sa   figure   rayonna.    M.    de 
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Lhomme  s'était  arrêté,  il  saisit  la  main  de  Pierre  d'une 
étreinte  vigoureuse,  non  de  maître  à  esclave,  mais  d'hom- 
me à  homme.  "  Pierre  ",  dit -il,  d'une  voix  qu'il  essayait  de 
rendre  sûre,  mais  que  l'émotion  faisait  trembler,  "  tu  es 
libre!. . .  mon  ami,  tu  ne  manqueras  jamais  de  rien!  "  Dieu 
<en  avait  décidé  autrement. 

Sur  le  grand  chemin  du  bois  nous  rencontrâmes  des 
groupes  de  blancs  armés,  ils  nous  suivirent  des  yeux  avec 
pitié.  Nous  pressâmes  le  pas,  nous  arrivâmes  enfin.  Notre 
antique  demeure  dont  les  blanches  colonnes  étaient  encore 
debout,  n'était  plus  qu'une  ruine.  Le  feu  avait  consumé  le 
toit,  une  partie  de  la  maison  fumait  encore.  Le  jardin  sac- 
cagé, pillé,  n'offrait  plus  qu'un  amas  de  feuilles,  de  fleurs, 
de  plantes  arrachées,  d'arbres  hachés,  tordus,  brisés.  Un 
cyclone  humain  y  avait  passé!. . .  J'avais  repris  des  forces, 
je  m'échappai  des  bras  de  Pierre,  je  pensais  à  mon  vieux 
père,  je  ne  pensais  qu'à  lui.  Je  le  savais  parti  avant  nous, 
mais  une  terreur  folle  m'étreignait  le  cœur.  Où  était-il  allé 
dans  ce  désastre?  S'était-il  sauvé? 

Nous  courûmes  tous  les  trois  à  travers  les  décombres, 
je  l'appelai  d'une  voix  désespérée:  "  Père!  père!  n'entends- 
tu  pas  la  voix  de  ton  Aimée  chérie?  "  L'écho  seul  répondit. 
Nous  ne  nous  doutions  pas  de  l'horrible  spectacle  qui  nous 
attendait  là-haut. 

René,  par  instinct,  s'élança  devant  moi;  nous  montâmes 
avec  peine  l'escalier  à  moitié  brûlé,  nous  nous  précipitâmes 
dans  la  maison.  Tout  à  coup  René  s'arrêta,  m'écartant  de 
l'horrible  spectacle.  Je  m'échappai  de  ses  mains  et  poussai 
un  cri  terrible.  Couché  en  travers  du  seuil  de  sa  chambre, 
mutilé,  la  tête  séparée  du  tronc,  les  pieds  et  les  mains  cou- 
pés, mon  malheureux  père  gisait  mort,  baigné  dans  son 
sang. 

Revenu  sans  doute  sur  ses  pas  pour  nous  avertir  du  dan- 
ger, il  était  mort  pour  nous  sauver.  Le  combat  avait  dû 
être  terrible;  tout  lui  avait  servi  d'armes.    La  porte  de  sa 
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chambre  indiquait  qu'il  s'y  était  réfugié,  son  fusil  vide,  les 
meubles  brisés,  les  chenets  de  cuivre  tordus,  son  couteau 
de  chasse  planté  dans  le  cœur  d'un  de  ses  ennemis,  deux 
morts  autour  de  lui,  attestaient  sa  force  encore  sur- 
prenante, et  sa  défense  désespérée.  Un  rire  d'insensée  me 
prit,  René  voulut  en  vain  m'arracher  de  ce  funeste  endroit, 
ma  raison  s'était  égarée.  Dieu,  dans  sa  clémence,  m'en 
avait  privée  momentanément.  Pierre  s'était  jeté  sur  le 
corps  de  son  maître,  la  fatigue,  le  froid,  les  terribles  émo- 
tions de  la  nuit,  l'avaient  anéanti;  à  un  tremblement  con- 
vulsif  de  tous  ses  membres,  avait  succédé  une  immobilité 
complète.  M.  de  Lhommee,  fou  de  douleur,  voulut  le  rele- 
ver, lui  porter  secours,  mais  son  cœur  fidèle  avait  cessé  de 
battre.  Pierre  était  mort  sur  le  corps  de  son  vieux  maître." 
Ma  vieille  grand'mère  se  tut,  des  sanglots  convulsifs  agi- 
taient son  corps  frêle.  En  vain  avais-je  essayé  de  l'arrêter 
pendant  le  cours  du  récit.  Emportée  par  ses  souvenirs, 
elle  revivait  le  passé  et  semblait  y  avoir  retrempé  ses 
forces.  Mais  le  récit  fini,  une  sorte  de  crise  nerveuse  l'avait 
saisie.  Je  l'entourais  de  mes  bras,  j'inondais  son  beau  vi- 
sage de  mes  larmes,  j'embrassais  ses  rides  vénérables,  ci- 
catrices glorieuses  du  temps,  faites  de  sacrifices  et  de  dé- 
vouements, et  sous  ce  torrent  d'affection  vraie,  je  sentis 
s'apaiser  son  être;  elle  posa  sa  tête  blanche  sur  mon  épaule, 
et  ferma  les  yeux.  Les  vieillards,  comme  les  enfants, 
cherchent  la  consolation  dans  le  sommeil.  Au  bout  d'une 
demi-heure,  elle  était  profondément  endormie. 


jifime  Jj),'^vgustin  portier. 


L'UNIVERSITE  LAVAL  ET  SES  ORIGINES 
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L'Université  Laval  est  une  œuvre  nationale.  —  Les  principales  étapes  de  l'en- 
seignement au  Canada  français.  —  La  fondation  de  l'Université  Laval. 

E  24  juin  1902,  on  célébrait  à  Québec  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  la  fondation  de  PUniver- 
sité  Laval.  Groupés  autour  de  VAlma  Mater, 
les  anciens  élèves  et  les  élèves  actuels  don- 
K)  naient  à  notre  Université,  jeune  d'un  demi-siècle,  le 
Ws  plus  éclatant  témoignage  de  leur  sympathie  et  de  leur 
filial  dévouement. 

Les  élèves  ne  furent  pas  seuls  d'ailleurs  à  fêter  ces  noces 
d'or  du  haut  enseignement  dans  notre  province,  et  on  n'a 
pas  oublié  que  les  solennités  du  24  juin  ont  plutôt  pris  le 
caractère  d'une  démonstration  vraiment  nationale.  Toutes 
les  classes  de  notre  société  canadienne  ont  pris  part  à  ce 
jubilé,  et  ont  contribué  puissamment,  par  leur  zèle  intelli- 
gent et  généreux,  à  lui  donner  un  prestige  et  un  éclat  que 
l'Université  n'avait  pas  osé  espérer. 

Ce  fut  donc,  en  définitive,  une  fête  patriotique  que  celle 
du  cinquantenaire.  Et  les  citoyens  de  Québec,  pour  faire 
ressortir  sans  doute  davantage  le  sens  très  noble  qu'ils 
attachaient  à  cet  anniversaire,  ont  bien  voulu  qu'il  fût 
célébré  le  jour  même  qui  ramène  tous  les  ans  parmi  nous 
les  traditionnelles  démonstrations  de  la  Baint-Jean-Bap- 
tiste.  La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  qui  per- 
sonnifie dans  ses  membres  ce  que  nos  vertus  civiques  ont 
de  plus  pur  et  de  plus  élevé,  et  qui  devait  cette  même  année 


(1)  Cet  article  est  le  premier  chapitre  d'un  livre  qui  paraîtra  bientôt  à  Québec, 
sous  le  titre  :  l'Université  Laval  et  les  fêtes  du  cinquantenaire. 
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fêter  ses  noces  de  diamant,  s'associa  à  ce  sentiment  popu- 
laire, et  fixa  au  23  juin  les  solennités  de  son  propre  jubilé. 
Cette  union  de  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  et  de  F  Uni- 
versité fut  pendant  ces  jours  mémorables  le  plus  significa- 
tif symbole  des  aspirations  de  Pune  et  de  l'autre,  et  comme 
le  mariage  renouvelé  de  l'éducation  et  du  patriotisme. 

Ce  que  donc  on  a  le  plus  manifestement  mis  en  lumière 
pendant  les  fêtes  du  23,  du  24  et  du  25  juin,  c'est  cette  idée 
particulièrement  chère  aux  maîtres  de  l'Université  Laval, 
que  l'œuvre  qu'ils  accomplissent  est  une  œuvre  éminem- 
ment nationale. 

Œuvre  nationale,  l'Université  l'est  en  quelque  sorte  par 
définition,  comme  elle  l'est  encore  et  surtout  par  ses  tra- 
vaux. Elle  est  le  naturel  aboutissement  de  toutes  les  ten- 
tatives qui  ont  été  faites  pour  donner  à  la  population  ca- 
nadienne une  culture  suffisante  et  honorable;  elle  est  sur- 
tout, par  le  décisif  témoignage  de  ses  longs  et  utiles  la- 
beurs, le  plus  beau  monument  de  notre  activité  intellec- 
tuelle et  patriotique. 

Au  reste,  toute  maison  d'éducation,  si  modeste  qu'elle 
soit,  est  non  seulement  une  manifestation  de  la  vie  de 
l'esprit  qui  cherche  à  se  répandre  et  à  se  multiplier,  mais 
aussi,  et  dans  Une  mesure  relative,  un  effort  vers  le  dé- 
veloppement et  le  progrès  de  la  société  au  milieu  de  la- 
quelle elle  a  pris  naissance:  elle  est,  de  ce  seul  chef,  une 
œuvre  d'intérêt  public.  L'éducation  forme  le  citoyen;  et 
ne  fût -elle  qu'élémentaire  en  ses  procédés  et  dans  son  fond, 
elle  contribue  puissamment  encore  à  préparer  l'individu 
au  rôle  social  qu'il  doit  jouer  parmi  les  siens.  Aussi,  voit- 
on  l'histoire  de  l'éducation  commencer  ici  ^avec  l'établisse- 
mentment  de  la  Nouvelle-France,  et  plonger  en  quelque 
sorte  ses  racines  jusque  dans  les  couches  les  plus  loin- 
taines et  les  plus  profondes  de  notre  vie  nationale. 

Dans  une  colonie  nouvelle,  dans  un  pays  où  tout  est  à 
créer  et  à  organiser,  comme   l'était  le  nôtre  quand  nos 
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pères  vinrent  y  introduire  la  civilisation,  il  est  essentiel 
que  les  questions  économiques  n'absorbent  pas  toute  l'at- 
tention, et  que,  dans  une  mesure  suffisante,  l'instruction 
soit  assurée  aux  travailleurs.  On  le  comprit  bien  à  une 
époque  où  le  génie  français  donnait  la  pleine  mesure  de 
sa  puissance  et  produisait  ses  fruits  les  plus  savoureux 
et  les  plus  sains.  Au  surplus,  l'œuvre  d'expansion  natio- 
nale qu'entreprit  la  France  de  Henri  IV,  de  Richelieu  et  de 
Colbert,  ne  fut  pas  uniquement,  on  le  sait,  une  oeuvre  d'ex- 
ploitation; ce  fut  aussi,  et  on  l'a  assez  souvent  répété,  une 
œuvre  de  civilisation.  Et  parce  que  la  civilisation  ne  va 
pas  sans  une  culture  suffisante  et  large  des  esprits,  on 
devait  s'inquiéter  de  bonne  heure  de  procurer  cette  cul- 
ture, non  seulement  aux  Indiens  que  l'on  venait  évangéli- 
ser,  mais  aux  fils  des  Français  qui  venaient  travailler  à 
cette  évangélisation. 

L'école  élémentaire  et  l'école  industrielle,  le  collège  clas- 
sique et  l'Université,  voilà  en  tous  pays  sous  quelles  formes 
successives  et  variées  se  traduit  cette  préoccupation  cons- 
tante de  fournir  aux  enfants  et  à  la  jeunesse  les  moyens 
d'éducation  et  d'instruction  dont  ils  ont  besoin.  Au  Cana- 
da, l'on  devait  retrouver  aux  différentes  époques  de  l'éla- 
boration de  notre  vie  sociale,  et  au  fur  et  à  mesure  que 
l'heure  convenable  devait  sonner,  ces  institutions  néces- 
saires. 


Qui  fut  le  premier  ouvrier  de  ce  grand  travail?  Il  est  à 
peine  besoin  de  le  rappeler  ici.  C'est  au  prêtre  que  revint 
la  charge  et  l'honneur  de  pourvoir  à  l'éducation  et  à  l'ins- 
truction des  habitants  de  la  colonie.  Le  missionnaire,  qui 
était  dans  cette  Nouvelle-France  le  héraut  officiel  du 
christianisme,  se  constitua  en  même  temps  l'apôtre  de 
•l'éducation,  l'instructeur  de  ces  enfants  et  de  ces  jeunes 
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gens  sur  qui  reposait,  avec  les  espoirs  légitimes  de  la  mère 
patrie,  le  succès  d'une  des  plus  vastes  entreprises  colo- 
niales que  la  France  ait  tentées. 

Nous  ne  voulons  pas  ici  insister  sur  ce  fait  que  le  clergé 
qui  en  1852  couronnait  par  rétablissement  d'une  Univer- 
sité nos  œuvres  d'éducation,  est  bien  celui-là  même  que 
nous  voyons  aux  différentes  époques  de  notre  histoire  or- 
ganiser tour  à  tour  l'enseignement  élémentaire  et  l'ensei- 
gnement secondaire.  Ce  clergé,  on  peut  le  trouver  encom- 
brant aujourd'hui,  et  celui  qui  ne  songe  pas  assez  aux 
faibles  ressources  dont  il  dispose  peut  le  juger  bien  lent  à 
perfectionner  ses  œuvres;  en  ce  temps-là,  il  fut  un  admi- 
rable initiateur. 

Sans  nous  attarder  à  retracer  ici  même  les  grandes 
lignes  de  l'œuvre  accomplie  par  le  clergé  canadien  dans  le 
domaine  de  l'éducation  et  de  l'enseignement,  nous  croyons 
utile  de  marquer  tout  au  moins  les  dates  principales  et 
comme  les  étapes  successives  par  lesquelles  devait  passer 
notre  enseignement  national  avant  d'aboutir  à  l'Univer- 
sité. Ce  sera  comme  une  façon  de  décrire  les  origines  loin- 
taines de  cette  institution.  L'enseignement  élémentaire 
devait  en  effet  trouver  son  prolongement  naturel  dans 
l'enseignement  secondaire,  comme  plus  tard  celui-ci  devait 
appeler  et  déterminer  la  fondation  de  l'enseignement  uni- 
versitaire. Un  même  zèle  d'ailleurs  et  une  même  pensée 
a  inspiré  ces  créations  diverses,  un  même  principe  de  vie  a 
dirigé  cette  lente  et  féconde  évolution. 


Les  Récollets  furent  au  Canada  nos  premiers  institu- 
teurs. Arivés  ici  en  1615,  sept  ans  après  la  fondation  de 
Québec,  ils  ouvrirent  aussitôt  des  écoles  où  ils  réunissaient 
les  petits  sauvages.  Dès  1616,  le  F.  Pacifique  Duplessis 
tenait  école  là  où  plus  tard  l'on  devait  fonder  Trois-Ri- 
vières,  pendant  que  le  P.  Joseph  Le  Caron  apprenait  à  lire 
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et  à  écrire  aux  enfants  sauvages  de  Tadoussac.  En  1618, 
le  P.  Le  Caron  racontait  au  Père  provincial  de  Paris  com- 
ment quelques-uns  de  ses  petits  écoliers  savaient  déjà  Kre 
et  écrire.  Le  F.  Pacifique  et  le  P.  Le  Caron  sont  donc  re- 
gardés à  bon  droit  comme  les  vrais  fondateurs  de  l'école 
canadienne.  (^) 

Mais  l'école  organisée  dès  les  premiers  jours  de  la  colo- 
nie l'était  surtout  en  faveur  des  petits  sauvages  que  l'on 
voulait  instruire  et  faire  chrétiens.  Plus  tard  seulement 
des  familles  françaises  s'établirent  ici  en  nombre  suffisant 
pour  que  l'on  songeât  à  créer  pour  leurs  enfants  des  écoles 
spéciales.  Aux  Jésuites  revient  l'honneur  d'avoir  les  pre- 
miers travaillé  à  organiser  ces  écoles.  Dès  leur  arrivée  à 
Québec  en  1625,  ils  s'appliquèrent  à  cette  tâche,  mais  ils 
ne  devaient  voir  se  réaliser  leurs  projets  que  dix  ans  après. 
Ce  fut  en  1635  que  le  P.  Charles  Lalemant  ouvrit  la  pre- 
mière école  élémentaire  destinée  aux  Français  de  la  colo- 
nie. C) 

On  imagine  facilement  au  prix  de  quelles  difficultés 
devait  se  développer  au  Canada  l'enseignement  élémen- 
taire, difficultés  qui  se  compliquaient  et  se  multiplaient  à 
mesure  même  que  la  colonie  devenait  plus  peuplée.  Lorsque 
les  colons  se  furent  établis  sur  différents  points  du  pays, 
et  après  même  que  de  nombreuses  paroisses  furent  organi- 
sées, il  devint  extrêmement  difficile  de  pourvoir  à  l'éduca- 
tion des  enfants  dispersés  sur  une  trop  grande  étendue  de 
territoire.  Et  malgré  les  efforts  considérables  que  fit  tou- 
jours le  clergé  missionnaire  ou  paroissial  pour  assurer  au 
plus  grand  nombre  possible  de  ces  enfants  le  bienfait  de 
l'instruction,  trop  longtemps  et  trop  souvent  on  ne  put  suf- 
fisamment les  grouper  pour  les  placer  tous  sous  la  direc- 
tion d'un  maître.    Le  zèle  des  éducateurs  fut  ainsi  para- 


(1)  Dr  Meilleur,  Mémorial  de  V Education  au  Bas-Canada,  p,  18-19. 

(2)  Dr  Meilleur,  Mémorial  de  V Education  au  Bas-Canada,  p.  35-36. 
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lysé  par  l'effet  de  circonstances  incontrôlables;  et  il  faudra 
tenir  rigoureusement  compte  de  ces  difficultés  invincibles, 
quand  on  s'avisera  de  faire  l'histoire  de  notre  enseigne- 
ment élémentaire,  et  de  vérifier  certaines  accusations  que 
parfois  et  trop  légèrement  on  a  portées  contre  le  clergé, 
contre  ceux  que  les  circonstances  et  leur  zèle  ont  faits  en 
ce  pays  les  promoteurs  et  les  directeur,s  de  cet  enseigne- 
ment 


L'école  française,  ouverte  à  Québec  par  le  P.  Charles 
Lalemant,  en  1635,  devait  être  aussi  le  beroeau  de  notre  en- 
seignement secondaire.  Personne  n'ignore  que  ce  fut  isur- 
tout  à  la  munificence  du  R.  P.  René  Rohault,  fils  du  marquis 
de  Gamache,  que  l'on  dut  alors  l'établissement  du  collège 
de  Québec.  Dans  ce  collège  on  ne  donna  d'abord,  il  est 
vrai,  que  des  leçons  de  lecture  et  d'écriture  aux  petits  Fran- 
çais; mais  ensuite,  à  la  demande  des  parents,  l'on  enseigna 
les  premiers  éléments  du  latin.  Peu  à  peu  cet  enseigne- 
ment se  développa,  et  l'on  organisa  avec  le  temps  le  cours 
classique  complet.  Et  quand  Mgr  de  Laval  arriva  à  Qué- 
bec en  1659,  il  trouva  des  jeunes  gens  qui  avaient  fait  chez 
les  Jésuites  leurs  classes  de  lettres.  (^) 

A  côté  du  Collège  des  Jésuites  devait  bientôt  s'élever  le 
Petit  Séminaire  de  Québec,  que  Mgr  de  Laval  fonda  en 
1668.  C'est  aux  Messieurs  du  Séminaire  de  Québec  qui, 
depuis  1663,  préparaient  les  jeunes  clercs  au  sacerdoce, 
que  le  premier  évêque  de  Québec  confia  son  Petit  Sémi- 
naire. On  ne  reçut  d'abord  dans  ce  Petit  Séminaire  que 
les  enfants  qui  donnaient  quelques  signes  de  vocation  sa- 
cerdotale. On  leur  apprenait  à  lire  et  à  écrire,  le  caté- 
chisme, les  prières,  le  chant  grégorien,  le  service  des  au- 


(1)  Rochemonteix,  les  Jésuites  et  la  Nouvelle- France  au  XVIIe  siècle,  I,  pp.  208- 
211. 
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tels,  (^)  et  c'est  au  collège  des  Jésuites  que  ces  élèves  al- 
laient prendre  les  leçons  du  cours  classique. 

Cette  organisation  fut  maintenue  jusqu'à  l'époque  de  la 
conquête.  En  1759,  alors  que  la  guerre  avait  déterminé 
déjà  une  grande  disette  dans  le  pays,  on  ouvrit  au  Petit 
Séminaire  des  classes  en  faveur  des  élèves  trop  pauvres 
pour  continuer  leurs  études  au  dehors,  f)  Puis  les  tristes 
événements  dont  Québec  fut  le  théâtre  pendant  les  der- 
niers jours  de  la  domination  française,  obligèrent  le  Sémi- 
naire à  fermer  ses  cours.  En  1763,  ces  cours  furent  rou- 
verts, et  quand  en  1768  les  Jésuites  furent  réduits  à  n'a- 
voir plus  le  local,  ni  le  nombre  de  professeurs  suffisants 
pour  donner  l'enseignement  classique,  0  le  Petit  Sérni* 
naire  se  trouva  tout  préparé  pour  continuer  leur  œuvre. 

On  le  voit  donc,  les  années  1663  et  1668  sont  des  dates 
particulièrement  mémorables  dans  l'histoire  de  notre  en- 
seignement; et  elles  méritent  particulièrement  d'être  rap- 
pelées à  l'occasion  de  cette  courte  monographie  que  nous 
voulons  faire  de  l'Université.  C'est  en  1663  que  fut  fondé 
le  plus  ancien  Séminaire  de  l'Amérique  du  Nord;  et  c'est 
de  ce  Séminaire  que  près  de  deux  siècles  plus  tard  devait 
sortir  l'Université.  En  1663,  Mgr  de  Laval  jetait  donc  en 
terre  ce  grain  de  sénevé  qui  devait  germer,  croître,  se  dé- 
velopper et  devenir  l'arbre  fécond  de  toutes  sciences. 

Peut-être  Mgr  de  Laval  avait-il  lui-même  prévu  cet  ac- 
croissement et  ces  transformations.  Préoccupé  de  faire 
de  la  Nouvelle-France  une  colonie  qui  fût  digne  des  gloires 
du  règne  de  Louis  XIV,  soucieux  de  lui  assurer  tous  les 
progrès  et  toutes  les  activités  non  seulement  de  la  vie  éco- 
nomique, mais  aussi  de  la  vie  intellectuelle  et  morale,  nul 
doute  que  plus  d'une  fois  il  a  plongé  loin  dans  l'avenir  son 


(1)  Meilleur,  op.  cit.,  p.  72. 

(2)  Meilleur,  op.  cit.,  p.  74. 

(3)  Meilleur,  op.  cit.,  p.  79. 
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regard  de  politique  et  d'apôtre,  et  qu'il  s'est  plu  souvent 
à  imaginer  sur  le  rocher  de  Québec  une  ville  populeuse  et 
prospère,  où  se  mêlerait  dans  une  harmonieuse  complexité 
toutes  les  agitations  des  capitales  européennes.  Ce  rêve, 
que  racontait  un  jour  en  une  gracieuse  fiction,  le  regretté 
Cardinal  Taschereau,  Mgr  de  Laval  l'a  vraiment  rêvé  sans 
doute.  Et  les  œuvres  d'éducation  qu'il  avait  si  diligemment 
fondées,  il  se  plut  à  les  voir  couronnées  un  jour  de  l'auréole 
universitaire. 


Certes,  il  a  fallu  que  de  longues  années,  que  des  siècles 
même  s'écoulassent  avant  que  l'on  pût  organiser  dans 
notre  province  une  université  française.  On  ne  saurait 
s'en  étonner  quand  on  se  rappelle  par  quelles  épreuves  et 
par  quelles  souffrances  devait  passer  le  petit  peuple  que  la 
France  avait  ici  établi. 

Une  université  n'est  possible  que  dans  les  milieux  où 
elle  a  chance  de  recruter  un  nombre  suffisant  d'élèves,  et 
par  conséquent  dans  les  milieux  où  la  population  est  suffi- 
samment dense,  et  où  cette  population  peut  assez  libre- 
ment se  livrer  aux  travaux  de  l'esprit. 

Or,  on  sait  combien  le  progrès  numérique  de  notre  popu- 
lation fut  ralenti  par  les  événements  qui  nous  livrèrent  à 
la  domination  anglaise.  Les  colons  canadiens,  décimés 
par  la  guerre,  séparés  de  la  France,  ne  durent  plus  comp- 
ter désormais  que  isur  eux-mêmes  pour  conserver  et  dé- 
velopper leur  vie  nationale.  L'émigration  française  n'ap- 
porta plus  au  Canada  les  éléments  nouveaux  qu'elle  y  dé- 
versait chaque  année;  la  colonie  française  ne  reçut  plus  de 
l'extérieur  ces  énergies  qui  activaient  son  existence;  le  ra- 
meau détaché  du  tronc,  n'en  reçut  plus  la  sève  qui  jusque- 
là  l'avait  nourri.  Et  si,  par  bonheur,  il  ne  devait  pas  mou- 
rir de  cet  accident  où  sa  vie  fut  si  rudement  compromise, 
il  devait  pourtant  en  éprouver  du  dommage,  et  comme  une 
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langueur  qui  l'empêcherait  de  grandir  et  de  se  développer 
aussi  vite  qu'on  l'avait  d'abord  espéré.  Les  60,000  Fran- 
çais restés  au  Canada  après  la  conquête,  ne  devaient  que 
peu  à  peu  et  lentement  former  une  nation  assez  nombreuse 
et  assez  prospère  pour  que  les  arts  et  la  science  y  prissent 
une  place  considérable. 

C'est  pourquoi  pendant  plus  d'un  siècle  après  les  tragi- 
ques événements  de  1760,  l'enseignement  secondaire  devait 
suffire  aux  besoins  de  la  population  canadienne-française. 
Le  clergé  qui  était  chargé  de  distribuer  cet  enseigne- 
ment, s'efforça  sans  doute  de  le  multiplier  le  plus  possible. 
Il  importait  de  former  et  de  renouveler  sans  cesse  ici  des 
générations  d'hommes  instruits,  dont  l'esprit  élevé  dans 
le  commerce  des  lettres,  capables  d'idées  générales  et 
de  vues  désintéressées,  fût  apte  à  bien  comprendre,  à 
bien  poser,  et  à  bien  résoudre  tous  les  difficiles  problèmes, 
politiques  et  sociaux  que  faisaient  surgir  à  chaque  instant 
les  circonstances  toutes  particulières  au  milieu  desquelles 
se  déroulaient  nos  destinées. 

Des  collèges  classiques  furent  donc  à  la  fin  du  XVIIIe 
et  pendant  la  première  moitié  du  XIXe  siècle  établis  sur 
divers  points  de  notre  province.  Le  collège  de  Montréal, 
en  1773;  de  Mcolet,  en  1804;  de  St-Hyacinthe,  en  1812; 
ceux  de  Ste-Thérèse,  en  1825;  de  Ste-Anné,  en  1827;  de  l'As- 
somption, en  1832;  de  Joliette,  en  1845;  le  collège  Masson 
en  1847;  ceux  de  Ste-Marie,  en  1848;  de  Rigaud,  en  1850;  de 
Sherbrooke,  en  1852,  furent  les  centres  principaux  où  se 
déploya  l'activité  intellectuelle  d'un  peuple  jeune,  mais 
avide  de  science,  curieux  d'idées,  et  admirateur  des  choses 
de  l'art.  Et  ces  nombreuses  maisons  qui  préparaient  dans 
la  retraite  et  par  une  vigoureuse  discipline  de  l'esprit,  les 
hommes  de  la  vie  politique  et  les  hommes  de  la  vie  reli- 
gieuse, attestent  aussi  combien  et  jusqu'à  quel  point  le 
clergé  qui  fonda  la  plupart  de  ces  collèges,  était  soucieux 
de  répandre  partout  l'instruction,  et  de  conserver  à  la  race 
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canadienne  ces  traditions  de  vie  intellectuelle  et  scienti- 
fique qui  sont  le  plus  bel  héritage  que  nous  ait  légué  la 
France. 

Mais  à  mesure  que  le  Bas-Canada  se  développa,  que  la 
prospérité  matérielle  s'y  affermit,  que  les  familles  s'y  mul- 
tiplièrent, des  aspirations  plus  élevées  furent  permises  à 
notre  peuple,  et  des  besoins  nouveaux  se  firent  ici  sentir. 

)Si  les  maisons  d'enseignement  ,secondaire  étaient  assez 
nombreuses  pour  suffire  aux  exigences  de  notre  situation, 
on  commençait  à  regretter  Pabsence  d'une  Université,  qui 
eût  permis  à  nos  jeunes  gens  de  compléter  leurs  études 
littéraires  et  scientifiques,  et  surtout  de  suivre  sous  une 
direction  compétente  des  cours  de  droit  et  de  médecine. 

Les  écoles  de  médecine  établies  à  Montréal  et  à  Québec, 
procuraient  sans  doute  aux  futurs  médecins  le  très  grand 
avantage  de  prendre  quelques  leçons  sous  la  conduite  d'ha- 
biles praticiens,  mais  elles  ne  pouvaient  suffire  à  donner 
aux  études  médicales  canadiennes  tout  le  développement 
qu'il  convenait  qu'elles  eussent  en  effet. 

Quant .  aux  études  de  droit,  les  clercs  ne  les  purent 
jamais  faire,  avant  que  l'on  eût  fondé  à  Montréal,  en  1851, 
une  Ecole  de  droit,  que  dans  les  bureaux  des  avocats,  et 
l'on  comprend  aisément  que  malgré  toute  la  bonne  volonté 
des  patrons,  les  futurs  avocats  ne  pouvaient  acquérir  de 
cette  façon  toutes  les  connaiissances  théoriques  qui  leur 
étaient  nécessaires. 

Aussi  s'inquiétait-on  sérieusement,  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier,  de  fonder  une  institution  où  l'on  préparerait 
aux  différentes  carrières  libérales  les  jeunes  Canadiens- 
Français.  Le  Bas-Canada  comptait  alors  une  population 
d'environ  800,000  âmes,  et  vraiment  le  temps  était  arrivé 
de  fournir  aux  jeunes  gens  de  cette  partie  du  pays  des 
moyens  d'instruction  plus  variés,  et  plus  perfectionnés. 

Mgr  Hubert,  en  1789,  avait  déjà  souhaité  de  doter  le  Bas- 
Canada  d'une  Université,  et  regrettait  vivement  de  ne  pou- 
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voir  donner  son  concours  au  projet  d'une  Université  mixte 
que  le  conseil  législatif  de  lord  Dorchester  avait  alors  pro- 
posé d'établir  à  Québec.  Mgr  Plessis,  qui  s'occupa  li  active- 
ment d'assurer  à  ses  compatriotes  toute  l'influence  pos- 
sible, rêva  lui  aussi  d'une  pareille  institution.  Mais  on  ne 
(Savait  encore  comment  réaliser  une  entreprise  aussi  diM- 
cile. 

La  fondation  d'une  université  exigeait  des  sommes  con- 
sidérables; elle  supposait  aussi  pour  diriger  l'établisse- 
ment un  groupe  d'hommes  qui  fussent  particulièrement 
adonnés  aux  travaux  de  l'enseignement,  et  qui  pussent  se 
consacrer  librement  à  l'œuvre  nouvelle.  Aussi  est-ce  encore 
sur  notre  clergé  national,  jusque-là  si  diligent  et  si  actif 
pour  accroître  par  tous  les  moyens  nos  oeuvres  d'éduca- 
tion, que  l'on  jeta  les  yeux;  c'est  de  lui  que  l'on  attendit 
l'initiative  et  l'impulsion. 


C'est  en  particulier  sur  le  Séminaire  de  Québec,  que, 
vers  1850,  se  portèrent  tous  les  regards.  Premier-né  de 
tous  nos  établissements  d'éducation;  créateur  lui-même  et 
soutien  généreux  de  tant  d'autres  établissements  de  ce 
genre;  dirigé  par  des  prêtres  éminents  qui  incarnaient 
fidèlement  tout  l'esprit  et  tout  le  dévouement  de  leur  vé- 
nérable fondateur;  pourvu  des  biens  considérables  que 
lui  avait  légués  Mgr  de  Laval,  il  apparut  à  tous  comme 
une  des  corporations  les  plus  dignes  de  prendre  charge 
d'une  université,  assez  forte  pour  soutenir  le  fardeau  d'une 
si  grande  entreprise,  assez  féconde  pour  l'alimenter  et  la 
développer. 

Au  surplus,  si  tous  les  regards  se  portèrent  alors  si  vo- 
lontiers et  comme  instinctivement  sur  le  Séminaire  de 
Québec,  c'est  que  cette  institution  avait  depuis  quelques 
années  à  sa  tête  des  hommes  qui  représentèrent  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier  ce  que  peut-être  notre  esprit  natio- 


360  REVUE  CANADIENNE 

nal  avait  de  jjlus  élevé,  ce  que  notre  patriotisme  avait  de 
plus  large  et  de  plus  éclairé.  Certes,  nous  savons  bien 
qu'il  est  difficile  de  comparer  entre  eux  les  hommes  d'une 
époque  qui  en  compta  de  si  illustres  et  de  si  dévoués  aux 
intérêts  souvent  menacés  du  peuple  canadien;  mais  qui 
n'a  entendu  rappeler  la  mémoire  des  Démens,  des  Holmes, 
des  Casault,  et  qui  souvent  n'a  entendu  raconter  quelques 
traits  qui  caractérisent  Finfluence  si  considérable  qu'ils 
eurent  sur  leurs  contemporains? 

D'autres  sans  doute  jouèrent  un  rôle  plus  brillant,  parce 
qu'ils  étaient  placés  sur  une  scène  plus  large  et  plus  élevée, 
mais  quand  on  a  la  bonne  fortune  d'interroger  les  quelques 
survivants  de  tous  ceux  qui  vers  1840  et  1850  étaient  déjà 
lancés  dans  la  vip  active,  on  est  étonné  de  les  entendre  dé- 
finir le  prestige  que  pouvaient  avoir  auprès  de  la  classe 
instruite  de  ce  temps,  auprès  des  politiques  et  des  magis- 
trats, ces  prêtres  que  nous  venons  de  nommer;  on  ne  peut 
se  défendre  d'une  profonde  émotion  quand  on  saisit  sur  les 
lèvres  de  ces  derniers  témoins  l'expression  sincère  d'une 
admiration  que  l'extrême  vieillesse  n'a  pu  refroidir.  De- 
mers  a  été  vraiment  l'oracle  de  toute  une  génération: 
juges,  prêtres,  hommes  d'Etat  s'empressaient  à  sa  chambre 
pour  lui  demander  une  direction;  un  jour  le  gouverneur 
général  suspendit  la  séance  de  son  conseil  pour  envoyer 
consulter  celui  qu'on  appelait  le  Père  Demers  (^).  Holmes 
qui  était  de  vingt  ans  plus  jeune  que  M.  Demers  f),  exerça 
une  influence  aussi  active,  et,  grâce  à  ^sà  grande  puissance 
oratoire,  jouit  d'une  réputation  peut-être  plus  considé- 
rable encore;  à  côté  d'eux  grandissait  l'abbé  Casault  qui 
devait  continuer  ces  deux  hommes  et  réaliser  quelques-uns 
de  leurs  plus  chers  projets. 


(1)  Notice  sur  M.  Jérôme  Demers,  par  le  Dr  N.-E.  Dionne,  publiée  dans  V An- 
nuaire, 1894-95,  p.  115. 

(2)  M.  Demers  est  né  en  1774,  et  M.  Holmes  en  1799. 
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On  ne  peut  dire  qui  eut  le  premier,  à  Fépoque  où  nous 
nous  reportons,  Fidée  de  fonder  une  université  canadienne- 
française.  Cette  idée  flottait  un  peu  dans  l'air,  elle  ger- 
mait dans  plusieurs  esprits;  mais  il  parait  évident  que  les 
innovations  introduites  au  Séminaire  par  Demers,  Holmes 
et  Casault,  que  la  forte  impulsion  qu'ils  donnèrent  aux 
études  classiques,  que  l'autorité  avec  laquelle  ils  avaient 
attiré  sur  le  vieux  Séminaire  l'attention  de  toute  l'élite  de 
la  population  canadienne  prépara  le  grand  mouvement  qui 
allait  amener  la  création  de  l'Université  Laval.  C'est  du 
moins  ce  que  pensait  lui-même  et  ce  qu'écrivait  un  jour  un 
des  hommes  publics  les  plus  distingués  qui  aient  appar- 
tenu à  cette  génération  et  dont  le  témoignage  ne  peut  être 
suspect,  l'honorable  P.-J.-O.  Chauveau.  (^) 

Nous  savons  d'ailleurs  que  l'abbé  Holmes  ne  cessait 
d'entretenir  ses  collègues  d'une  Université,  et  que  c'est 
avec  l'abbé  Casault  surtout  qu'il  aimait  à  deviser  de  cette 
grave  affaire.  Tous  deux,  plusieurs  années  avant  la  fon- 
dation de  l'Université,  étudiaient  sérieusement  les  ques- 
tions pratiques  qui  sont  relatives  à  l'établissement  d'une 
telle  institution;  ils  peuvent  être  comptés  à  bon  droit  par- 
mi les  principaux  initiateurs  de  l'œuvre  universitaire. 

Seulement  on  ne  voulut  pas  agir  avec  une  aveugle  précipi- 
tation; on  ne  se  dissimulait  pas  d'ailleurs  les  difficultés 
qu'il  faudrait  surmonter  pour  réaliser  le  projet  de  l'Uni- 
versité. Aussi  quand  en  1849,  on  pressentit  sur  cette  ques- 
tion, les  directeurs  du  Séminaire,  on  rencontra  d'abord 
chez  ces  Messieurs  quelques  hésitations.  On  comprend,  du 
reste,  qu'ils  ne  pouvaient  sans  j  regarder  à  deux  fois  s'a- 
venturer en  une  telle  affaire. 

Le  Séminaire  de  Québec  avait  été  fondé  par  Mgr  de  La- 
val pour  procurer  aux  clercs  une  solide  et  intelligente  for- 


(1)  Voir  l'Etude  littéraire  et  biographique  que  P.*J.-0.   Chauveau  a  consacrée  à 
l'abbé  John  Holmes,  imprimée  à  Québec,  1876,  chez  Côté. 
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mation  ecclésiastique;  il  avait  également  mission  de  don- 
ner aux  enfants  et  aux  jeunes  gens  une  bonne  culture  clas- 
sique: pouvait-il  sans  compromettre  ces  devoirs  essentiels, 
et  sans  quelque  peu  nuire  à  sa  destination  primitive  se 
transformer  en  université,  et  organiser  à  ses  frais  rensei- 
gnement supérieur  des  arts,  du  droit  et  de  la  médecine? 
Recruter  un  personnel  suffisant  et  compétent  pour  toutes 
les  classes  de  renseignement  secondaire  et  de  la  théologie 
élémentaire,  n'était-il  pas  déjà  chose  assez  difficile  pour 
qu'il  fût  permis  de  redouter  des  charges  nouvelles  et  autre- 
ment considérables  encore? 

Telle  fut  la  question  que  se  posèrent  nettement  les  Mes- 
sieurs du  Séminaire,  et,  certes,  on  ne  pourrait  les  blâmer 
d'y  avoir  mûrement  réfléchi  avant  'de  lui  donner  une  défi- 
nitive solution. 

Ajoutons  à  ces  raisons  d'ordre  personnel  que  l'on  redou- 
tait sans  doute  encore  les  susceptibilités  que  pouvait  éveil- 
ler ailleurs  l'érection  d'une  université  à  Québec,  et  que  l'on 
craignait  de  montrer  quelques  prétentions  injustifiables. 


Heureusement  des  circonstances  nouvelles,  bien  propres 
à  dissiper  toutes  craintes  de  ce  genre,  vinrent  rassurer  les 
Messieurs  du  Séminaire. 

Mgr  Bourget,  évêque  de  Montréal,  prit  lui-même  l'initia- 
tive de  solliciter  la  fondation  à  Québec  d'une  université. 
On  sait  avec  quel  zèle,  avec  quelle  ardeur  Mgr  Bourget  se 
consacrait  aux  œuvres  qu'il  avait  entreprises,  avec  quelle 
persistance  il  conduisait  à  leur  terme  les  projets  et  les  tra- 
vaux qu'il  croyait  utiles  à  la  grandeur  et  à  la  prospérité 
de  son  pays. 

Or,  en  1851,  comme  on  préparait  la  réunion  du  pre- 
mier concile  provincial,  Mgr  Bourget  écrivit  à  Mgr  Tur- 
geon,  archevêque  de  Québec,  pour  lui  proposer  de  mettre 
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au  nombre  des  questions  que  Pon  soumettrait  aux  Pères 
du  concile,  celle  de  la  formation  d'une  université.  Après 
avoir  démontré  Fopportunité  et  la  nécessité  où  l'on  était 
de  faire  pour  le  Bas-Canada,  ce  qui  déjà  avait  été  fait  pour 
le  Haut  ;  après  avoir  exprimé  l'espoir  que  le  gouvernement 
ne  mettrait  aucun  obstacle  à  l'érection  d'une  université 
nouvelle,  attendu  surtout  qu'on  ne  lui  demanderait  aucune 
subvention,  Mgr  Bourget  voulait  bien  ajouter  ceci: 

"  N'est-il  pas  certain  que  le  Séminaire  de  Québec  serait, 
plaudentihus  omnibus,  choisi  pour  être  l'Université  catho- 
lique de  notre  Amérique  Britannique?  Quelle  force  nous 
aurions  dans  une  pareille  institution,  après  que  nous 
aurions  obtenu,  comme  de  droit,  la  sanction  pontificale! 
C'est  une  idée  comme  une  autre  que  j'envoie  à  la  bonne 
aventure.  Elle  fera  ou  ne  fera  pas  ison  chemin:  c'est  une 
autre  chose.  Je  la  dépose  pour  ce  qu'elle  vaut  aux  pieds 
de  Votre  Grâce."  {^) 

Une  pareille  démarche  de  la  part  de  Monseigneur  de 
Montréal  pouvait  encourager  les  directeurs  du  Séminaire 
de  Québec.  Quelques  jours  après,  ils  répondaient  à  Mgr 
Turgeon,  qui  leur  avait  communiqué  la  lettre  de  Mgr 
Bourget,  que  sans  être  pleinement,  rassurés  sur  l'issue 
d'une  si  considérable  entreprise,  ils  seront  prêts  à  secon- 
der l'épiscopat  et  que  "  Nosseigneurs  les  Evêques  tirouve- 
ront  le  Séminaire  toujours  disposé  à  faire  ce  que  pourra 
exiger  de  lui  le  bien  de  la  religion  et  du  payis."  0 

Quelques  semaines  après,  le  Concile  se  réunissait  à  Qué- 
bec. Les  évêques  assemblés  ne  crurent  pas  devoir  prendre 
sur  eux  de  s'occuper  directement  de  la  fondation  d'une 
Université.  Ils  émirent  seulement  le  vœu  que  l'on  travail- 
lât activement  à  procurer  aux  catholiques  de  la  province 


(1)  Lettre  du  31  mars  1851. 

(2)  Extrait  du  Registre  des  Délibérations  du  Conseil  du  Séminaire  de  Québec, 
4  avril  1851. 
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les  établissements  scolaires,  collégiaux,  universitaires  dont 
ils  auraient  besoin.  Q) 

Ce  fut  Mgr  Turgeon  qui  se  chargea  de  presser  la  réali- 
sation du  vœu  du  Concile,  et  à  partir  de  ce  moment  on  le 
voit  travailler  sans  relâche  à  assurer  la  fondation  d'une 
université  à  Québec.  Il  insiste  auprès  des  Messieurs  du 
Séminaire  pour  qu'ils  prennent  sur  eux  la  responsabilité 
de  cette  organisation.  Et  ce  n'est  pas  sans  de  nouvelles 
craintes  qu'au  Séminaire  l'on  discute  ce  projet.  Et  rien  ne 
prouve  mieux  le  parfait  désintéressement  des  directeurs 
de  cette  maison  et  leur  prévoyante  sagesse,  que  la  corres- 
pondance échangée  à  cette  époque  entre  Mgr  l'Archevêque 
et  M.  L.-J.  Casault,  supérieur  du  Séminaire. 

"  Tous  les  directeurs  du  séminaire,  écrit  M.  Casault  le 
20  mars  1852,  sont  persuadés  que  l'existence  d'une  univer- 
sité catholique  dans  le  pays  serait  une  chose  excellente 
pour  la  gloire  de  Dieu;  mais  ils  ne  sont  pas  aussi  sûrs  que  le 
bien  de  la  religion  et  celui  de  notre  maison  demandent  que 
ce  soit  le  Séminaire  de  Québec  qui  devienne  cette  univer- 
sité. Ils  ne  peuvent  se  cacher  qu'avec  des  moyens  pécu- 
niaires assez  bornés,  un  personnel  insuffisant  même  pour 
l'œuvre  dont  ils  sont  maintenant  chargés,  il  leur  serait 
impossible,  d'ici  à  bien  longtemps,  sans  une  protection 
toute  particulière  de  Dieu,  de  remplir  les  devoirs  que  leur 
imposerait  le  grand  nom  d'université  . . . 

"  Cependant  afin  qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'avoir  par 
notre  défaut  d'énergie  et  notre  manque  de  confiance  dans 
la  Providence,  fait  échouer  un  projet  propTe  à  procurer  la 
gloire  de  Dieu,  nous  déclarons  que  si  Nosseigneurs  les 
Evêques  de  la  province,  après  avoir  considéré  le  projet, 
jugent  que  dans  l'intérêt  de  la  religion,  il  est  à  propos  que 
le  Séminaire  devienne  université,  non  seulement  nous  y 
consentirons,  mais  que  nous  ferons  encore  pour  répondre 


(1)  Décret  XV  dix  premier  Concile  de  Québec,  août  1851. 
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à  leur  désir,  tous  les  efforts  que  pourront  nous  permettre 
les  moyens  que  nous  avons  à  notre  disposition." 

Quelques  jours  après  cette  lettre,  sur  de  nouvelles  ins- 
tances de  Mgr  l'archevêque  Turgeon,  le  conseil  du  Sémi- 
naire acceptait  définitivement  de  fonder  l'Université. 

On  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre  et  l'on  s'inquiéta 
d'abord  d'obtenir  du  gouvernement  royal  une  charte,  et 
du  Souverain  Pontife  les  privilèges  canoniques. 


Pour  obtenir  la  charte  royale,  il  fallait  nécessairement 
se  présenter  à  Londres  avec  une  recommandation  du  gou- 
verneur général  du  Canada.  Or,  à  cette  époque,  le  Canada 
était  placé  sous  le  gouvernement  de  lord  Elgin,  et  l'on  sait 
avec  quelle  largeur  d'esprit,  et  quelle  indépendance  de  ca- 
ractère lord  Elgin  présidait  à  l'administration  de  ce  pays. 
Désireux  d'être  agréable  aux  Canadiens-Français  et  ne 
craignant  nullement  de  voir  ici  s'accroître  et  s'affermir 
leur  influence,  lord  Elgin  répondit  avec  une  grande  bien- 
veillance aux  premières  ouvertures  que  lui  fit  à  propos  de 
l'Université  Mgr  Turgeon.  Il  voulut  seulement  être  bien 
renseigné  sur  le  projet  des  Messieurs  du  Séminaire,  et  sur 
leurs  moyens  de  le  mettre  à  exécution;  il  voulut  aussi  sa- 
voir si  l'Université  que  l'on  voulait  fonder  à  Québec  servi- 
rait pour  tous  les  catholiques  du  Bas-Canada.  Lord  Elgin 
estimait,  en  effet,  que  la  multiplicité  des  universités  an- 
glaises que  l'on  établissait  en  Canada,  était  de  nature  à 
disperser  et  à  affaiblir  les  forces  intellectuelles  dont  on 
pouvait  disposer,  et  il  voulut  s'assurer  que  les  Canadiens- 
Français  et  les  catholiques  n'imiteraient  pas  ce  funeste 
exemple.  "  Je  suis  bien  d'avis,  disait-il  un  jour  à  M.  Casault, 
supérieur  du  Séminaire,  que  les  catholiques  doivent  avoir 
leur  université  de  même  que  les  autres  dénominations  re- 
ligieuses ont  la  leur.    Mais  je  ne  voudrais  pas  que  le  gou- 
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vernement  vînt  à  recevoir  d'autres  demandes  analogue® 
pour  les  catholiques. 

Après  que  sur  ces  différents  points  on  lui  eut  donné  les 
explications  suffisantes,  lord  Elgin  s'empressa  d'appuyer 
auprès  du  ministre  des  colonies  la  requête  des  Messieurs, 
du  Séminaire.  Deux  ordres  en  Conseil  furent  successive- 
ment votés  les  12  mai  et  4  juin  1852,  qui  recommandaient 
auprès  des  autorités  impériales,  le  projet  de  la  nouvelle 
université. 

M.  Casault  partit  le  15  mars  1852  pour  Londres  et  Rome, 
accompagné  de  M.  Pabbé  Th.-E.  Hamel,  alors  séminariste, 
comme  secrétaire,  chargé  de  présenter  au  ministre  des  co- 
lonies et  au  Souverain  Pontife  les  requêtes  du  Séminaire 
et  de  FEpiscopat  canadien.  Monsieur  Casault  n'eut  pas  de 
peine  à  obtenir  du  gouvernement  de  Sa  Majesté  la  reine 
Victoria,  la  charte  qu'il  isollicitait.  iSir  John  PakingtoUy 
ministre  des  colonies,  avisé  par  lord  Elgin,  se  montra  très 
favorable  au  projet,  et  dès  le  9  août  1852  arrivait  à  Québec,, 
au  palais  du  gouverneur,  la  nouvelle  officielle  qu'une 
charte  royale  était  accordée,  qui  conférait  aux  directeurs 
du  Séminaire  les  privilèges  d'une  université. 

A  Rome,  M.  Casault  présenta  au  Souverain  Pontife  une 
supplique  signée  par  l'archevêque  et  les  évêques  de  la  pro- 
vince ecclésiastique  du  Haut  et  du  Bas-Canada,  deman- 
dant pour  le  Séminaire  de  Québec,  les  pouvoirs  ordinaires 
d'une  université  catholique,  et  en  particulier  celui  de  con- 
férer des  diplômes  en  théologie  et  en  droit  canon.  Pie  IX 
ne  voulut  pas  accorder  tout  de  suite  ce  que  l'on  demandait. 
L'Angleterre  à  ce  moment-là  ne  voulait  pas  reconnaître 
les  titres  ecclésiastiques  donnés  par  le  SaintnSiège;  elle  ne 
voulait  pas  non  plus  ériger  civilement  l'Université  catho- 
lique de  Dublin,  et  l'on  craignait  à  Rome  que  la  fondation 
de  l'Université  à  Québec  ne  fût  impossible.  C'est  pourquoi 
on  exprima  le  désir  que  l'on  s'assurât  d'abord  de  l'octroi 
d'une  charte  royale  avant  de  solliciter  des  privilèges  cano- 
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niques.  Aussi,  dès  que  Fon  eut  à  Québec,  'à  la  fin  de  dé- 
cembre 1852,  le  document  officiel  émané  de  Londres,  on  en 
fit  parvenir  une  copie  authentique  à  Rome,  et  le  6  mars 
1853,  le  Saint-Père  envoyait  un  Bref  qui  accordait  à  TAr- 
chevêque  de  Québec  les  pouvoirs  de  conférer  les  degrés  en 
théologie  à  ceux  qui  auraient  fait  à  Québec  leurs  études 
ecclésiais  tiques. 

L'Université  était  donc  née.  Les  Messieurs  du  Séminaire, 
désireux  de  la  baptiser  d'un  nom  qui  fût  bien  aecueilli  par 
tous,  soucieux  aussi  de  faire  rejaillir  jusque  sur  le  fonda- 
teur du  Séminaire,  la  gloire  dont  elle  pourrait  briller,  l'ap- 
pelèrent du  nom  de  Laval. 

Aucun  autre  nom  ne  pourrait  mieux  rappeler,  avec  les 
lointaines  origines  du  Séminaire  et  de  l'Université,  l'esprit 
qui  devait  animer  l'institution  nouvelle,  et  les  aspirations 
qu'elle  s'efforcerait  de  réaliser. 


Les  prêtres  actifs  et  entreprenants  qui  formaient  en 
1852  le  conseil  d'administration  du  Séminaire  de  Québec, 
— qui  furent  considérés  comme  les  vrais  fondateurs  de 
l'Université,  et  que  l'on  voit  inscrits  dans  la  charte  royale, 
sont  —  Messieurs  les  abbés  L.-J.  Casault,  supérieur,  An- 
toine Parent,  Joseph  Aubry,  John  Holmes,  Léon  Gingras, 
Michel  Forgues,  Elzéar-Alexandre  Taschereau,  Edouard- 
John  Horan. 

D'autres  noms  méritent  aussi  d'être  conservés  dans  le 
souvenir  des  anciens  élèves  de  l'Université,  noms  de  per- 
sonnages illustres  pour  qui  l'Université  elle-même  n'a 
cessé  de  témoigner  sa  vive  et  respectueuse  reconnaissance. 
Ce  sont  les  noms  de  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX,  et  de  Sa 
Majesté  la  reine  Victoria,  qui  ont  donné  à  l'Université  son 
existence  officielle. 

A  toutes  ces  mémoires  qui  lui  sont  chères,  l'Université 
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unit  toujours  celle  de  Son  Excellence  lord  Elgin  qui  a  si 
puissamment  favorisé  sa  création. 

Les  évêques  qui  voulurent  bien  confier  aux  Messieurs  du 
Séminaire  le  soin  de  fonder  P Université,  les  aider  de  leur 
influent  patronage  et  signer  la  requête  qui  fut  adressée  au 
Souverain  Pontife  sont  Nosseigneurs  Pierre-Flavien  Tur- 
geon,  archevêque  de  Québec,  Ignace  Bourget,  évêque  de 
Montréal,  Joseph-Eugène  Guignes,  évêque  de  Bytown  (Ot- 
tawa), Patrick  Phelan,  évêque  de  Carrha,  administrateur 
de  Kingston,  Charles-François  Baillargeon,  évêque  de 
Tloa,  coadjuteur  de  Mgr  de  Québec.  Mgr  Armand-Frs- 
Marie  de  Charbonnel,  évêque  de  Toronto,  qui  n^ avait  pu  si- 
gner avec  ses  collègues,  envoya  séparément  sa  supplique 
à  Rome  en  faveur  du  projet  d'Université.  Toronto  et 
Kingston  faisaient  alors  partie  de  la  seule  province  ecclé- 
siastique qu'il  y  eût  pour  le  Haut  et  le  Bas-Canada. 

Les  évêques  dont  nous  venons  de  rappeler  les  noms,  ne 
se  contentèrent  pas  d'avoir  favorisé  la  fondation  de  l'Uni- 
versité, ils  veillèrent  avec  une  sollicitude  toute  paternelle 
sur  ses  débuts,  et  s'empressèrent  de  la  recommander  à 
leurs  peuples.  Dans  les  lettres  pastorales  qu'ils  écrivirent 
alors,  ils  saluèrent  avec  joie  et  de  vifs  espoirs  la  création 
de  l'Université  Laval. 

"  Nous  espérons,  disait  Mgr  Turgeon  dans  son  mande- 
ment du  8  décembre  1853,  que  cette  création  devra  pro- 
duire un  redoublement  d'efforts  dans  nos  maisons  de  haute 
éducation.  En  effet,  le  eonseil  universitaire  a  déjà  offert  à 
toutes,  en  faveur  de  leurs  élèves,  les  avantages  que  la 
charte  lui  permet  d'accorder  à  la  jeunesse  du  pays ...  Et 
bientôt  nous  aurons  la  satisfaction  de  voir  régner  entre  les 
maisons  d'éducation  une  émulation  louable,  qui  tournera 
au  profit  des  études;  chaque  année,  entre  les  élèves  se  re- 
nouvelleront des  luttes  pacifiques,  toujours  d'une  grande 
utilité,  même  pour  ceux  qui  n'y  trouveront  pas  la  victoire. 

"  Au  sein  de  l'Université,  nos  jeunes  compatriotes,  gui- 
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dés  par  des  maîtres  chrétiens,  pourront  boire  les  eaux  de 
la  science,  sans  craindre  d'y  trouver  mêlés  les  poisons  de 
Ferreur.  Là,  le  jeune  lévite  pénétrera  dans  les  profondeurs 
de  la  théologie,  éclairé  dans  sa  marche  par  le  flambeau  de 
la  foi;  là,  le  jurisconsulte  ne  s'occupera  pas  à  créer  de 
vaines  théories,  mais  il  étudiera  les  grands  principes  du 
droit  qui  découlent  de  la  justice  éternelle;  le  médecin  y 
apprendra  à  reconnaître  dans  l'homme,  non  la  matière  or- 
ganisée par  le  hasard,  mais  le  roi  de  la  terre,  le  chef- 
d'œuvre  du  Créateur,  l'image  créée  à  sa  ressemblance  et 
l'objet  de  ses  plus  chères  prédilections;  le  philosophe  s'ac- 
coutumera à  adorer  la  main  de  Dieu  tout-puissant,  dans 
les  merveilleux  secrets  de  la  nature.  Tous  y  pourront 
puiser  avec  les  nobles  aspirations  de  la  science,  cet  amour 
de  la  patrie  qui  rend  le  savant  utile  à  ses  compatriotes,  ces 
vertus  chrétiennes  qui  honorent  les  plus  belles  intelli- 
gences, cette  foi  pure  et  ferme  qui  empêche  l'esprit  humain 
de  s'égarer  dans  les  voies  du  doute  et  de  l'irréligion . . . 

"  Nous  avons  la  ferme  confiance  que  tous  nos  diocésains 
comprendront  l'importance  de  cette  oeuvre  nationale  et 
religieuse,  et  qu'ils  seconderont  de  tout  leur  pouvoir  les 
généreux  fondateurs  de  l'Université  Laval,  pour  la  faire 
prospérer,  et  la  rendre  de  plus  en  plus  utile  aux  grands  in- 
térêts de  l'ordre,  de  la  morale  et  des  saines  études." 

Mgr  Bourget  ne  fut  ni  moins  enthousiaste  ni  moins  élo- 
quent. Il  avait  si  ardemment  souhaité  la  création  de 
l'Université  Laval,  qu'il  commence  par  une  parole  et 
comme  par  un  cri  de  vive  satisfaction  la  lettre  pastorale 
que  le  27  décembre  1853  il  adressait  à  son  clergé  et  à  ses 
fidèles  pour  ordonner  la  lecture  dans  toutes  les  églises  de 
son  diocèse  de  la  lettre  de  Mgr  l'archevêque  Turgeon. 

"  Nous  avons  enfin,  N.T.C.F.,  une  Université  catholique. 
C'est  la  joyeuse  nouvelle  que  nous  annonce  notre  Véné- 
rable Métropolitain  dans  sa  belle  lettre  du  huit  décembre 
courant . . . 

Avril.— 1903.  24 
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"  D'abord  remarquons,  N.T.C.F.,  que  c'est  quelque  chose 
de  bien  cosolant,  pour  nous  tous,  que  d'apprendre  que 
notre  jeune  Canada  ise  trouve  maintenant  doté  d'une  de 
ces  grandes  institutions,  qui  font  la  gloire  littéraire  des 
vieux  pays  de  l'Europe;  et  c'est  pour  la  religion  de  notre 
pays,  toujours  si  catholique,  un  inestimable  bonheur  de  fon- 
der encore  pour  la  Patrie  ce  précieux  établissement,  qui 
couronne  si  heureusement  tous  «es  sacrifices  pour  l'éduca- 
tion. 

"Cette  institution  naissante  porte  le  nom  d^ Université 
Laval,  nom  célèbre,  inscrit  isur  son  frontispice,  et  qui  ne 
peut  manquer  de  fixer  les  regards  des  élèves,  chaque  fois 
qu'ils  en  franchiront  le  iseuil,  et  de  les  remplir  d'une  noble 
ardeur;  et  déjà  il  inspire  à  ceux  qui  le  lisent  de  loin  une 
juste  confiance.  Car  qui  doute  que  les  enfants  du  pays, 
qui  vont  fréquenter  les  cours  de  cette  université,  ne  soient 
continuellement  et  puissamment  excités  à  travailler  de 
toutes  leurs  forces  à  s'illustrer,  sous  les  douces  et  vives 
influences  de  ce  Nom  chéri,  qui  donna  à  l'ancienne  France 
tant  de  grands  hommes,  et  qui  rappelle  à  la  Nouvelle  tant 
de  ravissants  souvenirs.  Cette  Université  va  être  dirigée 
par  l'esprit  du  Fondateur  de  l'Eglise  du  Canada,  dont  elle 
porte  le  nom;  et  c'est  là  surtout  ce  qui  fait  sa  gloire  et 
assure  son  succès.  Car  elle  est  confiée  à  des  hommes 
pieux  et  savants,  qui  ont  reçu  de  leur  Père  le  feu  sacré  de 
l'enseignement  religieux,  lequel  entre  leurs  mains  ne  s'est 
jamais  éteint.  Toujours  ils  ont  été  les  dépositaires  fidèles 
de  la  science  sacrée,  et  du  zèle  ardent  que  les  élèves  du 
sanctuaire  n'ont  jamais  cessé  de  puiser  à  cette  source 
abondante . . . 

"  Tous  ceux  qui  ont  à  cœur  l'honneur  de  notre  pays,  ap- 
plaudissent, N.T.C.F.,  au  choix  que  l'on  a  fait  du  doyen  de 
nos  séminaires  pour  diriger  la  nouvelle  Université,  parce 
qu'ils  estiment  avec  raison  que  c'est  une  récompense  gran- 
dement méritée,  pour  les  services  immenses  qu'il  a  rendus 
aux  Lettres ..." 
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Et  Monseigneur  de  Montréal  terminait  en  résumant 
ainsi  l'éloge  qu'il  faisait  de  l'Université  :  "Pour  noue,  en 
vous  écrivant  aujourd'hui,  nous  n'avions  qu'un  but;  c'était 
de  témoigner  publiquement  de  toute  la  confiance  que  nous 
portons  à  V  Université  Laval,  et  nous  avons  tâché  de  le  rem- 
plir, en  vous  faisant  observer  que  tout  dans  cette  grande 
œuvre  est  de  nature  à  rassurer.  Car  son  organisation  est 
régulière;  son  Nom  est  influent;  sa  vocation  est  sublime  ; 
ses  professeurs  sont  habiles;  ses  protecteurs  sont  puis- 
sants; son  but  est  divin;  et  elle  a  pour  la  diriger  du  haut 
du  ciel,  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  qui  y  brille  de  tout 
l'éclat  de  son  incomparable  pureté,  et  qui  sera  pour  elle  la 
véritable  Etoile  de  la  mer,  conduisant  sûrement  au  Port 
tous  ceux  qui  tiennent  leurs  regards  tendrement  fixés  sur 
cet  astre  lumineux." 

Les  évêques  des  nouveaux  diocèses  de  St-Hyacinthe 
et  de  Trois-Rivières,  diocèses  qui  n'existaient  pas  encore 
quand  fut  envoyée  à  Rome  la  supplique  des  évêques  de  la 
province,  voulurent  bien  à  leur  tour  recommander  et  en- 
courager l'Université  Laval. 

"Nous  aussi,  N.  T.  C.  F.,  écrivait  le  18  janvier  1854  Mgr 
J.-O.  Prince,  évêque  de  St-Hyacinthe,  nous  invitons,  nous 
pressons  nos  jeunes  compatriotes  à  recueillir  les  nobles 
et  salutaires  enseignements  de  cette  savante  Université. 
Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  cours  de  haute  philosophie 
intellectuelle  et  naturelle,  mais  encore  pour  les  facultés 
de  Médecine  et  de  Droit  qu'il  y  aura  des  professeurs  ha- 
biles et  religieux,  et  que  ces  chaires  d'un  enseignement 
irréprochable  en  tout  point,  seront  constamment  occupées 
par  des  hommes  de  savoir  et  de  mérite." 

"  Nous  saisissons  avec  empressement  l'occasion  favo- 
rable qui  se  présente,  écrivait  Mgr  l'évêque  de  Trois-Ri- 
vières dans  son  Mandement  du  20  mai  1854,  pour  remplir 
un  devoir  qui  nous  est  bien  agréable,  celui  de  vous  ap- 
prendre que  Messieurs  les  Supérieurs  et  Directeurs  du  Se- 
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minaire  de  Québec  prennent  sur  eux  le  soin,  le  trouble,  les 
frais  et  la  responsabilité  d'une  Université  Catholique. . . 
Le  nouveau  mode  d^éducation,  et  les  honneurs  qu'il  offre 
à  notre  jeunesse  seront  pour  celle  de  tous  les  collèges  du 
pays  un  stimulant  qui  leur  fera  apporter  plus  d'appli- 
tion  à  leurs  études . . .  Espérons  que  le  pays  saura  recon- 
naître ce  qu'il  doit  au  Séminaire  de  Québec  et  que  notre 
jeunesse  s'estimera  heureuse  des  avantages  qui  lui  sont 
présentés  et  qu'elle  s'empressera  d'-en  profiter." 


Encouragés  par  de  si  hautes  et  de  si  vives  recomman- 
dations, les  directeurs  de  la  nouvelle  Université  se  mirent 
au  travail  avec  ardeur  et  avec  confiance.  Assurés  toutefois 
que  l'œuvre  qu'ils  entreprenaient  avait  aussi  besoin  des 
secours  et  de  la  protection  du  Ciel,  ils  avaient  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  fondation  placé  l'Université  naissante 
sous  le  patronage  de  l'Immaculée  Conception.  C'est  le  8 
décembre  1852  que  la  charte  royale  avait  été  signée;  c'est 
à  l'Immaculée  Conception  que  Mgr  de  Laval  avait  voué  un 
culte  tout  particulier,  et  que,  dès  le  XVIIe  siècle,  deux 
cents  ans  avant  la  définition  du  dogme,  il  avait  consacré  sa 
cathédrale;  c'est  ce  même  culte  qu'il  avait  légué  comme  un 
précieux  héritage  aux  prêtres  de  son  Séminaire;  on  pensa 
donc  interpréter  avec  grande  raison  une  coïncidence  pro- 
videntielle, et  faire  aussi  acte  de  piété  filiale  en  donnanî 
pour  protctrice  officielle  à  l'Université  Marie  Immaculée. 

Au  reste,  comme  le  disait  en  termes  excellents,  Mgr 
Bourget,  l'Université  Laval  doit  être  la  Sorbonne  de  la 
Nouvelle-France;  et  l'on  sait  que  la  célèbre  Faculté  Théo- 
logique de  Paris  professa  constamment  des  doctrines  en 
tout  favorables  au  glorieux  privilège  accordé  à  Marie  dans 
son  Immaculée  Conception,  et  qu'elle  imposait  à  ses  doc- 
teurs, sous  serment,  l'obligation  de  le  défendre  "  (^). 


(1)  Lettre  pastorale,  27  déc.  1853. 
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Il  n'était  donc  que  juste  que  la  Sorbonne  nouvelle  que 
l'on  venait  d'élever  à  Québec  fît  à  son  tour  l'hommage  de 
sa  vie  à  la  Vierge  toute  pure.  Cette  pureté  de  Marie  serait, 
pour  reprendre  le  langage  de  Mgr  Bourget,  la  lampe  tou- 
jours ardente  à  la  lumière  de  laquelle  travailleraient  le« 
docteurs  de  l'Université;  elle  serait  en  même  temps,  pour 
les  élèves,  comme  un  baume  sacré  qui  les  préserverait  de 
toute  corruption." 

Placée  sous  la  garde  d'une  si  vigilante  patronne,  entou- 
rée de  la  sollicitude  de  Nosseigneurs  les  Evoques,  animée 
du  souffle  ardent  et  généreux  que  lui  communiquaient  ses 
fondateurs,  l'Université  Laval  commença  sans  retard 
comme  sans  faiblesse  la  série  laborieuse  de  ses  œuvres,  et 
tendit  toutes  voiles  à  l'espérance.    . 


(f.-Camifle  gptj,  ^ire. 


DANS  LES  ALPES 


(Suite  et  fin) 


—  Fourquemin,  boutonnez  votre  vareuse;  il  faut  tou- 
jours vous  le  répéter!  Vous  serez  bien  avancé  quand  vous 
aurez  pris  une  bronchite. 

Le  "  Cube  '',  qui  eût  fait  la  sourde  oreille  autrefois,  obéit 
de  bonne  grâce;  mais  sa  concession  n'enlevait  rien  au  sen- 
timent de  sa  supériorité:  prendre  une  bronchite  avec  un 
thorax  et  des  pectoraux  pareils! 

Glerget,  cependant,  son  repas  sommaire  expédié,  exami- 
nait le  pays,  en  expliquait  à  quatre  ou  cinq  hommes  grou- 
pés autour  de  lui  la  configuration  tactique.  Il  vit  avec 
plaisir  que  la  figure  d'Abel  exprimait  à  nouveau  de  Pin- 
térêt,  de  la  curiosité;  une  ou  deux  fois  le  petit  chasseur 
s'était  dérangé  pour  lui  faire  place;  la  confiance  et  l'affec- 
tion revenaient  sur  ces  traits  maigris,  pâlis.  On  se  remit 
en  marche.  Clerget  recommanda  de  ne  point  se  presser  à 
la  descente;  le  soldat  y  est  enclin,  préférant  suer  et  arriver 
vite,  et  expiant  cette  hâte,  non  par  une  lassitude  immé- 
diate, mais  par  une  courbature  le  lendemain. 

Clerget  songeait  avec  un  regret  singulier  que  cette 
marche  d'ensemble  serait  la  dernière;  jamais  il  n'avait 
respiré  aussi  librement,  ne  s'était  senti  aussi  alerte,  aussi 
robuste:  on  eût  dit  qu'il  participait  à  toute  cette  ardeur,  à 
toute  cette  force  collective  dégagées  à  chaque  pas,  à 
chaque  geste,  par  ce  groupe  énergique  d'hommes 
jeunes.  Déjà  il  avait  éprouvé  cette  communion  qui  fond 
l'élan  de  tous  en  un  seul  être,  lorsqu'au  pas  de  route, 
l'arme  à  volonté,  les  hommes  en  manœuvres  aux  environs 
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de  Chambéry  reprenaient  en  chœur  leurs  rudes  et  gaie« 
chansons:  Père  Barhançon,  çon,  çon,  ou;  C^eat  la  reine  d^An- 
gleterrej  terre,  terre.  Une  autre  fois  encore,  une  nuit  où  un 
incendie  embrasait  l'entrepôt  d'alcools,  on  avait  appelé 
les  chasseurs  et,  noirs  dans  les  flammes  bleues,  jaunes, 
rouges,  violettes,  on  les  voyait,  à  la  voix  de  leurs  officiers, 
courir  comme  de  grosses  fourmis,  emportant  des  poutres 
trois  fois  plus  longues  que  leur  corps,  sapant  des  murs  au 
milieu  du  jet  strident  des  pompes,  dans  une  activité  irré- 
sistible qui  triomphait  enfin  du  feu.  Cette  fusion  des 
âmes,  c'était  tout  le  secret  de  la  victoire,  le  nerf  véritable 
de  la  guerre. 

La  guerre,  la  guerre  de  montagne  surtout,  Clerget  y  son- 
geait, et  des  ressouvenirs  de  lectures  la  faisaient  vivre  en 
son  esprit,  imaginaire  et  acharnée,  avec  ses  offensives  pé- 
rilleuses, ses  défenses  redoutables,  ses  manœuvrs  déli- 
cates et  compliquées.  Il  appliquait  au  décor  qui  se  dé- 
ployait devant  lui  les  prescriptions  diverses  de  traités 
spéciaux.  Comment  s'établirait-il,  lui,  Clerget,  en  arrière 
de  cette  vallée?  —  En  plaçant  le  front  de  la  première  po- 
sition sur  la  crête  du  plateau,  en  fortifiant  les  saillants, 
les  entrées  de  ravins,  en  installant  des  postes  avancés 
reliés  à  la  première  ligne. 

Mais  il  pouvait  avoir  à  défendre  un  défilé  à  berges  escar- 
pées, celui  de  la  Vuze,  par  exemple?  Alors  il  étagerait 
aussi  haut  que  possible,  en  avant,  à  droite  et  à  gauche,  des 
lignes  successives  de  résistance,  puis  relierait  ces  lignes 
entre  elles.  Les  conseils  du  général  Kuhn,  dans  son  traité 
de  la  Guerre  en  montagne,  cité  dans  l'intéressant  ouvrage  de 
Marc  de  Buttet,  lui  revenaient  à  l'esprit. 

La  défense  d'un  col,  comme  celui  d'Armeline,  se  ferait 
au  moyen  de  murs  en  pierres  sèches,  de  tranchées-abris; 
il  établirait  des  fractions  en  échelons  sur  les  hauteurs  de 
droite  et  de  gauche,  les  renforcerait  par  des  ouvrages  de 
campagne. 
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Et  en  repassant  ainsi  de  cette  leçon,  dont  la  sèche  théo- 
rie se  pouvait,  au  premier  jour,  changer  en  pratique  san- 
glante, Clerget  imaginait,  avec  une  puissance  de  fantaisie 
ardente,  les  dispositions  préalables,  les  formations  de 
combat,  Pemploi  des  feux,  l'entrée  en  ligne  de  Fartillerie, 
puis  l'approvisionnement  des  munitions,  toutes  les  péripé- 
ties du  drame  héroïque  et  brutal. 

Il  croyait  se  voir  avec  ses  hommes,  défendant  cette 
crête,  réglant  le  tir,  ordonnant  l'attaque;  il  prêtait  à 
chacun  de  ses  chasseurs  une  attitude  en  harmonie  avec 
leur  caractère.  Fourquemin  était  pourpre,  de  la  rage  des 
sanguins;  Abel,  pâle  et  résolu;  Gattolat,  d'une  jaune  de 
bilieux;  Wacogne,  impassible,  avec  ce  petit  pli  d'attention 
profonde  entre  les  yeux  que  Clerget  connaissait  bien;  tous 
feraient  leur  devoir,  il  en  était  sûr. 

Au  sortir  de  la  dernière  gorge  Marquanes,  il  reconnut  le 
paysage  familier  de  son  hivernage,  aperçut  de  loin  le  poste 
aux  toits  inclinés,  et  son  cœur  battit  d'une  émotion  simple 
et  bonne.  Chacun  se  redressa,  les  visages  fatigués  s'ani- 
mèrent. Une  surprise  commandée  au  départ  par  Clerget 
attendait  les  hommes. 

Vercomet  n'avait  pas  perdu  son  temps,  et  en  se  chan- 
tant à  lui-même  sa  plus  jolie  chanson: 

Ah  î  la  fleur,  la  fleur  nouvelle  ! 
Ah  !  le  gai  rossigiiolet  !... 

il  avait,  à  grand  renfort  de  citrons  et  de  cannelle,  confec- 
tionné toute  une  bassine  de  vin  chaud  qui,  répandue  dans 
les  saladiers,  embauma,  éclaira  la  chambrée  de  sa  belle 
couleur  de  rubis,  de  son  parfum  d'épices. 

XIV 

C'était  le  grand  jour.  Adieu  Lussan!  Les  camarades 
allaient  prendre  possession  du  poste!  Il  fallait  qu'ils  trou- 
vassent tout  en  état,  que  la  propreté  des  baraques,  la  gaie- 
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té  des  parquets,  des  meubles,  leur  souhaitassent  la  bien- 
venue.   Aussi,  quel  astiquage! 

Secondé  de  quatre  camarades,  Fourquemin  —  il  était  à 
son  affaire!  —  avait,  à  grand  renfort  d'huile  de  coude, 
avec  une  bouteille  maniée  en  guise  de  polissoir,  lustré  le 
parquet  de  telle  sorte  qu'il  brillait  comme  une  glace.  La 
lessive  des  draps  et  serviettes  avait  employé  trois  hommes. 
On  avait  battu  les  matelas,  les  couvertures.  Sainjoire 
avait  remis  des  pièces  à  tout  le  mobilier  :  un  pied  au  buffet, 
un  rafistolage  aux  bancs.  On  avait  lavé  les  solives  du 
plafond,  débarbouillé  au  savon  noir,  esisuyé  puis  frotté  les 
meubles  de  bois,  les  lits,  curé  partout,  désinfecté.  Les  cas- 
seroles de  Vercomet,  son  fourneau  remis  à  neuf.  Susbielle 
avait  contribué  à  la  visite  des  objets  délicats,  le  téléphone, 
les  instruments  de  météorologie.  Puis,  le  grand  nettoyage 
des  armes,  des  habits,  des  hommes  eux-mêmes,  paquetage 
des  sacs.  La  trousse  à  coudre,  le  tripoli,  le  jeu  complet  des 
brosses,  avaient  fonctionné  comme  pour  la  revue  d'inspec- 
tion générale.  Clerget  fit  balayer  sa  baraque  avec  le  plus 
grand  soin.  Prost  n'entassait  plus  la  poussière  sous  le 
lit;  il  reborda  un  tapis  de  table  vert  qui  était  effrangé, 
garnit  la  cheminée  de  verdure,  parvint  à  donner  un  air  de 
fête  au  modeste  logis.  Clerget,  avant  de  passer  l'inspec- 
tion finale  de  ses  hommes,  donna  un  coup  d'œil  aux  maga- 
sins, à  l'écurie,  à  l'abri  à  bois,  à  la  forge,  tint  à  dire  un 
adieu  personnel  à  ce  petit  monde  dont  il  allait  faire  les 
honneurs  à  Duménil. 

Ravitaillé  de  viande  fraîche,  l'écurie:  cinq  moutons  y 
bêlaient,  gros  et  gras;  au  lieu  d'une,  il  y  avait  deux 
chèvres,  quantité  de  lapins.  Duménil  arrivait  à  la  bonne 
saison,  il  pourrait  cultiver  le  petit  jardin  que  l'hiver  avait 
tenu  enseveli  sous  quatre  pieds  de  neige.  Les  baraques 
d'approvisionnement,  les  caves  étaient  pourvues,  caisses 
neuves  d'épicerie,  sacs  de  toile  bise,  exhalant,  les  unes 
l'odeur  du  sapin  frais,  les  autres  celles  du  chanvre  roui. 
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Trois  tonneaux,  placés  les  uns  «sur  les  autres,  ressem- 
blaient, avec  leurs  gros  ventres,  à  des  buveurs  sans  tête, 
ni  bras,  ni  pieds,  enflés  de  partout.  Plus  loin,  Podeur  des 
pruneaux  se  mêlait  à  celle  du  gruyère.  Allons,  les  cama- 
rades étaient  bien  munis! 

•Sous  un  hangar,  déjà  bâté,  ce  qui  n'avait  pas  été  chose 
facile,  à  cause  du  poil  hérissé  qui  le  feutrait,  le  mulet  Bap- 
tiste mâchonnait  quelques  brins  de  foin.  Il  tourna  vers 
Clerget  son  œil  malin,  lui  flaira  les  mains  pour  voir  si  on 
lui  apportait  du  sucre,  et  ne  recevant  qu'une  claque  d'ami- 
tié sur  l'encolure,  il  détourna  la  tête  avec  dignité,  comme 
s'il  n'eût  rien  espéré.  C'était  un  animal  facétieux  qui  sa- 
vait garder  son  sérieux,  lors  même  qu'il  se  livrait  à  des 
farces  savamment  méditées.  Jamais  bête  n'avait  semblé, 
sous  son  poil  démesuré,  plus  bouffonne.  Clerget  s'amusa 
du  succès  de  rire  imprévu  que  Baptiste  aurait,  tout  à 
l'heure. 

Wacogne  s'approchait.  Il  était  équipé,  prêt  au  départ. 
Son  sourire  respectueux  marquait  une  satisfaction  de 
devoir  accompli. 

—  Eh  bien,  Wacogne,  tout  va  bien? 
Le  sergent  dit  : 

—  Ils  n'ont  plus  qu'à  venir. 

Un  moment  silencieux,  Clerget  et  lui  regardèrent  la 
piste  jalonnée  de  balises,  le  ravin,  la  découpure  des  monts 
sur  le  ciel  clair.  Puis  leur  regard  revint  à  l'enclos  des  ba- 
raques. Répondant  à  des  réflexions  qu'ils  n'échangeaient 
pas  tout  haut,  mais  faisaient  ensemble  intérieurement, 
Wacogne  dit,  après  avoir  eu  l'air  de  méditer  profondé- 
ment : 

—  Le  poste  est  bon. 

—  Oui,  dit  Clerget,  c'est  un  bon  poste. 

Et  ils  vouèrent  une  gratitude  aux  murs  qui  les  avaient 
abrités,  aux  toits  qui  les  avaient  protégés.  Il  y  avait  un 
contentement,  un  léger  orgueil  dans  leur  pensée.    Oui,  un 
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brave  petit  poste,  qui  s^était  joliment  bien  comporté  sou« 
les  intempéries. 

—  C'est  qu'il  y  a  eu  de  rudes  vents  !  dit  encore  Wacogne. 
Clerget  sourit: 

—  La  tourmente  d'avant  Noël?  on  aurait  dit  que  tout 
s'écroulait. 

Wacogne  convaincu,  très  sérieux,  dit: 

—  Oh!  pas  de  danger. 
Et  rêveur: 

—  Tout  de  même,  nous  avons  eu  de  la  chance,  pas  de  ma- 
lades, pas  d'accident  grave...  Il  s'arrêta:  et  l'avalanche 
où  le  lieutenant  avait  falli  rester?  Mais  puisqu'il  n'avait 
que  failli. . .  Il  acheva  sa  phrase: 

—  Un  bon  hiver,  en  somme.  C'est  malheureux  seule- 
ment pour  M.  Formaly. 

—  Très  maheureux,  dit  Clerget. 

Il  revoyait  le  bal  de  la  Préfecture,  la  figure  mystérieuse 
du  gros  Berc,  et  il  eut  seulement  alors  la  véritable  sensa- 
tion des  périls  qu'il  avait  courus,  de  la  mort  que  ses 
hommes  et  lui  avaient  plus  d'une  fois  évitée.  Gattolat,  le 
courrier,  ne  risquait-il  pas  sa  vie  presque  tous  les  jours? 
En  voilà  un  qui  n'aurait  pas  volé  les  galons  de  caporal  que 
Clerget  demandait  pour  lui. 

Les  deux  hommes  se  retournèrent  en  entendant  un  pas 
léger.  C'était  Susbielle,  l'air  heureux.  Il  sourit,  et,  ou- 
vrant un  porte-cigarettes,  il  l'offrit  de  la  main  gauche  à 
Clerget,  saluant,  la  main  droite  au  béret,  avec  une  légèreté 
galante  et  respectueuse.  Clerget  accepta  une  cigarette; 
Wacogne,  à  qui  Susbielle  offrait  l'étui  à  son  tour,  en  prit 
une  aussi,  et,  fouillant  dans  sa  poche,  s'empressa,  pré- 
venant, de  battre  le  briquet.  Alors,  sans  .parler  pendant 
quelques  minutes,  le  lieutenant,  le  sergent  et  le  médecin 
auxiliaire  fumèrent  avec  un  vif  plaisir,  n'ayant  rien  à  se 
dire  parce  qu'ils  se  laissaient  vivre  en  une  de  ces  brèves 
et  rares  ententes  qui  rendent  le  silence  si  précieux.    Sus- 
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bielle  dressait  le  bilan  de  ces  longs  mois  de  spleen,  de  la- 
beur, de  tentations  folles.  Il  était  ivre  de  joie  à  Pidée  de 
rentrer  à  Chambéry,  de  revoir  des  visages  nouveaux,  de 
retrouver  sa  petite  chambre  en  ville,  de  pouvoir  reprendre 
des  bains,  d'aller  au  café  lire  des  journaux.  Mais  cela  ne 
Fempêchait  pas  d'être  triste  par  bouffées  :  où  retrouverait- 
il  ce  calme,  ce  bon  travail  solitaire;. et  rentré  dans  le  brou- 
haha de  la  vie,  le  délicat  fantôme  de  sa  cousine  Anne  vien- 
drait-il, avec  de  doux  yeux  de  reproche  et  de  tendresse,  lui 
montrer  le  chemin  du  bonheur? 

Clerget  aussi  songeait,  et  il  se  disait:  "  Il  doit  être  bon 
d'avoir,  de  près  ou  de  loin,  un  être  qui  pense  à  nous!  Si 
l'on  était  sûr  de  rencontrer  la  doiice,  la  jolie,  comme  disait 
le  pauvre  Abel,  celle  qui  est  sûre,  celle  qui  est  tendre,  le 
dévouement,  le  grave  et  le  loyal  amour?  "  Et  il  voyait  le 
beau,  le  pensif  regard  de  Mlle  de  Trézanne. 

Il  se  rappelait  quelques  conversations,  puis  son  sourire, 
ses  gestes,  la  couleur  de  sa  robe.  Elle  était  l'âme  de  cette 
maison  silencieuse  où,  entre  deux  vieillards  et  au  milieu 
de  meubles  aux  étoffes  fanées,  sous  les  yeux  des  portraits 
d'aïeuls,  elle  allait  et  venait  d'un  pas  lent,  avec  une  grâce 
calme.  Mademoiselle  Marthe  la  Raisonnable:  fin  profil  de 
sagesse,  face  de  rêve  contenue,  et  ce  regard  si  discret,  si 
noble,  si  émouvant. . .  "  Mon  Dieu!  se  dit  alors  Clerget,  si 
c'était  elle?. . ."  Il  repoussa  cette  idée,  il  se  jugea  fou,  mau- 
dit l'attendrissement  ridicule  qui  lui  noyait  le  cœur;  mais 
la  révélation  le  pénétrait.  Il  l'aimerait,  un  trait  de  feu 
l'éblouit.  "Non,  non,  se  dit-il,  je  rêve:  imagination,  folie! 
Qui  sait  ce  qu'elle  pense  de  moi?  Il  faut  laisser  faire  le 
temps,  la  revoir,  ne  rien  presser.  Si  j'allais  me  tromper. . . 
D'ailleurs,  m'aime-t-elle?  Non,  elle  ne  m'aime  pas. . .  Pour- 
quoi m'aimerait-elle?  "  Mais  plus  il  se  débattait,  plus  le 
beau  regard,  puissant  comme  l'évidence,  lumineux  comme 
le  jour,  entrait  victorieux  dans  son  cœur.  Il  jeta  brusque- 
ment sa  cigarette,  noua  ses  mains  qui  craquèrent. 
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—  Rentrons  !  dit-il. 

Et  le  groupe  des  trois  hommes  se  rompit. 

Wacogne  prévint  les  chasseurs  que  le  lieutenant  allait 
faire  l'inspection.  Clerget  achevait  à  peine,  quand  le 
planton  de  vigie  signala  les  alpins  du  lieutenant  Duménil. 
On  les  Adt,  échelonnés,  courbés  sous  le  sac  qu'ils  trou- 
vaient lourd,  soufflant,  se  rapprocher  lentement  des 
abords. 

Prost,  oublieux  de  sa  propre  arrivée,  murmura:. 

—  Ils  ont  l'air  d'en  avoir  dans  les  jambes! 

Les  hommes  s'exclamaient,  à  mi-voix,  reconnaissant  des 
camarades;  le  visage  de  Prost  s'anima. 

Le  quatrième  de  la  file  n'était-il  pas  son  pays,  Huet,  un 
rival  redoutable  auprès  de  la  bonne  du  capitaine  Lançon? 
Du  moment  qu'il  cédait  la  place,  il  y  avait  du  bon!. . . 

Tous  les  visages  du  poste  marquaient  la  malice,  la 
gaieté. 

Et  les  arrivants  levaient  des  figures  lasses,  où  la  moque- 
rie familière  au  soldat  pinçait  le  coin  des  bouches. 

Le  petit  Duménil,  arrivé  à  trois  pas,  fit  à  Clerget,  avec 
son  alpenstock,  le  salut  du  sabre. 

Et,  sur  un  franc  shake-hand: 

—  Bonjour,  mon  vieux.  Tu  avais  commandé  le  soleil 
pour  notre  arrivée,  il  tape  dur! 

XV 

Cependant,  les  sergents,  les  hommes  fraternisaient:  poi- 
gnées de  main,  claques  sur  l'épaule,  gros  rires.  Fourque- 
min  bavardait  avec  un  ami,  un  tout  petit,  petit  chasseur 
qu'il  dominait  et  écrasait  de  ses  épaules  carrées.  Seul, 
Macario  ne  connaissait  personne,  ne  parlait  à  personne. 

—  Oui,  mon  cher,  disait  Duménil  une  demi-heure  après 
à  Clerget,  assis  au  pied  du  lit  dans  son  ancienne  chambre. 

—  Oh!  une  fine  mouche,  cette  petite  Mme  Aubry!. . . 
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—  Tu  disais  donc? 

Mais  Duménil,  qui  occupait  le  fauteuil,  se  redressa  avec 
une  grimace. 

—  Diable,  on  se  croirait  assis  sur  des  clous  !  Et  ce  papier 
de  tenture,  est-ce  qu'il  y  a  des  revenants  derrière?. . .  Oui, 
mon  cher,  elle  a  roulé  Berc  dans  les  grands  prix.  Car  le 
pauvre  garçon  prêtait  de  l'argent  au  mari,  et  maintenant 
il  peut  courir  après ...  Le  lendemain,  il  a  décampé  sans 
tambour  ni  trompette,  laissant  sa  femme  pour  gage  aux 
créanciers,  car  tous  deux  étaient  criblés  de  dettes,  et  avec 
cela  menaient  grand  train . . . 

—  Alors,  elle? 

—  Le  vieux  baron  Giraud  Pa  prise  sous  sa  protection. 
Pendant  huit  jours,  il  était  superbe  à  voir  se  redressant 
dans  sa  redingote  grise,  ciré,  maquillé,  guêtres  blanches, 
stick  à  la  main ...  "La  vieille  galanterie  française,  mes- 
sieurs! Il  ne  sera  pas  dit  qu'une  jolie  femme  restera  dans 
un  aussi  cruel  embarras  ! . . .  "  Et  il  l'a  reconduite  à  Paris 
chez  une  tante  à  elle. 

—  Mlle  Estancelin  se  marie,  tu  sais,  celle  dont  sa  mère 
disait  à  tout  le  monde  :  "  Mon  Eugénie  est  si  bien  faite  !  " 
Oui,  Mlle  Estancelin,  qui  a  manqué  tant  de  mariages.  Tu 
ne  devineras  jamais  qui  elle  épouse?  Haussois  du  Sausset! 
Parfaitement,  le  marquis  à  fini  par  prendre  feu,  et,  comme 
le  vieux  bois,  il  flambe  et  pétille.  On  voit  ses  cheveux 
changer  de  couleur,  il  s'est  commandé  un  râtelier  neuf  et 
se  sangle  dans  un  corset. 

—  Mauvaise  langue  î  dit  Clerget. 

Il  potina  sur  les  camarades,  revint  à  Berc. 

—  Crois-tu?  Il  ne  sortait  plus  que  pommadé,  frisé  au 
petit  fer.  Il  embaumait  la  bergamote  à  quinze  pas.  Tiens, 
je  vais  te  donner  une  idée  de  Berc  amoureux! 

Et  attirant  une  feuille  de  papier,  une  plume,  Duménil, 
•avec  un  rare  bonheur  de  caricature,  esquissa  la  silhouette 
réjouissante  d'un  gros  Berc  roulant  des  yeux  de  merlan 
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frit,  le  képi  sur  Poreille,  les  coudes  en  dehors,  et  boitant 
dans  des  bottines  ridicullement  étroites. 

—  Avec  ce  talent-là,  dit  Clerget,  tu  auras  de  quoi  te 
distraire. 

—  Penh!  fit  Duménil,  quand  j'aurai  crayonné  tous  mee 
hommes  il  me  restera  du  temps . . .  Allons,  je  le  vois,  tu 
vas  me  montrer  les  paperasses? 

—  A  moins,  dit  Glerget,  que  tu  n'aies  encore  quelque 
chose  à  me  conter.  Je  préfère  être  au  courant.  Je  vais 
tomber  à  Chambéry  comme  on  tombe  de  la  lune. 

—  Ma  foi,  non,  plus  rien.  Schlem  est  toujours  aussi  sé- 
vère. Tu  sais  qu'il  tient  rigueur  au  pauvre  Formaly  de 
son  accident? 

—  Et  comment  va-t-il? 

—  Formaily?  beaucoup  mieux,  il  marche  avec  des  bé- 
quilles; le  major  prétend  qu'il  retrouvera  un  jarret  d'alpi- 
niste. 

Glerget,  qui  tout  le  temps  n'avait  eu  qu'une  peur,  celle 
d'entendre  parler  de  Mlle  de  Trézanne,  —  si  elle  allait  se 
marier,  elle  aussi?  —  n'osa  cependant  interroger  Duménill, 
craignant  son  coup  d'o&il  brusque,  son  regard  malin  qui 
semblait  lire  dans  la  pensée.  D'ailleurs,  s'il  était  arrivé 
quelque  chose  d'heureux  ou  de  malheureux  à  la  jeune  fille, 
Duménil  le  lui  aurait  sans  doute  appris. 

—  Alors,  plus  rien? 

—  Ma  foi,  non.  Un  de  leurs  camarades,  dans  sa  pas- 
sion des  langues  étrangères,  piochait  toujours  le  russe. 
Un  autre,  attrapé  par  un  maquignon,  avait  acheté  un 
cheval  bai,  joli,  mais  cornard.  Le  chien  du  capitaine  Lan- 
çon était  mort  pour  avoir  déchiqueté,  puis  avalé  un  étui  à 
cigares. 

Quand  Olerget  eut  sommairement  mis  Duménil  au  cou- 
rant de  la  comptabilité,  lui  eut  montré  les  baraques  et 
donné  quelques  indications,  il  dit: 
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—  Et  maintenant,  mon  cher,  il  me  reste  à  te  souhaiter 
bonne  chance. 

—  Oh!  moi,  tu  sais,  je  suis  fataliste,  et  je  dis  comme  les 
Arabes:  Melctoub!  C'était  écrit! 

Vrai  type  de  Fofficier  insouciant,  narquois,  se  vengeant 
ou  se  consolant  d'un  mot  drôle,  Duménil  sourit.  Clerget 
songea  à  Bermud,  qui  payait  moins  de  mine  et  avait  plus 
de  fond. 

—  Au  fait,  tu  as  vu  Bermud?  demanda-t-il.  Nous  allons 
rentrer  à  Chambéry  ensemble. 

—  Mais  oui,  il  t'attend.  Ah!  l'animal,  il  m'a  régalé  d'une 
brandade  de  morue  qu'il  avait  confectionnée  lui-même  et 
qui  m'a  fait  mal  à  l'estomac!  car,  pour  ne  pas  le  désobli- 
ger, j'ai  dû  en  prendre!  j'exècre  la  morue.  Il  te  réserve 
un  pilât  de  pommes  de  terre  au  fromage  et  au  lard,  à  la 
grenobloise,  un  pavé,  je  ne  te  dis  que  cela. 

Comme  beaucoup  de  gens  d'esprit,  alerte  et  caustique, 
Duménil  avait  un  mauvais  estomac.  Clerget  lui  demanda 
malicieux  : 

—  Faudra-t-il  t' envoyer  de  l'eau  de  Vichy? 

—  C'est  commandé,  fit  l'autre,  je  ferai  ma  saison  d'eaux 
à  deux  mille  quatre  cent  soixante-dix  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.    Allons,  au  revoir,  à  l'an  prochain. 

Ils  se  serrèrent  la  main. 

Clerget  rallia  ses  hommes.  Les  adieux  étaient  faits,  on 
avait  échangé  de  menus  présents,  et  Macario,  pris  d'un 
besoin  de  tendresse  subite,  venait  de  donner  à  un  grand 
diable  basané  une  chaîne  de  montre,  tressée  en  crins  de 
mulet,  qui  lui  avait  coûté  bien  des  heures  de  veille.  Sac 
au  dos  !  On  les  remonta  d'un  coup  d'épaule . . . 

—  Tout  le  monde  est  là?  Et  Baptiste? 

Guiot,  qui  tenait  la  bride,  cria  :  "  Présent  !  "  Un  rire  cou- 
rut. 

Nous  y  sommes?. . .  fit  Clerget. 
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Et  enveloppant  d'un  geste  amical  de  congé  les  toits  fa- 
miliers du  poste,  le  groupe  des  chasseurs  nouveaux  qui  les 
contemplaient,  la  ligne  pure  des  monts,  le  grand  ciel  clair, 
il  lança,  d'une  voix  gaie: 

— Allons,  en  route!  Hue  Baptiste! 


XVI 


Maintenant,  les  baraques  avaient  disparu.  Disparue  la 
piste,  d'ailleurs  détruite  et  fondue,  des  montagnes  russes. 
Glerget  donna  un  long  regard  à  la  forêt  de  sapins  noirs,  et, 
p^lus  d'une  fois,  ému,  se  retourna  en  route.  Chaque  site  se 
dressait  devant  lui  comme  une  étape  de  souvenirs.  Ce 
furent  d'abord  les  dents  blanches  du  Ghéor,  découpant  sur 
l'azur  leurs  pics  étincelants,  puis  les  cascades  bouillon- 
nantes avec  le  bruit  puissant  et  doux  de  leur  triple  chute. 
Diaprées  d'ar^en-ciel,  elles  se  doraient  d'une  écume  de  so- 
leil: des  bullles  d'air  remontaient  en  perles,  et  sur  les  côtés 
de  la  cataracte,  des  filets  de  diamants  liquides  se  brisaient 
en  éclats  transparents,  ruisselaient  en  pluie  d'argent.  Cler- 
get,  à  cette  splendeur,  se  rappela,  dans  un  éclair,  l'impres- 
sion profonde  qu'il  avait  éprouvée  déjà,  le  jour  de  l'ava- 
lanche. Comme  il  avait  savouré  alors  à  plein  cœur  le  mys- 
tère étrange  de  la  vie!  Le  monde  lui  était  apparu  plus 
jeune,  plus  vaste,  plus  beau.  Il  respira  largement.  Il 
s'enorgueillit  de  sentir,  comme  à  cette  minute  divine,  son 
sang  battre,  joyeux,  dans  ses  veines.  Puis  ils  longèrent  le 
défilé  de  la  Yuze,  firent  halte  au  chalet  de  Serraz.  Les 
hommes  échangeaient  leurs  réflexions.  Leurs  bonnes 
figures  souriaient,  dans  d'instinctif  plaisir  du  changement, 
la  nouveauté  d'une  autre  vie.  Clerget  lui-même,  à  son 
grand  regret  de  quitter  ce  qui  avait  été  durant  quelques 
Avril. -1903.  25 
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mois  partie  intégrante  de  sa  pensée  et  de  sa  vie,  mêlait 
une  obscure  joie. 

A  mesure  qu'il  descendait,  il  semblait  que  Pair  devenait 
moins  vif,  plus  tiède.  Des  prairies  étendaient  au  loin 
leur  pente  verte.  Il  reconnut  le  petit  toit  perdu  dans  un 
ravin,  le  toit  petit  comme  un  jouet  d'entant,  visible  à 
peine  autrefois,  sous  la  neige.  Avec  quellle  fatigue,  quelle 
sourde  détresse,  il  avait  peiné  naguère  sur  ce  terrain  ardu! 
Aujourd'hui,  plein  de  force  et  d'entrain,  il  repassait  par  le 
même  sentier,  et  il  se  retrouvait  autre,  un  homme  diffé- 
rent, avec  une  âme  moins  égoïste,  un  corps  endurci,  des 
yeux  qui  voyaient  plus  loin,  plus  clair,  des  poumons  où 
l'air  pénétrait  vivace.  Il  se  faisait  l'effet  de  quelqu'un  qui 
a  été  longtemps  malade  et  qui,  pour  la  première  fois,  jouit 
de  sa  vigueur  entière,  de  la  pleine  possession  de  soi-même. 

Et  vraiment,  c'était  bien  une  cure  de  santé  physique  et 
morale,  ce  séjour  sur  le  promontoire  glacial  du  Poste  des 
Neiges.  Il  en  revenait  le  sang  fouetté,  le  cerveau  vivifié,, 
jeune  d'énergies  nouvelles  et  d'aspirations  meilleures.  Son 
passé  derrière  lui  tombait,  comme  une  chose  morte:  et 
vague,  indistinct  encore,  mais  tout  lumineux  d'espoir, 
l'avenir  devant  lui  se  dressait  comme  une  immense  horizon 
de  vie. 


Pauf  ei  Vider  ^Uargueritte, 
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L  est  une  réflexion  qui  vient  à  Fe^prit  de  tous  les 
Européens  après  quelques  mois  de  séjour  là 
Montréal:  comment  se  fait-il  que  la  véritable 
capitale  du  Canada  avec  ses  trois  cent  mille 
^'  y  habitants  de  nationalité  française  et  anglaise,  ees 
deux  universités,  ses  bibliothèques,  dont  Pune  compte 
plus  de  cent  mille  volumes,  ne  possède  pas  une  seule  scène 
classique  où  l'on  puisse  aller  entendre  les  pièces  françaises 
et  anglaises  étudiées  dans  les  écoles  et  discutées  dans  les 
cours  publics?  Et  pourtant  les  théâtres  abondent  dans  les 
deux  quartiers  de  la  ville  et  le  public  s'y  rend  ^avec  une 
fidélité  et  une  satis faction  touchantes  témoignant  plutôt 
d'une  nature  simple  et  accommodante  que  d'une  perver- 
sion du  goût.  Il  convient  cependant  de  rendre  justice  au 
théâtre  des  Nouveautés  dont  nous  avons  apprécié  l'effort 
intelligent;  il  a  donné  cet  hiver  plusieurs  pièces  emprun- 
tées au  répertoire  des  meilleures  scènes  parisiennes  et  il  a 
monté  une  œuvre  canadienne,  faisant  preuve  d'un  loya- 
lisme qui  devrait  avoir  son  retentissement  dans  la  littéra- 
ture nationale.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  ^ait  <de 
théâtre  classique  nous  n'avons  entendu  qu'une  pièce  de 
Molière,  peut-être  pas  des  mieux  choisies,  et  quant  aux 
théâtres  anglais,  ils  ne  sont  pas  sortis  du  répertoire  habi- 
tuel des  iscènes  américaines  auquel  on  ne  s'habitue  jamais 
tant  qu'on  ira  chercher  au  théâtre  autre  chose  que  le  plai- 
sir des  yeux  et  la  négation  de  l'esprit  et  de  la  raison.  Seule 
la  grande  artiste  qui  a  nom  Mrs.  Patrick  Oampbell  a  in- 
terrompu pendant  quelques  jours  la  navrante  monotonie 
des  pièces  kaléidoscopes  que  New-York  dirige  chaque  se- 
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maine  sur  Montréal  et  son  interprétation  intelligente  de 
Pineroet  de  Sudermann  nous  a  donné  un  aperçu  du  théâtre 
contemporain  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Quant  aux  classiques  anglais,  à  Shakespeare  qui  reste  le 
fonds  immuable  des  répertoires  européens,  ils  paraissent 
ignorés  à  Montréal;  dans  Fespace  de  trois  ans  on  n^a  tu 
Shakespeare  que  deux  fois  à  l'affiche,  lors  des  tournées  de 
M'ansfield  et  de  Madame  Modjeska.  Aussi  est-ce  avec  une 
véritable  satisfaction  que  nous  signalons  la  récente  repré- 
sentation de  deux  pièces  classiques  qui  ne  doivent  pas  pas- 
ser inaperçues  et  ont  droit,  à  des  titres  différents,  à  l'inté- 
rêt du  public:  il  s'agit  d^Hamlet  donné  au  théâtre  National 
Français,  où  l'on  jouait  quelques  semaines  auparavant  le 
"  Marchand  de  Venise,"  et  de  la  moralité  du  XVe  siècle 
"Everyman",  représentée  au  théâtre  de  l'Académie  par 
une  troupe  anglaise  de  passage. 


Nous  avons  suivi  avec  intérêt  l'évolution  du  théâtre  Na- 
tional Français  depuis  l'époque  assez  rapprochée  de  nous, 
où  le  mélodrame  de  troisième  ordre  y  tenait  exclusivement 
raffiche.  De  ce  théâtre  à  celui  de  Shakespeare  il  y  a  un 
progrès  qui  mérite  d'être  signalé  et  nous  félicitons  MM. 
Paul  de  Cazeneuve  et  Gauvreau  de  leur  entreprise.  Don- 
ner Shakespeare  en  français  dans  un  théâtre  tout  à  l'est 
de  la  ville  et  devant  un  public  peu  lettré,  dont  l'idéal 
eist  tout  l'opposé  d'une  "  action  simple  et  chargée  de  peu 
de  matière,"  voilà  qui  dénote  chez  M.  X^azeneuve  une  cer- 
taine vaillance  et  un  véritable  dévouement  à  la  cause  de 
son  art.  Il  est  vrai  qu'il  avait  des  exemples:  depuis 
quelques  mois  la  Comédie  française  de  Paris  se  déplace 
de  temps  à  autre  pour  jouer  dans  les  quartiers  excen- 
triques les  pièces  classiques  que  cet  auditoire  n'irait  pro- 
bablement pas  entendre  chez  elle;    ces    représentations 
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populaires  ont  dépaissé  toute  espérance;  le  public  a  com- 
pris et  apprécié.  Nous  avons  pu  nous  convaincre  qnMl 
en  était  de  même  à  Montréal,  mais  si  ce  public  populaire 
est  intéressé  à  Faction  qui  se  déroule  devant  lui,  il  faut 
bien  avouer  qu'il  ne  la  suit  pas  comme  le  ispectateur  com- 
pétent; il  y  a  plus  de  véracité  et  de  naïveté  dans  son  in- 
terprétation; il  y  a  d'instinct  ce  qui  disparaît  de  plus  en 
plus  des  salles  de  spectacle,  l'illusion  ;  il  s'identifie  avec  les 
acteurs  comme  ce  personnage  de  "  Tom  Jones  "  que  Field- 
ing  fait  assister  à  la  représentation  d'Hamlet  et  qui  s'écrie 
à  l'apparition  du  spectre  :  "  Je  sais  bien  qu'au  fond,  tout 
cela  n'est  pas  vrai,  mais  j'aime  mieux  être  ici  à  ma  place 
et  à  côté  de  vous  que  lià-<bas  sur  la  scène." 

Un  public  populaire  apprécie  l'élément  grotesque  ou 
bouffon  introduit  dans  une  pièce  sérieuse;  il  a  préféré 
Hamlet  au  Marchand  de  Venise  et  cette  récente  représen- 
tation d'Hamlet  fut  pour  nous  la  vivante  démonstration 
du  manifeste  romantique  de  Victor  Hugo  dans  sa  Préface 
de  Cromwell.  Nous  nous  sommes  demandé  si  le  -drame 
contemporain  n'était  pas  amoindri  par  la  suppression  de 
tout  élément  comique,  tant  nous  avons  senti  la  tendance 
du  public  à  souligner  cet  élément  et  même  à  le  suggérer 
là  où  l'auteur  ne  l'avait  pas  indiqué.  Voyons-y  une  preuve 
du  génie  de  Shakespeare,  de  sa  coninaissance  et  de  sa  com- 
préhension de  la  vie,  c'est -^à-dirie  du  public  pour  lequel  il 
écrivait  ses  drames. 

De  toutes  les  pièces  de  Shakespeare,  Hamlet  est  peut- 
être  la  mieux  appropriée  à  un  auditoire  populaire;  les 
drames  historiques  sont  d'un  intérêt  trop  particulier  pour 
ceux  qui  n'ont  pas  étudié  l'histoire  d'Angleterre  comme 
leur  histoire  nationale  ;  dans  un  autre  genre,  Macbeth  ou 
Othello  par  exemple,  sont  le  drame  d'une  passion,  le  dé- 
veloppement d'un  caractère.  Hamlet  est  à  la  fois  le  drame 
de  la  famille,  de  l'ambition,  de  la  haine  et  du  déshon- 
neur; c'est  la  glorification  du  devoir  filial,  du  devoir  con- 
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jugal  et  du  devoir  fraternel;  des  motifs  esisentiellement 
tragiques,  tels  que  Papparition  d'un  spectre,  la  folie,  le 
suicide,  is'y  joignent  dans  um  cadre  tantôt  lugubre,  tantôt 
somptueux  et  grandiose.  TouiS  ces  moyens  impressioô- 
nants  par  eux-mêmes,  agissent  avec  plus  de  force  encore 
sur  des  spectateurs  qui  ne  sont  ni  blasés  ni  prévenus. 

La  version  de  M.  Oazeneuve  ne  suit  pais  le  texte  de  Sha- 
kespeare d'aussi  près  que  la  traduction  très  fidèle  jouée  par 
Madame  Sarali  Bernhardt.  Dans  Hamlet  comme  dans 
toutes  les  pièces  de  Shakespeare,  il  y  a  des  longueurs  qui 
ne  .supportent  pas  la  traduction  littérale  ou  nuisent  à  la 
rapidité  de  Faction;  il  faut  parfois  les  condenser,  mais 
c'est  un  procédé  regrettable  quand  il  devient  systéma- 
tique; M.  Cazeneuve  a  frisé  ce  défaut,  mais  sa  version  est 
intéressante,  écrite  dans  une  langue  isouple  et  colorée,  sans 
gaucherie  de  traduction;  elle  est  pleine  de  vie  et  de  mouve- 
ment, on  sent  qu'un  instinct  iscénique  très  isûr  y  a  présidé; 
enfin  elle  reste  parfaitement  intelligible  malgré  de  très 
nombreuses  coupures  et  la  suppression  de  scènes  entières, 
parfois  fort  importantes,  telles  que  le  départ  de  Laërte 
pour  la  France,  le  voyage  d'Hamlet  en  Angleterre,  les  re- 
mords du  roi.  Au  2e  tableau  du  premier  acte,  nous  avons 
vu  le  roi  envoyer  Laërte  et  Valtimaur  en  Norwège;  dans 
Shakespeare,  c'est  Cornéluis  que  le  roi  envoie  en  Norwège 
avec  Valtimaur  et  après  leur  départ  Laërte  s'avance  pour 
lui  demander  l'autorisation  de  retourner  en  France.  Le 
roi  qui  vient  d'agir  en  souverain,  puis  en  père  soucieux  du 
bien  de  ses  sujets,  se  montre  plus  digne  qu'il  ne  nous  est 
apparu  l'autre  soir;  il  n'est  plus  un  traître  banal  de  mélo- 
drame, mais  un  acteur  habile  envers  lequel  il  faudra  user 
d'un  stratagème  pour  qu'il  se  démette  de  sa  majesté  hau- 
taine et  trahisse  le  crime  qui  lui  en  fera  commettre 
d'autres.  La  suppression  du  voyage  forcé  d'Hamlet  en 
Angleterre  entraîne  des  conséquences  plus  graves;  elle 
simplifie  encore  le  caractère  du  roi,  mais  surtout  elle  pro- 
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voque  la  disparition  de  certaines  scènes  indispensables 
pour  la  véritable  interprétation  du  héros;  entr' autres  la 
scène  4  de  l'acte  IV  q'ui  contient  un  monologue  autrement 
important  pour  Fexplicatio'n  de  son  caractère  que  lé  mono- 
logue célèbre  de  Pacte  III  :  "  Etre  ou  n'être  pas ..."  L'indé- 
cision d'Hamlet,  son  impuissance  à  transformer  ses  réso- 
lutions en  actes,  cette  maladie  du  vouloir  qui  le  conduit  à 
la  castatrophe  finale,  ne  nous  ont  pas  frappés  dans  la  ver- 
sion de  M.  Cazeneuve;  si  des  coupures  de  ce  genre  préci- 
pitent l'action,  la  réduisent  à  un  minimum  de  temps  qui 
convient  au  drame  intérieur,  elles  nuisent  -singulièrement 
à  la  compréhension  du  caractère.  Le  Hamlet  que  nous 
vîmes  fut  un  diplomate  conscient,  un  esprit  équilibré  plu- 
tôt qu'un  être  faible  et  impulsif,  un  imaginatif  qui  s'exalte 
jusqu'à  perdre  conscience  de  son  entourage.  Cela  nous  a 
surtout  frappés  dans  la  scène  de  la  représentation  inter- 
calée et  dans  Te  tableau  du  cimetière  où  l'acteur  ne  s'est 
pas  entièrement  livré.  Par  contre,  il  a  été  excellent  dans 
la  iscène  des  portraits  conduite  avec  un  art  très  sûr  et  une 
sincérité  d'expression  qui  nous  a  rappelé  le  mot  de  Part- 
ridge,  ce  personnage  de  Pielding  qui  voyant  le  célèbre  ac- 
teur David  Garrick  dans  cette  -scène:  "Dieu  me  béniisise, 
dis  ait -il,  n'importe  quel  homme,  s'entend  un  honnête 
homme  ayant  une  mère  comme  celle-là,  aurait  exactement 
agi  de  même."  C'est  le  plus  bel  éloge  que  ce  speetateur 
naïf  pouvait  adresser  au  grand  artiste. 

Le  problème  de  la  folie  d'Hamlet  a  été  si  souvent  dis- 
cuté que  l'auteur  doit  avoir  toute  liberté  d'opter  pour  ou 
contre  et  d'interpréter  son  rôle  dans  l'un  ou  dans  l'autre 
sens;  mais  ni  la  folie  réelle  et  inconsciente,  ni  la  démence 
simulée  au  service  d'un  plan  de  conduite  habile  ne  nous 
domnent  une  explication  satisfaisante  du  caractère  d'Ham- 
let; nous  la  trouvons  dans  le  Wilhelm  Meister  de  Goethe 
(livre  V)  et  il  faudrait  citer  en  entier  cette  étude  si  intéres- 
sante qui  se  résume  dans  l'image  bien  connue:  ..."  Voici 
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un  chêne  planté  dans  un  vase  précieux  qni  n'aurait  dû  re- 
cevoir en  son  sein  que  la  plus  délicate  des  fleurs;  les  ra- 
cines du  chêne  s'étendent  et  le  vase  éclate  en  morceaux." 
Il  serait  désirable  que  Fessai  du  théâtre  National  fût  le 
premier  pas  vers  Pinstitution  d'une  scène  classique  où  Ton 
jouerait  les  chefis-d'œuvre  de  la  littérature  française  et  de 
la  littérature  anglais-e.  Nulle  part  les  conditions  ne  sont 
aussi  favorables  au  développement  de  l'esprit  et  à  la  cul- 
ture des  lettres;  dams  ce  pays  exceptionnel  où  chaque  race 
conserve  son  autonomie  mais  où  l'on  naît  bilingue,  où  l'on 
est  en  contact  perpétuel  avec  des  tempéraments,  des  vues, 
des  aspirations  différentes,  il  ne  faudrait  pas  que  tous  les 
avantages  que  l'on  en  retire  se  limitent  à  un  champ  pra- 
tiquement mercantile;  le  Canada  est  un  terrain  unique 
pour  la  littérature  comparée  qui  devient  de  plus  en  plus  le 
seul  mode  satisfaisant  des  études  littéraires,  et  le  théâtre 
est  le  moyen  le  plus  rapide  de  la  vulgariser.  L'expérience 
a  montré  que  le  public  ne  savait  pas  discerner,  qu'il  se 
laissait  diriger;  il  s'agit  de  le  conduire  et  avant  tout  d'en- 
rayer le  danger  d'une  invasion  du  genre  américain;  ces 
spectacles  vides  et  variés  peuvent  coinvenir  à  un  public 
sans  passé,  sans  traditions,  sans  critérium,  mais  au  Cana- 
da l'on  tient  encore  à  la  vieille  Europe,  on  a  le  devoir  de 
maintenir  la  tradition  du  goût;  ce  n'est  pas  sur  quelques 
tournées  de  passage  qu'il  faut  compter  pour  resserrer  ces 
liens;  elles  nous  tiennent  au  courant  de  la  pensée  euro- 
péenne, mais  il  faudrait  créer  ici  un  foyer  où  elle  soit  en- 
tretenue et  vivifiée,  par  l'apport  d'une  littérature  nationale. 

II 

Si  l'on  pouvait  douter  de  l'influence  morale  du  théâtre  et 
de  la  force  avec  laquelle  un  auteur  dramatique  peut  agir 
sur  l'âme  des  spectateurs,  la  représentation  de  la  moralité 
d^Everyman  serait  la  preuve  décisive  du  célèbre  chapitre 
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d'Arktote  sur  la  tragédie.  Le  critique  qui  vient  d'écrire 
dans  un  journal  canadien  que  le  théâtre  "  anémiait  la  vo- 
lonté et  rongeait  les  forces  vitales  de  Pâme"  se  serait 
sûrement  rétracté  après  avoir  entendu  Evcryman,  et  il  au- 
rait compris  la  portée  morale  de  cet  admirable  instrument 
que  fut  le  théâtre,  au  sservice  de  PEglise  catholique,  d'où  il 
est  is-orti  dans  les  temps  modernes. 

Ce  spectacle  fut  une  vraie  révélation,  tant  au  point  de 
vue  artistique  qu'au  point  de  vue  dramatique  et  littéraire. 
On  se  demande  comment  l'on  peut  arriver  par  des  moyens 
aussi  simples  à  s'emparer  de  l'attention  d'un  public  indif- 
férent ou  hostile,  à  le  concentrer  au  point  d'obtenir  un  si- 
lence de  ferveur  absolue  pendant  une  heure  et  demie  que 
dure  la  représentation,  sans  entr'acte,  sans  détente  possi- 
ble, à  laisser  enfin  les  spectateurs  sur  cette  impression  de 
suprême  beauté,  ineffaçable  grâce  à  son  inten&ité  et  indes- 
criptible, car  les  mots  sont  trop  peu  adéquats  à  la  pensée 
pour  exprimer  la  plénitude  de  la  sensation.  Quand  on  est 
aussi  vivement  impressionné  par  la  portée  morale,  la  sin- 
cérité vibrante,  la  beauté  simple  et  nue  d'une  pièce  ^deille 
de  sept  cents  ans  et  qui  fut  à  l'aurore  littéraire  d'une  civi- 
lisation, l'on  se  demande  si  nous  avons  réalisé  quelque  pro- 
grès durant  sept  siècles,  si  nous  serions  capables  de  pro- 
duire aujourd'hui  une  œuvre  aussi  puissante  dans  son 
genre,  aussi  complète.  L'évolution  dramatique  de  cen- 
taines de  générations  nous  rappelle  les  efforts  de  ces  ar- 
tistes qui,  après  avoir  sculpté  dans  le  marbre  l'image  par- 
faite d'un  corps  humain,  is'essaient  à  le  reproduire  enve- 
loppée de  voiles  sous  lesquels  on  devine  la  pureté  des 
lignes  et  la  grâce  des  contours  :  c'est  le  triomphe  de  l'art, 
mais  la  première  statue  ne  reste-t-elle  pas  la  vraie? 

La  moralité  d^Everyman,  écrite  iselon  toute  probabilité 
par  un  moine  hollandais  et  traduite  bientôt  a.près  en  dia- 
lecte northumbrien,  a  été  habilement  ehoisie  entre  les  mo- 
ralités anglaiises  du  XVe  siècle,  faites  semblaibles  du  reste, 
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aux  productions  dramatiques  frauçais-es  de  la  même  épo- 
que. La  moralité  se  distingue  du  miracle  et  du  mystère  par 
le  choix  du  sujet  et  la  tendance  qui  y  est  manifeste.  Les 
miracles  qui  furent  le  premier  essai  d'art  dramatique  dans 
FEurope  occidentale  représentaient  des  scènes  empruntées 
à  PEcriture  sainte  et  à  la  vie  contemporaine.  Au  XVe 
siècle,  on  fit  une  distinction  ;  on  appela  mystères  les  pièces 
inspirées  par  la  Bible  et  la  vie  des  Saints,  et  moralités, 
celles  qui  ne  traitaient  pas  de  sujets  ou  de  légendes  déjà 
connues  du  public,  celles  où  Pinspiration  se  donnait  plus 
libre  cours.  Du  reste,  la  délimitation  ne  fut  pas  toujours 
très  bien  marquée.  Les  mystères  continuèrent  à  faire  par- 
tie des  cérémonies  de  l'Eglise  comme  les  miracles  d'oii  ils 
étaient  sortis,  ils  y  furent  souvent  joués  et  il  n'était  pas 
rare  qu'ils  entrassent  même  dans  le  rituel  de  certaines  cé- 
rémonies. En  temps  de  guerre  ou  d'épidémie,  l'Eglise  or- 
donnait la  représentation  d'un  mystère  comime  une  pro- 
cession ou  un  pèlerinage.  La  moralité  fut  d'abord  un 
poème  didactique,  écrit  dans  un  but  édifiant  ;  bientôt  on  la 
dramatisa  et  des  éléments  comiques  ou  satiriques,  disons 
humains,  s'y  mêlèrent.  Elle  se  distingua  du  mystère  avec 
lequel  elle  avait  une  tendance  commune,  l'édification,  par 
deux  traits  caractéristiques:  1°  elle  ne  prétend  pas  être 
historique;  2°  ses  personnages  sont  le  plus  souvent  allé- 
goriques. La  moralité  oppose  par  exemple  la  vie  d'un 
homme  de  bien  à  celle  d'un  impie  ou  bien  elle  fait  interve- 
nir les  vices  et  les  vertus  avec  leur  cortège  de  conséquen- 
ces. Dès  la  fin  du  XVe  siècle,  les  moralités  tendent  à  de- 
venir de  véritables  drames  domestiques  et  elles  disparais- 
sent vers  1550  pour  faire  place  à  la  tragédie  classique,  que 
la  Renaissance  introduit  ou  généralise  dans  l'Europe  oc- 
cidentale. 

La  moralité  s'ouvre  d'habitude  par  un  prologue;  il  est 
récité  par  un  personnage  appelé  le  Messager;  il  annonce  le 
sujet  et  réclame  l'attention  des  auditeurs.     L'action,  qui 
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commence  immédiatement  après,  est  continue,  les  entr'ac- 
tes  ne  isont  pais  nécessaires  du  moment  que  la  scène  ne 
change  pas  ;  à  la  fin,  un  autre  personnage  appelé  le  docteur 
ou  le  prédicateur  parait  isur  la  scène  poTir  résumer  la  pièce 
et  inviter  le  public  à  y  puiser  une  leçon  morale  et  reli- 
gieuse. Ces  pièces  étaient  jouées  par  des  acteurs  appar- 
tenant à  toutes  les  classes  de  la  société,  on  les  recrutait 
parmi  les  plus  intelligents  et  les  plus  haJbiles,  comme  cela 
se  pratique  encore  dans  les  représentations  populaires 
dont  la  tradition  s^est  transmise  jusqu'à  nous.  Le  public 
n'était  pas  moins  identique;  nous  savons  par  la  relation 
de  certains  chroniqueurs  que  toute  la  ville  se  rendait  en 
masse  au  lieu  de  la  représentation;  dans  certaines  villes, 
à  Amiens  et  à  Bourges  par  exemple,  le  maire  prenait  des 
dispositions  pour  garder  la  ville  durant  la  représentation, 
car  les  voleurs  saisissaient  cette  occasion  de  pénétrer  dans 
les  maisons  désertes  et  de  les  piller.  C'étaient  bien  là  des 
spectacles  populaires  dans  l'acception  la  plus  complète  du 
mot,  et  l'on  sent  quelle  était  leur  portée,  leur  place  dans  la 
vie  du  moyen  âge. 

On  y  apportait  un  esprit  grave  et  attentif;  l'illusion  scé- 
nique  devait  être  absolue,  car  le  public  ne  séparait  pas 
l'acteur  du  personnage  qu'il  représentait.  C'est  cette  com- 
munion avec  le  public  que  la  troupe  de  M.  Ben  Greet  ob- 
tient par  des  moyens  d'autant  plus  intéressants  qu'ils  sont 
historiquement  vrais  et  d'une  simplicité  absolue.  Dès 
l'instant  que  l'on  entre  dans  la  salle,  on  sent  une  atmos- 
phère différente  des  salles  de  spectacle  habituelles;  on 
ne  fait  pour  ainsi  dire  qu'un  avec  la  scène  et  ce  qui  i^  s'y 
passer  revêtira  un  caractère  personnel.  Rien  de  factice, 
rien  de  décoratif;  on  éprouve  une  sensation  de  naturel  par- 
fait qui  permet  de  s'adonner  entièrement  au  spectacle;  la 
salle  disparaît  et  à  la  fin  de  la  représentation  l'on  a  perdu 
la  notion  du  lieu  et  du  temps. 

Le  théâtre  étant  sorti  de  l'Eglise  où  il  ne  comportait  ni 
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rideau  ni  coulisses,  on  a  conservé  la  même  disposition  dans 
l'interprétation  moderne.  La  scène,  reconstituée  d'après 
des  gravures  du  XVe  siècle,  est  divisée  en  trois  parties; 
l'on  y  accède  directement  de  la  salle  par  des  escaliers  de 
trois  ou  quatre  marches;  les  acteurs  traversent  la  salle 
avant  d'y  monter;  à  leur  entrée  et  à  leur  sortie,  ils  don- 
nent leurs  répliques  au  milieu  des  spectateurs.  Les  feux 
de  la  ramipe  n'existent  pas  et  l'éclairage  est  uniforme  dans 
toutes  les  parties  de  la  salle.  Le  décor  représente  l'inté- 
rieur d'un  monument  de  ce  style  qui  ne  fut  cultivé  qu'en 
Angleterre  au  XVe  siècle  et  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
style  perpendiculaire,  tandis  qu'à  la  même  époque  le  gal- 
lique  flamboj^ant  régnait  en  France;  ce  décor  rappelle  une 
abside  d'église,  par  une  première  rangée  d'arceaux  pleins, 
derrière  laquelle  se  dressent  les  cintres  d'un  mur  de  fond. 
La  troisième  scène  se  trouve  entre  ces  deux  parois,  on  l'a- 
perçoit par  des  portes  ouvertes  dans  le  premier  décor  qui 
est  coupé  au  milieu  par  une  ipetite  plate-forme  surmontée 
d'un  dais;  quatre  marches  y  conduisent  et  elle  est  ornée 
aux  quatre  coins,  des  lis  et  des  orangers  symboliques  qui 
figuraient  sur  toutes  les  scènes  dès  le  XlVe  siècle.  Presque 
pas  d'accessoires;  à  peine  un  ecabeau,  une  table,  un  petit 
orgue,  deux  chandeliers,  tous  rangés  contre  les  murs,  tous 
ayant  une  signification  allégorique  en  rapport  jivec  la 
pièce;  enfin  de  chaque  côté  de  la  scène,  une  grande  roue, 
symibole  de  labeur,  empruntée  à  quelque  vieux  métier  à 
tisser.  Ce  symbole  se  poursuit  dans  toute  la  pièce,  mais 
contrairement  au  symbolisme  moderne,  il  ne  nous  parait 
jamais  abstrait  et  il  simplifie  l'action  au  lieu  de  la  compli- 
quer. Everyman,  le  héros,  c'est  tout  homme,  c'est-à-dire 
l'humanité,  dans  ses  relations  avec  la  société,  la  famille,  la 
fortune,  la  beauté,  la  force,  le  jugement,  la  mort. 

Deux  moines  noirs,  la  cagoule  rabattue  sur  le  visage,  pa- 
raissent, traversent  la  scène  et  vont  s'asseoir  à  droite  et  à 
gauche  de  l'avant-scène;  ils  resteront  là,  immobiles,  pen- 
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dant  toute  la  durée  de  la  représentation.  Ils  occux>aient 
cette  même  place  au  moyen  âge  et  séparaient  la  scène  du 
public,  servant  en  quelque  sorte  de  coulisses.  L'impression 
produite  par  le  décor  encadré  de  ces  noires  silhouettes  est 
encore  accrue  par  une  musique  d'église  où  le  violoncelle  et 
l'harmonium  donnent  l'illusion  d'un  orgue  reprenant  par 
dix  fois  et  comme  un  chapelet  qu'on  égrène,  le  même  motif 
doux  et  triste;  puis  une  voix  humaine  module  un  Ave  Ma- 
ria naïf  et  monotone  dont  les  derniers  sons  se  perdent 
comme  sous  une  voûte  d'église.  Le  messager  paraît  :  il  tra- 
verse la  salle  à  pas  lents  et  gravit  les  degrés  de  l'avant- 
scène;  il  porte  la  robe  noire  des  théologiens,  le  rabat  blanc 
et  le  bonnet  de  docteur;  un  moment  il  se  recueille,  puis  il 
prépare  l'auditoire  à  ce  qu'il  va  entendre  et  l'exhorte  d'une 
voix  vibrante  et  passionnée  qui  fait  penser  à  la  foi  ardente 
d'un  saint  Dominique  et  à  ses  discours  enflammés  : 

Hommes,  soyez  en  garde  dès  l'aube  de  votre  vie  et  pensez  à  la  fin  ! 

Car  vous  allez  ouïr  comment  Notre  Père  céleste 

Appelle  tout  homme  et  lui  demande  compte  de  ses  jours. 

Oyez,  méditez  ce  qu'il  dit. 

Le  messager  redescend  et  un  chœur  joyeux  se  fait  en- 
tendre; c'est  l'insouciance  des  hommes  qui  ne  pensent  qu'à 
jouir  de  l'existence,  mais  la  voix  du  Père  Eternel  descend, 
lente,  solennelle  et  psalmodiant.  Il  se  plaint  de  la  con- 
duite de  ses  créatures  qui  déshonorent  son  nom  et  vivent 
dans  l'égoïsme;  le  temps  est  venu  où  ils  devront  rendre 
compte  de  leur  vie  et  sa  voix  de  plus  en  plus  terrible  ap- 
pelle : 

Où  es-tu,  Mort,  mon  envoyé  puissant  ? 

Un  roulement  de  tambour,  un  son  de  trompe  sourd  et 
prolongé  et  la  Mort  apparaît  lentement.  Elle  semble  dé- 
tachée de  la  danse  macabre  d'Holbein;  c'est  la  même  con- 
ception du  squelette  rendu  plus  horrible  encore  par  un 
reste  de  chair  et  de  muscles  attachés  aux  os;  elle  est  à 
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peine  vêtue  et  porte  sur  son  crâne,  où  quelques  cheveux 
restent  collés,  le  petit  bonnet  roug-e  à  plume  de  coq  qui 
ajoute  à  sa  laideur;  un  immense  tambour  couvre  la  moitié 
de  son  corps  et  elle  tient  à  la  main  les  baguettes  et  la  lon- 
gue trompette  que  Ton  voit  sur  toutes  les  scènes  de  Juge- 
ment dernier.  Elle  marche  raide  et  silencieuse,  s'arrête 
au  milieu  de  la  iscène  et  parle  en  martelant  ses  syllabes 
sur  un  ton  monotone  et  lugubre  : 

Ah  !  je  vois  tout  homme  qui  s'avance, 
Il  pense  peu  à  ma  présence  ! 

La  mort  est  là  qui  l'attend,  mais  Tout-homme  arrive  en 
chantant  sur  sa  viole;  joyeux  compagnon,  il  ne  prend  pas 
au  sérieux  l'annonce  de  la  Mort  et  plaisante  quand  elle  lui 
parle  du  long  pèlerinage  qu'il  va  entreprendre.  Mais  peu 
à  peu,  la  signification  de  l'envoyé  se  fait  jour  dans  son  es- 
prit, il  est  frappé  de  stupeur: 

O  mort,  tu  arrives  quand  j'étais  loin  de  penser  à  toi  !... 

Puis  l'effroi  s'empare  de  lui:  "Hélas!  n'aurai-je  point  de 
répit?  "  et  il  supplie  la  Mort  de  remettre  le  voyage  à  quel- 
ques jours  afin  qu'il  puisse  régler  ses  comptes;  mais  elle  ne 
répond  pas  à  son  cri  de  désespoir,  elle  lui  rappelle  qu'il 
faudra  être  prêt  avant  la  fin  du  jour,  et  disparait  pendant 
que  Tout-homme,  accablé  et  tremblant,  la  suit  d'un  regard 
épouvanté. 

Resté  seul,  il  sent  tout  à  coup  que  les  heures  s'en  vont; 
incapable  de  supporter  l'angoisse  qui  l'étreint,  il  se  débat 
et  se  met  à  la  recherche  d'un  ami  dévoué  qui  viendra  à  son 
aide.  Il  pense  à  Compère  qui  s'est  toujours  tenu  à  .son  côté 
"  dans  les  jeux  et  aux  heures  de  liesse."  Compère  arrive, 
jovial  et  expansif  ;  du  plus  loin  qu'il  'aperçoit  Tout-homme, 
il  .s'enquiert  de  son  affliction  et  lui  fait  force  protestations 
de  dévouement.  Tout-homme  renaît  k  l'espoir,  mais  dès 
qu'il  prie  Compère  de  l'accompagner  dans  son  long  voyage, 
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celui-ci  se  récrie  et  s'enfuit  au  pluis  vite.  "Compère!" 
s'écrie  Tout-homme  dans  un  isanglot,  et  le  rappelant,  il  lui 
tend  sa  viole.  Compère  la  prend,  l'essaie,  sans  plus  faire 
attention  à  son  compagnon,  et  emporte  son  héritage  en 
chantant.  Tout-homme,  resté  .seul,  a  une  nouvelle  explo- 
sion de  désespoir;  dans  sa  détresse  il  ise  rappelle  les  rela- 
tions qui  l'unissent  à  Parenté;  peut-être  agira-t-elle  avec 
plus  de  commisération  pour  son  infortune.  Les  parents  ar- 
rivent :  un  vieillard  voûté  et  affaibli  par  les  ans  et  une 
jeune  femme  fraîche  et  accorte;  tous  deux  l'assurent  de 
leur  bon  vouloir,  mais  quand  ils  apprennent  ce  dont  il  s'a- 
git, le  vieux  plaisante  grossièrement,  la  jeune  femme  se 
rit  de  lui  et  quand  Tout-homme  se  retrouve  seul,  ce  n'est 
plus  seulement  le  désespoir  douloureux,  mais  aussi  la  co- 
lère qui  le  tord.  A  qui  s'adressera-t-il  maintenant  si  ce 
n'est  à  ses  Biens,  à  la  Richesse  qu'il  a  toujours  courtisée? 
Un  rideau  qui  cachait  le  four  d'une  niche  se  tire  et  Ri- 
chesse apparaît,  accroupie  sur  des  bancs  d'or,  au  milieu 
de  coffres,  de  parchemins  et  de  cassettes  ;  c'est  un  vieillard 
avec  paupières  enflammées,  au  rire  sardonique,  le  poids  de 
ses  biens  l'empêche  de  se  lever  et  en  parlant  il  ne  cesse  de 
faire  grincer  sa  plume  sur  le  rouleau  oii  il  les  inscrit.  "  Je 
sais,  lui  dit  Tout-homme,  que  l'argent  redresse  tous  les 
torts,  aide-moi  à  faire  mes  comptes,  car  je  dois  les  rendre 
à  Dieu  ce  soir." — "  Tout-homme,  ricane  le  gnome,  je  ehante 
une  autre  chanson,  c'est  moi  qui  ai  embrouillé  tes  comptes, 
c'est  à  ta  damnation  que  tu  as  souscrit."  Tout-homme  ne 
supplie  plus,  il  menace,  mais  le  rideau  se  referme  et  à  son 
cri  de  rage  impuissante  succède  un  long  silence.  Il  chan- 
celle, accablé;  d'une  voix  brisée  il  rappelle  la  défection  suc- 
cessive de  tous  ses  amis,  fait  un  retour  sur  lui-même  et  se 
repent.  Il  se  souvient  alors  de  ses  Bonnes  actions,  mais  il 
les  a  si  négligées  qu'elles  n'existent  peut-être  plus.  Dévo- 
tement, il  ôte  son  bonnet  et  vient  «'agenouiller  en  trem- 
blant devant  une  autre  niche;  le  rideau  glisse  et  Bonnes- 
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actions  apparaît,  telle  une  abbesse  sculptée  sur  une  pierre 
tombale,  blanche  et  rigide,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine. 
A  la  prière  de  Tout-liomme  elle  psalmodie  qu^elle  n'a  pas 
la  force  de  se  lever,  mais  elle  appelle  sa  sœur,  la  Connais- 
sance religieuse,  qui  lui  viendra  en  aide.  Connaissance,  avec 
son  long  manteau  de  velours  bleu  et  sa  couronne  d'or  posée 
sur  un  voile,  semble  descendre  d'un  vitrail  d'église;  elle 
conseille  à  Tout^omme  d'appeler  Confession  qui  paraît 
sous  les  traits  d'un  moine  dominicain  et  remet  la  Tout- 
homme  agenouillé  devant  lui  les  verges  de  la  Pénitence  et 
le  manteau  de  douleur.  Connaissance  aide  Tout^homme  à 
■se  débarrasser  de  ses  vêtements  et  lui  tend  Xes  verges  ;  mais 
au  moment  de  les  prendre,  il  a  une  dernière  révolte,  l'épou- 
vante le  ressaisit  et  il  se  détourne  avec  horreur.  Peu  à  peu, 
il  revient  à  lui,  cherche  la  force  dans  la  prière,  et  l'intensité 
de  sa  ferveur,  qui  augmente  graduellement  jusqu'à  ce  que 
sa  voix  se  brise  dans  un  sanglot,  est  si  impressionnante 
qu'il  serait  impossible  de  supporter  cette  tension  d'esprit 
quelques  secondes  de  plus.  Mais  la  voix  psalmodiante  de 
Bonnes- Actions  se  fait  entendre;  la  pénitence  de  To-ut- 
homme  l'a  fortifiée,  elle  marche  et  vient  se  placer  à  côté 
de  lui,  belle  et  pure  comme  une  enluminure  de  missel  avec 
son  nimbe  d'or  autour  de  sa  gargote  et  de  son  voile  blanc. 
D'un  trait  de  plume,  elle  efface  les  péchés  de  Tout-homme 
dans  le  livre  de  sa  vie  et  elle  appelle  quatre  compagnons 
pour  le  soutenir  à  son  heure  dernière:  Force,  Beauté,  Juge- 
ment et  Cinq-Sens  viennent  l'assister.  Avec  leurs  robes 
flottantes,  leurs  cheveux  en  auréole  de  mousse  blanche  et 
leurs  gestes  gracieux  et  naïfs,  ils  nous  rappellent  à  la  fois 
Fra  Angelico  et  Botticelli,  et  dès  leur  apparition  une  nou- 
velle impression  d'art,  une  satisfaction  d'esthétique,  s'em- 
parent des  spectateurs.  Les  quatre  compagnons  pro- 
mettent à  Tout-homme  de  ne  pas  l'abandonner;  il  les  baise 
l'un  après  l'autre  et  se  retire  pour  recevoir  l'absolution 
après  que  Connaissance  l'a  revêtu  du  manteau  de  Dou- 
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leur;  on  entend  la  voix  du  Père  qui  lui  donne  Pextrême- 
onction  et  une  cloche  lointaine  sonne  le  glas  funèbre.  Tout- 
homme  revient  enveloppé  dans  son  suaire,  il  tient  la  croix 
vers  laquelle  il  lève  des  yeux  d'extase,  et  fait  le  tour  de  la 
«cène  suivi  de  Oonnaissance,  de  Bonnes-Actions  et  des 
quatre  compagnons;  l'odeur  de  l'encens  se  répand,  la 
cloche  se  fait  de  plus  en  plus  lointaine,  l'orgue  reprend  la 
phrase  du  début,  puis  tout  ise  tait  et  dans  le  silence  la  note 
sourde  de  la  trompe  résonne.  Tout-homme  est  arrivé  de- 
vant le  dais;  il  essaie  de  gravir  les  marches  et  au  même 
instant  un  chant  joyeux  lui  apporte  le  dernier  écho  du 
monde;  mais  sur  son  visage  spiritualisé  nulle  trace  de  re- 
gret n'apparaît  et  il  monte  soutenu  par  Connaissance  et 
Bonnes-Actions,  symbole  admirable  si  nous  donnons  à  la 
connaisisance  la  signification  générale  et  moderne  du  mot. 
Beauté  s'approche,  mais  quand  elle  voit  la  tombe  béante, 
elle  recule  épouvantée  et  s'enfuit.  Force  la  suit;  après  elle 
Jugement  et  Cinq-Sens  s'en  vont  avec  la  même  cruauté, 
sans  regarder  derrière  eux;  mais  Connaissance  et  Bonnes- 
Actions  aident  Tout-homme  à  descendre  au  tombeau  et 
Connaissance  reste  au  bord  de  la  fosse  pour  recueillir  ses 
dernières  paroles.  Un  ange  aux  ailes  fulgurantes  s'avance 
et  d'une  attitude  qui  rappelle  le  geste  bien  connu  des  com- 
positions de  Vinci,  il  fait  signe  à  Bonnes-Actions  de  porter 
le  livre  de  vie  de  Tout-homme  au  Père  Eternel.  Connais- 
sance a  disparu  et  sur  la  tombe  que  deux  moines  vient 
de  refermer,  un  autre  ange  au  long  manteau  cramoisi,  les 
bras  croisés  sur  un  lis,  psalmodie  la  rédemption  de  Tout- 
homme.  Les  sons  de  l'orgue  qui  accompagne  le  choeur  des 
anges  expirent  au  loin  et  la  scène  reste  vide  jusqu'à  l'arri- 
vée du  docteur.  Il  résume  la  prière  et  en  fait  ressortir  la 
morale.  Après  le  profond  silence  qui  suit  les  paroles,  on 
se  lève  machinalement  et  comme  à  regret  pour  quitter  ce 
lieu  011  il  semble  qu'on  laisse  un  peu  de  son  âme  tant  l'on 
j  a  senti  par  toutes  les  facultés  de  l'être,  tant  l'on  s'est 
Avril.— 1903.  26 
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attaché  à  ce  décor  .si  impressionnant  dans  sa  majestueuse 
simplicité. 

Nous  avons  dit  que  la  moralité  de  Tout-homme  avait  été 
intelligemment  choisie  entre  toutes  celles  qui  nous  ont  été 
conservées;  elle  témoigne  d'un  instinct  dramatique  très 
sûr  dans  sa  concision,  qualité  plutôt  rare  dans  les  œuvres 
de  la  même  époque;  on  serait  tenté  de  croire  que  Fauteur 
connaissait  les  tragiques  grecs  tant  son  oeuvre  nous  donne 
par  moments  une  impression  de  pureté  classique;  il  a  été 
admirablement  servi  par  la  langue  si  expressive,  tsi  savou- 
reuse de  la  période  tudorienne,  riche  à  la  fois  en  termes 
saxons  et  normands,  avant  Pépoque  où  le  nivelage  de  la 
langue  allait  commencer  à  se  produire. 

L'aualyse  de  Everyman  est  impuissante  à  ^pendre  Feffet 
que  la  pièce  produit  à  la  scène;  il  nous  paraît  d'autant 
plus  regrettable  que  le  public  français  de  Montréal  n'ait 
pas  été  suffisamment  averti  ou  que  les  préjugés  habituels 
l'aient  empêché  d'aller  entendre  cette  moralité  dans  un 
théâtre  anglais;  il  y  a  perdu  une  occasion  unique  d'édifi- 
cation et  de  jouissance  intellectuelle,  car  il  est  en  somme 
mieux  apte  qu'un  public  anglais  contemporain  à  sentir  la 
profondeur  d'un  pareil  spectacle:  lorsqu'on  a  grandi  à 
l'ombre  des  cathédrales  et  qu'on  a  fixé  pendant  de  longues 
heures  des  vitraux  inspirés  par  l'art  du  moyen  âge,  on 
comprend  mieux  la  pensée  de  cette  époque  et  la  satisfac- 
tion artistique  en  est  doublée. 

Nous  tenons  à  remercier  publiquement  M.  Ben  Greet,  le 
directeur  de  la  troupe  qui  a  représenté  Everynian^  dont  la 
science  et  le  dévouement  artistiques  (Sont  bien  connus  en 
Angleterre;  c'est  lui  qui  a  pris  l'initiative  de  reconstituer 
chiaque  année  un  certain  nombre  de  pièces  anciennes  et  de 
faire  représenter  en  plein  air  les  pastorales  de  Shakes- 
peare. M.  Ben  Greet  reviendra  à  Montréal  en  juin  et  il 
se  propose  d'y  faire  jouer  en  plein  air  une  pièce  de  Shakes- 
peare; le  lieu  de  la  représentation  n'a  pas  encore  été  choi- 
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si,  mais  ce  sera  probablement  dans  un  des  nom/brenx  jar- 
dins adossés  aux  flanos  de  la  montagne  ou  dans  le  parc 
Mont-Royal  qu'elle  aura  lieu.  Nous  soubaitons  ardem- 
ment qu'on  ne  laisse  pas  de  nouveau  échapper  cette  occa- 
sion de  s'instruire  à  un  spectacle  si  rare,  si  complet  et 
d'une  aussi  parfaite  beauté,  et  nous  espérons  qu'on  s'y 
pendra  en  foule,  non  iseulement  de  Montréal,  mais  aussi 
de  Québec  et  des  environs. 

DK.-£.  D^ifUan. 


I 


LES  ETATS-UNIS  NE  SONT  PAS  UN  PAYS 
ANGLO-SAXON 


STATISTIQUE  DE  POPULATION  ET  D'IMMIGRATION.     (1) 

"  Si  les  Etats-Unis  étaient  fermés  à  l'étranger,  le  surcroît  du  nombre  des  nais- 
"  sances  sur  celui  des  morts  marquerait  seul  le  progrès  de  la  population. 
"  Ce  surcroît  étant  de  1.38  pour  100,  la  population  aurait  dû  être  en  1870 
«*  de  10  millions  d'âmes.  Elle  s'élevait  à  38  millions  et  demi.  Sans  l'im- 
««  migration  ce  chiffre  n'eût  été  atteint  que  dans  40  ans". 

(E.  Lavisse.  Essais  sur  V Allemagne  impériale,  p.  200.) 

N  1754,  lors  du  premier  congrès  tenu  en  vue  d'une 

union    fédérale,    les   treize    colonies    anglaises 

d'Amérique  comptaient  d'après  les  meilleures 

autorités  (%  1.428.000  habitants  dont  1.165.000 

de  race  blanche  et  263.000  noirs. 

En  1775,  à  la  veille  de  la  déclaration  de  l'Indépen- 
dance cette  population  avait  presque  doublé  et  s'élevait  à 
environ  2.580.000  âmes:  2.100.000  blancs  et  480.000  noirs. 
A  partir  de  1890,  date  du  premier  recensement  complet, 
voici,  d'après  les  chiffres  officiels  P)  quel  a  été  par  décade, 
le  mouvement  progressif  de  la  population  américaine. 


(1)  Nous  extrayons  cette  intéressante  étude  de  VAme  Américaine,  de  notre  dis- 
tingué collaborateur  M.  Edmond  de  Ne  vers.  Cet  ouvrage,  la  plus  complète  et  la 
plus  consciencieuse  étude  sur  le  peuple  américain,  a  eu  un  grand  retentissement  en 
Europe  et  aux  Etats-Unis,  mais  il  ne  semble  pas  avoir  été  assez  remarqué  au  Canada. 
Cependant  l'auteur  est  un  de  nos  compatriotes.  Nous  en  recommandons  tout  parti- 
culièrement la  lecture  à  nos  amis  qui  veulent  connaître  à  fond  nos  voisins.  Jj'Ame 
Américaine,  deux  volumes  in- 12,  est  en  vente  chez  tous  les  principaux  libraires  de 
Québec  et  de  Montréal. 

(2)  Bancroft,  le  professeur  F.-B.  Dexter,  etc. 

(3)  Compendium  of  the  eîevenih  census  1890  (Washington,  1892). 
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Population  totale.  Noirs. 

En   1790 4,005,208  757,208 

1800 5,308,493  1,002,037 

1810 7,239,814  1,377,808 

1820 9,638,131  1,771,656 

1830 12,866,020  2,328,642 

1840 17,069,453  2,873,648 

1850 23,191,876  3,638,808 

1860 31,443,321  4,441,830 

1870 38.558,371  4,880,009 

1880 50,497,057  6,580,793 

1890 62,622,250  7,700,000 

On  calcule  généralement  que  le  chiffre  total  du  census 
1900,  ne  sera  g-uère  inférieur  à  80  millions,  s'il  ne  le  dé- 
passe pas.  Ainsi,  en  un  peu  plus  d'un  siècle,  la  population 
des  Etats-Unis  se  sera  décuplée  deux  fois. 

L'augmentation  a  été  à  peu  près  régulière  et  a  varié 
par  décade,  entre  30  et  36  pour  100,  exception  faite  des 
décades  1860-70  (époque  de  la  guerre  de  sécesision)  et  1880- 
90  pendant  lesquelles  elle  n'a  été  que  de  22,63  et  2'4,86. 

Jusque  vers  1860,  les  familles  sont  re-stées  très  nom- 
breuses, tant  dans  l'élément  indigène  de  la  population, 
que  parmi  les  émigrés;  depuis  environ  quarante  ants,  les 
sociologues  et  moralistes  signalent  et  déplorent  la  dé- 
croissance de  la  natalité  dans  les  familles  de  vieille 
souche  américaine  et  dans  les  clasises  riches. 

A  aucune  époque  l'immigration  n'a  été  abolument  in- 
terrompue; pendant  la  guerre  de  l'indépendance  même, 
parait-il,  un  bon  nombre  d'Irlandais  ont  passé  en  Amé- 
rique. Après  la  guerre,  ce  nombre  s'est  accru  en  même 
temps  qu'il  s'y  joignait  plusieurs  milliers  d'Allemands, 
d'Ecossais  et  d'Anglais.  De  1784  à  1808  l'extension  extra- 
ordinaire donnée  à  la  traite  des  Nègres  a  été  un  facteur 
important  dans  le  mouvement  de  la  population,  comme  on 
peut  le  constater  dans  le  tableau  qui  précède. 

On  trouvera  pluis  loin,  puisées  aux  meilleures  sources, 
les    données    statistiques    qui    x>^rmettent    d'établir,    au 
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moins  d'une  manière  approximative,  la  composition  de 
la  population  des  Etats-Unis  jusqu'à  nos  jours,  et  de  faipe 
le  compte  des  agrégations  successives  qui  ont  modifié  seis 
éléments  primitifs. 

Jusqu'à  la  guerre  de  Sécesision,  l'immigration  s'est  re- 
crutée parmi  les  Irlandais,  les  Allemands,  les  Scandi- 
naves, les  Ecossais;  mais  surtout  parmi  les  Irlandais,  tan- 
dis que  les  descendants  des  anciens  colons  anglo-isaxons, 
irlandais,  allemands,  huguenots,  hollandais  se  sont  mul- 
tipliés dans  des  proportions  normales  et  que  les  familles, 
comme  je  l'ai  dit,  sont  restées  généralement  nombreuses. 
A  partir  de  la  guerre  de  Sécession  qui  a  détruit  près  d'un 
million  d'hommes,  dont  un  grand  nomibre,  principalement 
dans  le  Sud,  appartenaient  aux  anciennes  familles,  les  im- 
migrants ont  continué  d'affluer,  non  seulement  de  l'Alle- 
magne, des  Iles  Britanniques  et  de  la  Suède-Norvège, 
mais  encore  de  l'Italie,  de  l'Autriche-Hongrie,  de  la  Po- 
logne, du  Canada  et  même  de  la  Russie,  alors  que  la  po- 
pulation américaine  de  vieille  souche  n'augmente  plus  sen- 
siblement si  même  elle  ne  décroît  pas. 

II 

Les  statistiques  relatives  à  l'immigration  allemande 
ont  été  recueillies  avec  un  grand  soin,  tant  en  Allemiagne, 
aux  ports  d'enbarquement  de  Brème  et  de  Hambourg, 
qu'aux  Etats-Unis;  ajoutons  que  les  Allemands  réus- 
sissent assez  mal  à  dissimuler  leur  identité,  même  lors- 
qu'ils s'y  efforcent  et  que  les  registres  officiels  doivent 
eontenir  assez  peu  d'erreurs  à  leur  sujet. 

En  1844,  la  population  blanche  totale  des  Etats-Unis 
s'élevait  à  15,730.000  âmes;  sur  ce  nombre  d'iaprès  des 
statistiques  de    source    américaine  (^)  4.844.630    étaient 


(1)  The  American  almanac  and  reposiiory  of  useful  knowledge  (Boston,  1844). 

(2)  Einwanderûng  and  Zûstand  der  Deutschenin  Amerika  (Leipsig,  1847). 


LES  ETATS-UNIS  407 

d'origine  allemande.  Franz  Lôher  déclare  que  ce  chiffre 
est  peut-être  exagéré,  mais  fort  peu,  et  lui-même,  après 
avoir  consulté  les  registres  des  paroisses  allemandes  des 
différents  Etats,  nous  soumet  les  calculs  suivants: 

En  1800  la  population  d'origine  allemande  dans  PUnion 
dépassait  1.061.000  âmes. 

D'après  les  rapports  de  l'immigration,  3.000  Allemands 
par  année,  de  1800  à  1815,  sont  arrivés  aux  Etats-Unis, 
soit,  45.000. 

Oe  nombre,  en  46  ans,  s'est  triplé 135.000 

De  1815  à  1830,  l'immigration  s'est  élevée  à  12.- 
000  par  année,  soit:  180.000.  Oe  nombre  a  dou- 
blé en  31  ans 360.000 

De  1830  à  1846,  immigration  annuelle  40.000 ....        640.000 

Ce  nombre  s'est  laccru  de  moitié  en  16  ans 320.000 

Les  1.061.000  Allemands  qui  se  trouvaient  aux 
Etats-Unis  en  1800,  ont  dû,  comme  le  reste,  se 
tripler 3.183.000 

Total 4.638.000 

Les  citoyens  américains  d'origine  allemande  se  seraient 
trouvés  ainsi  répartis,  dans  les  différents  Etats:  (^) 

Dans  les  six  Etats  de  la  Nouvelle- Angleterre 10,000 

New-York 700,000 

Pennsylvanie 800,000 

Ohio 800,000 

Indiana 30«»,000 

Virginie 250,000 

Illinois 175,000 

Maryland 125,000 

Wisconsin 100,000 

New-Jersey 105,000 

Missouri 90,000 

Michigan y 75,000 

Kentucky 69,636 

Caroline  du  Nord.... 60,000 

lowa 50,000 

Tennessee 41,176 

(1)  Hubner,  Jahrbm-h  (Berlin,  1848). 
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le  reste  était  disséminé  dans  la  Géorgie,  la  Louisiane,  le 
Mississipi,  le  Tesas,  le  Delaware,  l'Alabama,  TOrégon,  etc. 

D'après  les  statistiques  ofûeielles  américaines  (^),  Fap- 
]x>int  fourni  par  rAllemagne  à  Timmigration,  du  30  sep- 
tembre 1819  au  31  décembre  1855,  a  été  de  1.242.082  per- 
sonnes dont  752,431  hommes  et  487.864  femmes  (le  sexe 
de  1787  individus  n'a  pas  été  couistaté). 

Si  maintenant  nous  continuons  le  calcul  de  Lôher  et 
supposons  que  ces  4.638.000  ou,  isi  l'on  veut,  ces  4  millions 
d'Allemands  ont  doublé  en  trente  ans,  ce  qui  est  fort  pro- 
bable, oar  on  constate  généralement  que  les  immigrants 
appartennant  à  cette  race  ont  beaucoup  d'enfants,  leurs 
descendants  devaient  être  en  1875,  au  nombre  de  huit  mil- 
lions. Au  cours  des  vingt-quatre  dernières  années,  de 
1876  à  1900,  ce  nombre  a  dû  augmenter  de  moitié  et  se 
trouverait  porté  à  12  millions.  Je  fais  ici  la  parf  du  fait 
que  beaucoup  des  Allemands  émigrés  dans  la  première 
moitié  du  siècle,  ou  antérieurement  à  la  Révolution,  se 
sont  enrichis,  complètement  anglicisés,  et  qu'ils  appar- 
tiennent désormais  aux  classes  opulentes  et  peu  proli- 
fiques de  la  population. 

J'emprunte  le  tableau  suivant  de  l'immigration  alle- 
mande aux  Etats-Unis,  aux  stiatistiques  officielles  amé- 
ricaines p). 

De  1851  à  1860 951,667 

De  1861  à  1870 822,007 

En  1870 91,779 

1871 107,201 

1872 155,595 

1873 131,141 

1874 59,927 


(1)  W.-J.  BromweW.History  of  immigration  to  the  United  States  {J^ew-YoTkt 
1856). 

(2)  Reproduites  par  M.  G.  Florenzano,  Statistica  délia  emtgrazione  itaîiana 
alVÉstero,  confronti  colVEmigrazione  dagli  altri  stati  d'Europa  ptr  VAmeinca 
(Rome,  1897). 
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En  1875 36^65 

1876 31,323 

1877 27,417 

1878 31,958 

1879 43,531 

1880 134,040 

1881    249,572 

1882 232,269 

1883 184,389 

1884 155,529 

1885 107,668 

1886 86,301 

1887 111,324 

1888 106,975 

1889 95,965 

1890 96,514 

1891 123,438 

1892 118,278 

1893 89,690 

1894 40,505 

1895 31,983 

Les  statistiques  allemandes  concordent  avec  les  statis- 
tiques américaines,  elles  sont  un  peu  moins  élevées  ce- 
pendant, du  fait  qu'un  certain  nombre  d'émigrants  se  sont 
embarqués  à  Amsterdam,  à  Anvers  ou  au  Havre. 

Le  census  de  1880  constate  Pexistence  aux  Etats-Unis 
de  1.690.410  individus  qui  déclarent  être  nés  en  Alle- 
magne; ils  sont  répartis  principalement  dans  les  Etats 
du  Centre  et  de  l'Ouest  ainsi  qu'il  suit  :  . 

New-York 316,882 

Ohio 182,889 

Illinois 203,750 

Pennsylvanie 160,146 

Wisconsin 162,314 

Missouri 113,618 

Indiana 78,056 

lowa 66,160 

Michigan 64,143 

Ainsi  depuis   1847  (^),   c'est-à-dire  pendant   cinquante- 


(1)  De  1846  à  1851  l'émigration  allemande  aux  Etats-Unis  a  été  de  plusieurB 
centaines  de  mille,  je  n'ai  pu  me  procurer  les  chiffres  exacts.  M.  R.  Baird 
l'évalue  à  plus  d'un  millon,  de  1846  à  1856  {Ba.[rd,  Religion  in  America^  p.  163). 
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trois  ans,  FAllemagne  a  fourni  presque  chaque  année,  aux 
Etats-Unis,  la  population  d'une  grande  ville.  Si  nous  con- 
tinuons le  calcul  commencé  plu®  haut  et  supposons  que 
les  éléments  de  cette  émigration,  en  majorité  des  jeunes 
gens  valides  et  tous  à  l'âge  du  travail,  ont  doublé  en 
trente  ans,  nous  trouvons  -aux  Etats-Unis  en  1900,  une  po- 
pulation d'origine  (allemande  d'au  moins  vingt  et  un  mil- 
lions d'âmes. 

III 

Les  statistiques  relatives  aux  Irlandais  sont  moins  con- 
cluantes et  présentent  beaucoup  plus  de  diffieultés,  at- 
tendu que  dans  les  registres  tenus  dans  le  Royaume-Uni, 
les  gens  dQ  cette  race  ont  été  souvent  inscrits  comme  An- 
glais ou  Ecossais  selon  qu'ils  se  sont  embarqués  à  Liver- 
pool,  à  Southampton  ou  à  Glasgow. 

D'un  autre  côté,  un  bon  nombre  d'entre  eux,  en  raison 
de  l'ostracisme  et  du  mépris  dont  ils  étaient  victimes, 
tant  en  Angleterre  qu'aux  Etats-Unis,  ont  dû,  à  la  faveur 
d'une  langue  commune,  se  donner  eux-mêmes  pour  Anglais 
ou  Ecossais.  Aujourd'hui  encore,  bien  que  le  préjugé 
nourri  contre  eux,  par  les  autres  sujets  et  citoyens  de 
langue  anglaise,  soit  devenu  moins  féroce,  la  chose  se  pro- 
duit très  souvent. 

Les  sept  huitièmes  des  émigrants  qui  sont  indiqués 
comme  s'étant  embarqués  dans  le  Royaume-Uni  pour  ve- 
nir en  Amérique,  sont  des  Irlandais,  d'après  toutes  les  au- 
torités compétentes. 

"  De  1783  à  1829,  dit  Buchanan  0),  la  Grande-Bretagne 
a  envoyé  en  Amérique  1.500.000  individus  dont  un  million 
d'Irlandais,  250.000  Ecossais  et  250.000  Anglais."  Ces 
chiffres  sont  probablement  exagérés,  surtout  en  ce  qui 


(1)  Buchanan,  Emigration  praclically  conmdered,  p.  26  (Londres,  1829). 
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concerne  les  Anglais,  attendu  que  pendant  la  plus  grande 
partie  de  cette  période,  tous  leurs  efforts  ont  été  concen- 
trés en  Europe,  dans  la  lutte  contre  Napoléon  et  la  dé- 
fense de  leur  commerce  et  que  jusqu'à  1814,  P Angleterre 
a  vécu  sur  un  pied  d'hostilité  avec  son  ancienne  colonie. 
Dans  tous  les  cas,  la  plus  grande  partie  de  cets  Anglais  et 
de  ces  Ecossais  a  dû  se  fixer  au  Canada. 

Le  tableau  suivant  emprunté  aux  statistiques  an- 
glaises (^)  établit  le  chiffre  total  de  l'émigration  de  la 
Orande-Bretagne  aux  Etats-Unis,  pour  la  période  1830- 
1896: 


1831-10 

283,191 

1841-50 

1,047,763 

1851-60 

1,338,093 

1861-70 

1,106,976 

1871-80 

989,165 

1881 

176,104 

1882 

181,908 

1883 

191,573 

1884 

155,280 

1885 

137,687 

1886 

152,710 

1887 

201,526 

1888 

195,986 

1889 

168,771 

1890 

152,413 

1891 

156,395 

1892 

150,039 

1893 

148,949 

1894 

104,001 

1895 

126,502 

1896 

154,496 

Il  y  la  une  différence  imporante  entre  les  statistiques  an- 
gslaies  et  les  statistiques  américaines,  celles-ci  portant  sur 
des  chiffres  beaucoup  moins  élevés,  mais  cette  différence 
s'explique  par  le  fait  qu'un  grand  nombre  des  émigrants 
de  la  G^rande^Bretagne  se  rendent  aux  Etats-Unis  en  pas- 
sant par  le  Canada  et  que  des  registres  d'immigration  ne 
sont  tenus  qu'aux  ports  maritimes. 


(1)  Florenzano,  op.  cil. 
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Les  autorités  du  Ro^'aume-Uni  tiennent  également  un 
registre  des  retours.  Or,  depuis  1885,  les  chiffres  placés 
sous  la  rubrique  "  Retour  et  rapatriement  "  atteignent  à  peu 
près  la  moitié  de  ceux  de  la  moyenne  annuelle  de  l'émigra- 
tion. Ainsi  pendant  la  période  iseptennale  1885-92,  684.481 
persones,  dont  un  bon  nombre  d'étrangers  il  est  vrai,  sont 
entrés  dans  les  ports  britanniques,  revenant  d'Amérique. 

Il  se  fait  un  mouvement  de  va-et-vient  continuel  entre  la 
Grande-Bretagne  et  les  Etats-Unis  où  le  capital  anglais 
est  placé  en  d'énormes  proportioms,  plusieurs  milliards  de 
livres  sterling,  paraît-il,  de  sorte  qu'il  est  impossible  d'éta- 
blir exactement  le  nombre  des  Anglais  et  des  Ecoissais  qui 
traversent  l'Océan,  dans  le  but  de  se  fixer  aux  Etats-Unis, 
ou  qui  y  vont  simplement  pour  surveiller  l'emploi  de  leurs 
capitaux  ou  en  qualité  de  touristes.  Les  Irlandais,  eux, 
qui  sont  rarement  capitalistes  et  gens  de  loisir,  entre- 
prennent la  traversée  pour  le  bon  motif  et  reviennent  ra- 
rement d'outre-mer. 

Voici  quelques  opinions  exprimées  à  différentes  épo- 
ques, sur  l'immigration  irlandaise  aux  Etats-Unis,  par 
des  auteurs  qui  ont  dû  se  renseigner  aux  meilleures 
sources:  M.  Philip  Biagenal,  dans  son  excellent  ouvrage, 
rirlafidais  américain  (^),  cite  le  tableau  de  W.-J.  Bromwell 
portant  à  4.212.624  le  chiffre  de  l'immigration  totale  aux 
Etats-Unis  de  1819  à  1855.  De  ces  immigrants,  207,491 
sont  indiqués  comme  Anglais,  34,559  comme  Ecossais, 
747,930  comme  Irlandais  et  1,348,682  simplement  comme 
émigrés  de  la  Grande-Bretagne  sans  distinction  de  na- 
tionalité. "  De  ce  dernier  nombre,  dit  M.  Bagenal,  un 
million  devait  être  composé  d'Irlandais,  ce  qui  porterait 
le  chiffre  de  l'immigration  irlandaise  de  1819  à  1855,  à 
1.747.930;  mais  ce  chiffre  est  encore  inexact,  attendu 
que  pendant  les  seules  années  de  la  famine  (1846-48)  l'im- 


(1)  The  American  Jrish. 
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migration  irlandaise  a  été  de  plus  d'un  million...  Les 
immigratns  étaient  classés,  selon  qu'ils  arrivaient  d'An- 
gleterre ou  d'Irlande;  la  plupart  des  passagers  quit- 
tant les  ports  anglais  étaient  enregistrés  comme  Anglais  ". 
J'ai  déjà  rappelé  qu'un  grand  nombre  venaient  directe- 
ment au  Canada,d'abord,  puis  traversaient  la  frontière 
sans  être  signalés  comme  ceux  qui  débarquaient  dans  les 
ports  de  New-York,  Philadelphie  ou  Boston. 

"  De  1820  à  1872,  dit  le  révérend  Stephen  Byrne  (i),  on 
rapporte  que  le  nombre  des  immigrants  aux  Etats-Unis  a 
été  d'environ  huit  millions.  Sur  ces  huit  millions  on  en  at- 
tribue trois  millions  à  l'Irlande.  Que  cette  proportion  est 
trop  faible,  cela  résulte  absolument  du  fait  que  jusqu'à 
ces  dernières  années,  alors  qu'a  commencé  un  fort  courant 
d'immigration  allemande,  la  grande  majorité  de  tous  les 
immigrants  était  irlandaise.  Il  est  vrai  que  l'on  donne  à 
la  Grande-Bretagne,  sans  distinction  de  nationalités,  un 
nombre  isupplémentaire  de  544.000  individus,  et  comme 
pendant  plusieurs  années  toute  l'immigration  de  la 
Grande-Bretagne  a  été  composée  exclusivement  d'Irlan- 
dais, nous  pouvons  compter  que  ces  544.000  individus  ve- 
naient la  plupart  d'Irlande  ". 

D'après  M.  Edward  Young,  chef  du  bureau  des  statis- 
tiques à  Washington,  l'immigration  irlandaise  de  1846  à 
1878  a  dépasisé  2.850.000  âmes. 

De  1849  à  1854,  il  a  pu  être  constaté  officiellement  que 
280  millions  de  francs  avaient  été  envoyés  des  Etats-Unis 
en  Irlande,  pour  permettre  aux  parents  restés  au  pays  na- 
tal de  venir  rejoindre  les  leurs,  émigrés  précédemment,  ou 
à  titre  de  secours  (^). 

Enfin,  un  statisticien  anglais,  M.  Lock  f  ),  calculait  que 


(1)  The  Irish  émigration  to  the  United  States. 

(2)  Legoyt,  V Emigration  européenne  (Paris,  1860). 

(3)  Conférence  faite  devant  la  •'  British  association  for  ihe  progress  of  social 
science  "  (Londres,  1853). 
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de  1620  jusqu'en  1853,  on  pouvait  évaluer  là  neuf  millions 
et  demi,  le  nombre  des  Irlandais  qui  avaient  quitté  leur 
pays,  TAngleterre  et  le  Canada  pour  se  rendre  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique;  ce  calcul  est  très  exagéré. 

En  1885  cette  question  de  la  proportion  de  l'élément  ir- 
landais dans  la  population  américaine,  fut  agitée  dans 
plusieurs  journaux  du  pays,  et  l'on  tomiba  généralement 
d'accord  sur  le  fait  qu'elle  devait  dépasser  vingt  millions; 
c'était  en  particulier,  parait -il,  l'opinion  de  Mgr  Gibbons 
et  d'autres  évêques  de  cette  race. 

En  1887,  dans  le  Chatauquwn  Magazine,  M.  John  Hull  éva- 
luait à  22  millions,  le  nombre  des  Américains  nés  en  Ir- 
lande et  d'origine  irlandaise.  "  A  première  vue,  ce  chiffre 
pourra  paraître  exagéré,  dit-il,  mais  si  l'on  se  rappelle 
que  les  Irlandais  composaient  le  tiers  de  la  population  de 
l'Union,  à  la  fin  de  la  guerre  de  l'Indépendance,  qu'ils  ont 
émigré  en  grand  nombre  et  continuellement  depuis  lors, 
et  qu'ils  sont  l'un  des  peuples  les  plus  prolifiques  qui 
existent,  on  ne  songera  plus  à  s'étonner  {^)  ". 

La  moyenne  de  l'émigration  d'Irlande  aux  Etats-Unis 
depuis  quinze  ans,  est  d'environ  50.000  par  année.  Le 
nombre  des  citoyens  américains  qui  ont  du  sang  irlandais 
dans  les  veines,  à  l'heure  qu'il  est,  ne  doit  pas  être  infé- 
rieur à  40  ou  50  millions. 

Voici  d'autres  statistiques  p)  qui  peuvent  servir  k  corro- 
borer cette  opinion.  En  1767  la  popudation  de  l'Irlande 
était  de  2.544.276  âmes;  trente-quatre  ans  plus  tard,  en 
1801,  malgré  la  nombreuse  émigration  de  l'Ulster  et  des 
autres  provinces  recrutée  presque  exclusivement  parmi 
les  jeunes  genis  forts  et  valides,  en  dépit  des  circonstances 
économiques  déplorables  et  de  l'extrême  pauvreté,  cette 
population  s'élevait  à  5.216.329. 


(1)  Chatauquan  Magazine,  M.  John  Hull  (octobre,  1887). 

(2)  Wittaker's  almanac  (Londres). 
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ou  deux  générations,  après  Texode  de  la  mèrie  patrie,  sont 
A  partir  de  1821,  elle  a  oscillé  ainsi  qu'il  suit: 

En  1821 6,801,827 

1841 8,175.124 

1851 6,552,385 

1861 5,764,543 

1871 5,412,377 

1881 5,174,836 

1891 4,706,162 

Pendant  une  seule  période  septennale,  1852-1858,  Tir- 
lande  a  perdu  par  Fémigration  1.696.661  personnes: 
Emigrés  d'Irlande,  sans  distinction  de  destination: 

En  1852 368,966 

1853 329,637 

1854 323,429 

1855 176,807 

1856 176,554 

1857 212,875 

1858 68,093 

Nous  savons  que  l'immense  majorité  de  ces  émigrants 
sont  allés  en  Amérique.  Pendant  la  période  quinquennale 
précédente  (du  31  décembre  1846  à  la  fin  de  1851)  l'exode 
d'Irlande  a  atteint  le  chiffre  de  1.423.000  personnes. 

Population  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles: 

En  1700 5,134,516 

1750 5,039,684 

1801 9,060,983 

1871  22,791,578 

1881 : 25,974,446 

1891 29,001,018 

Tout  le  long  de  ce  siècle,  l'Angleterre  a  envoyé  de  nom- 
breuses colonies  au  Canada,  en  Australie,  aux  Indes,  en 
Afrique,  dams  les  Antilles,  etc.,  etc.  Or,  la  race  anglaise 
est  moins  prolifique  que  la  race  irlandaise,  et  le  nombre 
des  femmes  non  mariées,  est,  comme  on  le  «ait,  baucoup 
plus  élevé  en  Angleterre  qu'en  aucun  autre  pays  du 
monde. 
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L'Ecosse,  qui  a  également  fourni  un  bon  nombre  d'ha- 
bitants au  Canada,  à  l'Australie  et  aux  Etats-Unis,  avait 
en  1801  une  population  de  1.625.000  âmes. 

En  1801 l,6-'5,000 

1871 3,360,018 

1891 4,033,183 

Aux  Etats-Unis,  les  familles  irlandaises,  pendant  une 
ou  deux  générations,  après  l'exode  de  la  mère  patrie,  sont 
beaucoup  plus  nombreuses  que  les  familles  anglaises  et 
écossaises,  chacun  a  pu  la  constater;  elles  comptent  cer- 
tainement, en  moyenne,  six  ou  sept  enfants.  La  plupart 
des  émigrés  de  même  que  dans  les  autres  nationalités 
-d'ailleurs,  sont  des  jeunes  gens  qui  se  marient  aux  Etat- 
Unis  et  se  trouvent  bientôt  à  la  tête  d'une  famille.  On 
dit,  d'un  autre  côté,  qu'en  raison  des  circonstances  diffi- 
ciles où  se  trouvèrent  souvent  les  émigrés  irlandais,  en- 
tassés dans  les  grandes  villes  pendant  les  premières  an- 
nées de  leur  séjour  en  Amérique,  la  mortalité  a  fait  chez 
eux  de  plus  grands  ravages  que  chez  les  Allemands  et  les 
anciens  habitants  de  l'Union. 

Lors  du  recensement  de  1870,  1.854.827  personnes  ont  re- 
connu être  nées  en  Irlande;  presque  toutes  habitaient 
les  villes,  142.000  seulement  vivaient  à  la  campagne  (^). 
Les  Irlandais  étaient  nombreux  surtout  dans  les  Etats 
suivants  : 

New- York 528,806 

Pennsylvanie 235,748 

Massachusetts 21^,120 

Illinois 120,162 

,       Ohio 82,674 

Connecticut 70,630 

Californie 54,420 

Après  les  Irlandais  et  les  Allemands,  l'émigration  qui 
a  le  plus  fourni  à  la  population  de  l'Union  est  probable- 


(1)  Cette  statistique  fait  dire  à  sir  Lepel  Griffin  :  "Les  Irlandais  se  plai- 
gnent en  Irlande  de  ne  pas  posséder  de  terres  et  en  Amérique  ils  ne  veulent 
pas  cultiver  celles  qu'on  leur  offre  à  un  prix  nominal  {Op.  dt.,  p.  131). 
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ment  celle  de  la  Suède-Norvège.  En  1860,  d'après  le^  au- 
torités les  plus  compétentes,  les  Suédois  et  Norvégiens 
étaient  déjà  aux  Etats-Unis,  au  nomibre  d«  200.000;  la  plu- 
part habitant  les  Etats  du  Wisconsin,  du  Missouri,  de 
Plowa  et  du  Minnesota.  Depuis  cette  époque,  ils  y  ont 
émigré  dans  les  proportions  suivantes  (^). 

1861-70  117,799 

1871-80  226,488 
1881-90  environ  370,000 

1891  53,400 

1892  57,724 

1893  52,000 

1894  20,000 

1895  38,000 

En  1892,  les  Etats-Unis  comptaient  une  population  de 
500.000  Hongrois  p).  L'immigration  de  Hongrie  a  com- 
mence en  1849;  dams  la  seule  année  1892  elle  s'est  élevée  à 
34,000  et  à  environ  15,000  par  année  à  partir  de  1880. 

En  1871,  la  population  italienne  des  Etats-Unis  ne  dé- 
passait pas  70,000  âmes.  De  1873  à  1884,  l'immigration 
d'Italie  coristatée  efficiellement  par  les  autorités  améri- 
caines a  atteint  le  chiffre  de  145.616  et  de  1885  à  1895  celui 
de  518,501;  elle  a  été  très  considérable  depuis  cinq  ans. 

D'après  les  statistiques  officielles,  l'émigration  des 
Français  aux  Etats-Unis,  de  1820  à  1889  f  ),  s'est  élevé*e  à 
357,333  âmes;  celle  des  Danois  à  127,642  et  celle  des 
Suisses  à  160,201. 

Il  y  aurait  à  noter  aussi,  en  ces  dernières  années,  une 
immigration  assez  considérable  d'Autriche  et  de  Ru^jsie; 
la  première  ne  modifie  que  légèrement  le  chiffre  de  la  po- 
pulation allemande  de  l'Union,  un  bon  nombre  des  émigrés 
étant  des  Polonais  et  des  Tchèques,  des  Polonais  surtout. 


(1)  3,  Florenzano,  Op.  cit. 

(2)  Professer  Alex.  Marki,  Amerika  und  die.  Nngarn^  page  23. 

(3)  Un  grand  nombre  de  ces  émigrés  n'ont  pas  fait  souche  aux  Ktats-Unis 
et  sont  retournés  on  France. 

Avril.— 1903.  27 
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L'immigration  russe  se  compose  presque  exclusivement  de 
Juifs. 

Les  Canadiens-Français  comptent  aujourd'hui  dans  les 
Etats  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  une  population  d'environ 
1.300.000.  Les  Canadiens-Anglais  ont  émigré  dans  l'Ouest, 
paraît-il,  au  nombre  de  cent  cinquante  ou  deux  cent  mille. 

Les  Français  forment  quelques  groupes  importants  à 
New- York,  San-Francisco,  Los  Angeles;  les  Louisianais 
de  race  française  sont  environ  250.000. 

Les  Noirs  qui  étaient  7.700.000  en  1890  dépasseront  pro- 
bablement au  census  de  1900,  le  chiffre  de  9  millions. 

Les  Chinois  sont  nombreux  dans  quelques  grandes  villes 
et  ils  ont  un  ou  deux  représentants,  dans  la  plupart  des 
villes  et  villages  de  l'Union  où  ils  exercent  le  métier  de 
blanchisseurs. 

249,273  Indiens  ont  été  inscrits  au  recensement  de  1890, 
ce  nombre  n'iaura  pas  dû  augmenter  depuis  dix  ans. 

Les  Juifs,  enfin,  comptent  aujourd'hui  une  .population 
de  plus  d'un  million  d'âmes  aux  Etats-Unis  et  ils  y  émi- 
grent  continuellement  en  nombre  considérable  d'Allema- 
gne, d'Autriche  et  de  Russie.  Ils  sont  très  puissants  à 
New-York,  y  formant  une  colonie  de  150.000  âmes.  Des 
400  édifices  qui  s'étendent  sur  le  Broadway,  de  Canal- 
Street  au  Union^Square  presque  tous  sont  occupés  par  des 
Juifs;  plus  d'un  millier  de  maisons  de  gros  sur  un  total  de 
1200  appartiennent  à  des  individus  de  cette  race  (^). 

Une  fusion  complète  s'est  accomplie  peu  à  peu  entre 
pluscieuTS  des  éléments  divers  dont  se  compose  la  nation 
américaine;  d'abord  au  sein  des  groupes  entre  lesquels  les 
croyances  religieuses  ne  créaient  pas  une  barrière  infran- 
chissable: puritains  et  épiscopaliens  anglo-saxons,  presby- 
tériens, irlandais,  luthériens  allemands.  Huguenots,  Hol- 
landais; plus  tard  entre  Irlandais,  Allemands,  Polonais, 


(1)  The  American  Jew,  p.  3  (New-York,  1893). 
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Hongrois  catholiques,  puis  dans  TOuest  entre  les  repré- 
sentants de  toutes  les  nationalités  qui  s'y  sont  donné  ren- 
dez-vous, au  hasard  dee  rencontres  et  des  sympathies. 
Peut-être  reste-t-il  dans  le  Massachusetts,  le  New-Hiamp- 
shire,  le  Vermont,  le  Maine,  un  certain  nombre  de  familles 
chez  lesquelles  le  New-England  hlood  est  sans  mélange. 
Peut-être  les  descendants  ruinés  de  quelques  grands  plan- 
teurs de  la  Virginie,  ont-ils  tenu  à  épouser  des  femmes 
dans  la  caste  exclusive  à  laquelle  ils  appartenaient  autre- 
fois. Peu  de  familles,  en  dehors  des  émigrés  des  quarante 
dernières  années  sont  exclusivement  anglaises,  exclusive- 
ment irlandaises,  exclusivement  allemandes  par  le  sang. 
Les  races  sont  cependant  perpétuées  distinctement,  par 
leurs  représentants  mâles  et  si  les  noms  n'avaient  pas  été 
si  souvent  modifiés,  nous  pourrions  indiquer  la  part  re- 
venant à  chaque  nationalité  dans  la  formation  de  la  popu- 
lation américaine  en  un  tableau  qui  serait  à  x)eu  près  celui- 
ci: 

Irlandais  et  descendants  d'Irlandais 26,000,000 

Allemands  et  descendants  d'Allemands 20,000,000 

Descendants  de  Puritains,   de   Virginiena  et  d'Anglo-Saxons  de 

vieille  souche  américaine , 6,000,000 

Descendants  de  Hollandais 1,000,000 

Descendants  de  Huguenots.,., 700,000 

Ecossais  et  descendants  d'Ecossais 3,000,000 

Scandinaves -  2,500,000 

Polonaip(') 2,000,000 

Tchèques  et  Slaves  d'Autriche 600,000 

Hongrois 600,000 

Emigrés  anîrlo-saxons,  canadiens-anglais  et  descendants 1,500.000 

Canadiens-Français 1,300,000 

Belges,  Suisses,  Français 1,000,000 

Espagnols,  descendants  d'Espagnols  et  Portugais  P) 500,000 


(1)  Je  dois  mes  renseignements  reletivement  h  la  population  d'origine  polo- 
naise des  Etats-Unis  à  l'obligeance  de  M.  l'abbé  Stepka,  rédacteur  à  la  Beview 
de  Saint- Louis  (Missouri). 

(2)  M.  Albert  Hans,  consul  général  du  Paraguay  à  Paris,  qui  a  étudié 
spécialemedt  cette  question,  affirme  que  le  nombre  des  Espagnols  et  descen- 
dants d'Espagnols  aux  Etats-Unis  dépasse  certainement  600,000  âmes.  D'après 
M.  le  vicomte  de  Valle  da  Cost^,  conf'ul  du  Portugal  à  Boston,  l'apport  des 
PortugaiH  dans  la  population  américaine  serait  de  40,000 dans  le  Massachusetts, 
de  30,000  dans  la  Californie,  en  outre  d'une  colonie  très  importante  dans  l'Ohio. 
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Italiens 1,600,000 

Indiens  et  Chinois 500,000 

Nègres 9,000,000 

Juifs 1,100,000 

78,900,000 

En  1890,  sur  une  population  blanche  totale  de  34,  983,- 
890  {^),  étaient  nés  aux  Etats-Unis,  de  parents  américain  s 
34,358,348  individus;  de  parents  étrangers,  11,503,675;  et 
nés  à  Fétranger,  9,249,597,  ainsi  répartis  : 

Massacliusettis,  New-Hampshire,  Connecticut,  Maine, 
Vermont,  Rhode-Island,  New-Jersey,  Delaware,  New-York, 
Pennsylvanie.  Nés  de  parents  américains  51,93  %.  Etran- 
gers et  fils  d'étrangers,  48,07. 

Ohio,  Indiana,  Illinois,  Michigan,  Wisconsin,  Minnesota, 
lowa,  Missouri,  les  deux  Dakotas,  Nebraska,  Kansas.  Nés 
de  parents  américains  55,91.  De  naissance  ou  d'extraction 
étrangère,  44,09. 

Montana,  Wyoming,  Colorado,  Nouveau-Mexique,  Ari- 
zona, Utalii,  Nevada,  Idalio,  Washington,  Orégon,  Califor- 
nie. Nés  de  parents  américains,  51,83.  De  naissance  ou 
d'extraction  étrangère,  48,17. 

Dans  les  Etats  du  Massachusetts,  du  Connecticut,  du 
Rhode-Island,  du  New- York,  de  l'Ulinois,  du  Michigan,  du 
Wisconsin,  de  l'Ulinois,  du  Minnesota  et  des  deux  Dakota, 
l'élément  de  naissance  ou  d'extraction  étrangère  com- 
prenait plus  de  la  moitié  de  la  population;  dans  les  an- 
ciens Etats  esclavagistes  du  Sud,  il  ne  comprenait  que  9 
ou  10  pour  100  de  la  population  blanche  totale. 

V 

L'émigration  qui  a  fourni  à  l'Union  les  trois  quarts  de 
sa  population  actuelle,  ne  s'est  pas  recrutée,  comme  à 
l'époque  coloniale,  parmi  les  victimes  de  l'intolérance  et 


(1)  Compendium  of  the  Wth  cenms  (Washington). 
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du  fanatisme  religieux,  non  plue  que  parmi  les  repris  de 
justice  et  l-es  anciens  forçats;  mai«  pour  Timimense  majo- 
rité parmi  lets  pauvres,  les  déshérités  de  la  vie,  les  victimes 
des  inégalités  isociales.  Bien  peu  d'entre  ceux  qui  sont  ve- 
nus s'établir  en  Amérique  depuis  1785,  ont  apporté  à  leur 
nouvelle  patrie  des  âmes  affinées  au  contact  de  civilisa- 
tions sux>érieures,  Pappoint  d'une  haute  culture  intellec- 
tuelle, les  lumières  de  la  science  du  vieux  monde.  Tous 
ont  apporté  la  force  de  leurs  muscles,  la  vigueur  de  leurs 
bras,  la  saine  hérédité  de  longuets  générations  de  travail- 
leurs, l'âpre  énergie  d'hommes  que  l'oisiveté  ou  la  satiété 
des  jouissances  n'a  pas  amollis.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  il 
n'a  dû  se  trouver  au  milieu  de  ces  émigrants  qu'un  nombre 
fort  restreint  de  scélérats  endurcis,  de  criminele  invétérés, 
et  ceux-là,  dès  leur  arrivée,  se  sont  enfouis  dans  les  bas- 
fonds  des  villes  populeuses. 

Dautres,  quelques  malheureux  qui  avaient  .pu,  un  ins- 
tant, céder  aux  funestes  suggestions  de  la  misère  sont  ve- 
nus chercher  dans  le  nouveau  monde  la  réhabilitation  et 
la  régénération  par  le  travail. 

Les  nouveaux  venus  ont  contribué  dans  la  même  mesure 
que  les  anciens  colons,  au  développement  des  ressources 
et  de  la  richesse  du  pays;  car  on  leur  avait  gardé  leur  part 
d'obstacles  à  renverser  et  de  luttes  à  livrer;  ils  ont  été, 
eux  aussi,  comme  les  hommes  des  générations  précé- 
dentes, des  pionniers,  des  fondateurs  de  villes,  des  créa- 
teurs de  territoires  et  d'Etats. 

Les  émigrants  de  la  première  partie  du  siècle,  avant 
l'ère  des  bateaux  à  vapeur,  étaient  presque  tous  des 
jeunes  gens,  des  journaliers,  laboureurs  et  artisans;  ils 
ont  été  conséqumment,  dès  leur  arrivée,  des  producteurs, 
donnant  plus  à  leur  pays  d'adoption  qu'ils  n'en  avaient 
reçu.  "A  l'heure  qu'il  est,  écrivait  M.  de  Molinari  en 
1886  (1),  il  y  a  plus  d'un  million  d'étrangers  en  France,  soit 


(1)  Journal  des  Economistes^  décembre,  1886. 
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1  pour  73  Français.  Suppoisons  qu'au  lieu  d'importer  ce 
million  de  travailleurs  adultes  qui  sont  venus  combler  le 
déficit  de  sa  population,  la  France  les  eût  élevés  elle- 
même:  que  lui  auraient-ils  coûté?  Pour  obtenir  un  million 
d'hommes  âgés  de  vingt  ans,  il  faut  mettre  au  monde  en- 
viron 1.300.000  enfants.  Or  veut-on  savoir  ce  que  coûte 
en  moyenne  l'élève  et  l'éducation  d'un  million  d'adultes: 
trois  milliards  cinq  cents  millions  de  francs. 

C'est  donc  une  somme  de  3.500.000  francs  que  la  France 
a  épargnée  en  important  des  travailleurs  tout  élevés  au 
lieu  de  les  élever  elle-même;  et  cette  épargne  n'a-t-elle  pas 
contribuée  pour  sa  bonne  part  à  l'expansion  de  la  richesse 
publique  et  privée?  " 

Oe  n'est  pas  d'une  importation  d'un  million  seulement, 
mais  de  quinze  ou  vingt  millions  d'étrangers  adultes  que 
les  Etats-Unis  ont  bénéficié  matériellement  en  ce  siècle. 


La  plupart  de  ces  étrangers  ont  été  invités  à  venir  en 
Amérique.  Dès  1820  des  agences  furent  établies  en  plu- 
sieurs pays  d'Europe  et  principalement  en  Allemagne, 
afin  d'attirer  des  émigrants  vers  les  nouveaux  Etats  de 
l'Ouest.  Les  agents,  généralecaient  peu  scrupuleux,  tou- 
chaient une  somme  de  —  pour  chaque  émigrant  qu'ils 
recrutaient  et,  on  le  comprend,  étaient  prodigues  de  pro- 
messes. M'ais  les  perspectives  brillantes  qu'ils  faisaient 
luire  aux  yeux  du  pauvre  paysan  hessois  ou  westphalien, 
disparaissaient  bientôt  pour  faire  place  à  de  douloureuses 
réalités  dès  qu'on  avait  quitté  les  rives  du  pays  natal. 

Car  avant  l'ère  des  bateaux  à  vapeur  surtout,  elles 
étaient  terribles  les  traversées  des  émigrants  isur  l'Atlan- 
tique. Entasisés  les  unis  sur  les  autres  comme  un  vil  bé- 
tail, à  peine  nourris,  maltraités  par  les  hommes  de  l'équi- 
page, un  grand  nombre  de  ces  pauvres  gens  mouraient 
avant  de  toucher  le  sol  américain.    Ils  arrivaient  affamés, 
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sales,  souvent  meurtris  de  coups  et  malades,  puis  se  heur- 
taient à  la  rapacité  d'aubergistes,  de  logeurs,  d'exploi- 
teurs de  toutes  sortes  qui  gagnaient  leur  confiance,  les 
dépouillaient  sans  pitié  et  les  abandonnaient  (^).  Souvent 
des  émigrés  débarqués  en  bonne  santé,  ont  succombé  au 
bout  de  quelques  semaines  à  la  faim,  à  la  maladie  et  à 
Pennui.  Heureux  ceux  qui  trouvaient  au  débarcadère  un 
parent  ou  un  ami  déjà  établi;  mais  il  arrivait  même  que, 
parmi  leurs  exploiteurs,  se  trouvaient  d'anciens  compa- 
triotes. 

Des  sociétés  fondées  surtout  parmi  les  Allemands,  à 
New-York,  Philadelphie  et  Baltimore,  pour  venir  en  aide 
aux  émigrants  finirent  par  remédier  à  cet  état  de  choses. 
Puis  les  conditions  de  Pémigration  comme  tout  le  reste, 
se  isont  améliorées.  En  1838  Samuel  Cunard  inaugura  la 
première  ligne  de  transatlantiques;  des  groupes  d'indivi- 
dus de  même  nationalité  se  formèrent  un  peu  partout 
et  grâce  à  eux,  les  émigrés  retrouvaient  bientôt  sur  le  sol 
américain,  un  peu  de  la  patrie  absente. 

Aujourd'hui,  qu'ils  viennent  d'Allemagne,  d'Irlaiîde,  de 
Suède  ou  d'Italie,  les  passagers  d'entrepont  des  transa- 
tlantiques sont  presque  tous  certains  de  rencontrer,  en 
arrivant,  quelques-uns  de  leurs  nationaux,  sinon  des  pa- 
rents et  des  amis.  La  spéculation  et  l'exploitation  éhon- 
tées  d'autrefois  ne  sont  plus  possibles. 

Il  est  encore  pénible  cependant  l'apect  d'un  de  ces  na- 
vires mouillant  en  rade  de  New- York  ou  de  Philadelphie. 

Pendant  les  huit  ou  dix  jours  de  traversée,  les  pauvres 
émigrants  se  sont  amusés  entre  eux,  ont  chanté  des  chan- 
sons du  pays  natal,  dansé  gaiement  au  son  d'un  accordéon 
ou  d'une  guitare;  mais  voici  la  terre  de  l'exil,  l'inconnu. . . 
La  foule  qui  encombre  les  quais  se  montre  peu  sympathi- 
que en  général  et  très  souvent  hostile;  eux,  attristés  main- 


(1)  Lôher,  op.  cit. 
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tenant,  l'air  craintif,  y  cherchent  une  figure  de  connaiis- 
sance,  quelquefois  en  vain;  ils  constatent  que  leur  cos- 
tume jure  avec  celui  de  leurs  nouveaux  compatriotes,  ils 
saisissent  sur  les  figures  des  sourires  et  des  regards  mé- 
chants à  leur  adresse,  ils  entendent  faire  dans  une  langue 
étrangère,  des  observations  qu'ils  devinent  être  cruelles 
ou  moqueuses . . .  Peut-être  se  trouve-t-il  au  milieu  de  ces 
gens  qui  débarquent  chargés  de  leur  humble  paquet  de 
linge  et  de  vieux  habits  quelque  individu  qui  sera  un  jour 
un  des  puissants  de  la  terre,  un  roi  du  blé,  du  pétrole,  ou 
de  l'or . . . 

Je  vous  assure  qu'à  ce  moment-là,  il  n'a  pas  l'air  d'un 
conquérant. 

Sdmond  de  Revers. 


«^^' 


VERS  DEDIES  Â  M.  JUDAS  COMBES 


Bonum  erat  ei^  si  natus  non 
fuisset  homo  ille. 

Paroi,es  du  Christ. 


PAUVRE  renégat  de  la  foi  de  tes  pères, 
Sacrilège  bouffon  sur  des  tréteaux  sanglants, 
O  cynique  vieillard,  dis-moi  dans  tes  repaires 
Tu  ne  regardes  donc  jamais  tes  cheveux  blancs? 


N'est-ce  donc  pas  assez  pour  assouvir  ta  haine 
Que  dans  le  Vatican  Léon  XIII  ait  pleuré? 
Et  ne  sais-tu  donc  pas  que  ta  mort  est  prochaine, 
O  singe  de  Julien  F  Apostat  exécré? 

Misérable  bourreau  de  l'Eglise  ta  mère, 
Toi  qui  veux  la  frapper  de  ton  bras  forcené, 
Judas,  écoute-moi  dans  ta  gloire  éphémère: 
"  Mieux  aurait  valu  que  tu  ne  fusses  pas  né." 


%trlhe  Js>eUn, 


Etats-Unis,  1902. 
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Le  jubilé  du  Pape.  —  Le  parlement  anglais.  —  Débats  sur  l'adresse.  —  Le  ca- 
binet Balfour.  —  Faible  majorité.  —  La  question  irlandaise.  —  Une  mesure 
de  réparation. —  Le  retour  de  M.  Chamberlain.  —  En  France.  —  L'ostra- 
cisme des  congrégations.  —  Un  nouveau  conflit.  —  La  nomination  des 
évêques.  —  Un  déficit  de  300  millions.  —  Le  centenaire  de  Quinet.  — ^  Un 
livre  de  M.  Brunetière.  —  Taine  et  les  moines.  —  Au  Canada. 

lue  jubilé  pontifical  de  Léon  iXIII  a  été  célébré  avec  éclat 
à  ORioane  et  dans  tout  Funiver®  catholique.  iSous  tous  les 
cieux,  les  enfants  de  PEglise  ont  fait  retentir  le  cantique 
de  Paction  de  grâces  pour  la  conservation  providentiellie 
et  la  merveilleuse  longévité  du  grand  Pape  qui  porte  «i  glo- 
rieusement la  tiare  depuis  vingt -cinq  answ 

L'élection  de  Léon  XIII  la  eu  lieu  le  20  février  1878.  Les 
cardinaux  étaient  entrés  len  conclave  le  18.  Le  19  ils  pro- 
cédèrent à  deux  scrutins.  Le  cardinal  Peoci  reçut  vingt- 
deux  votes  au  premier,  et  trente-liuit  ^au  isecond.  Le  20 
février  le  troisième  tour  de  scrutin  lui  donna  quarante- 
quatre  votes,  ou  trois  de  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  former 
les  deux  tiers  et  assurer  l'élection.  Lorsque  le  résultat  pa- 
rut manifeste,  le  futur  pape  s'écria  avec  émotion  :  "  Emi- 
nences,  que  faites-vous?  Vous  voulez  élire  un  vieillard  qui 
n'a  pas  de  santé?  iVous  voulez  donc  qu'au  bout  de  très  peu 
de  temps  il  faille  tenir  un  nouveau  iconclave?  "  Vingt-cinq 
ans  se  iso'nt  écoulés  depuis  ce  jour.  Et  il  n'y  a  pas  eu  de 
nouveau  conclave.  Et  de  tous  les  oardinaux  présents  alore, 
un  seul  survit  avec  Léon  XIII,  qui  occupe  le  trône  de  Pierre 
depuiis  un  quart  de  siècle.  Dans  ce  laps  de  temps  il  a  vu 
mourir  tous  les  cardinaux  vivants  le  20  février  1878,  à  l'ex- 
ceiption  du  cardinal  Oréglia. 
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Paisse  la  divine  iProvidenee  préserver  durant  de  longe 
jours  encore  la  vie  précieuse  du  saint  pontife.  Du  fond  du 
ccBur,  au  nom  de  la  Revue  Canadienne,  mous  nous  unissons 
au  concert  de  voix  filiales  qui  font  monter  vers  Léon  XIII 
le  vieux  cri  des  anniversaires  heureux:  Ad  multos  annos. 

*  «  * 

La  isession  actuelle  paraît  devoir  être  ardue  pour  le  ca- 
binet Balfour.  Au  cours  du  débat  sur  Tadresse  deux  votes 
successifs  ne  lui  ont  donné  qu'une  majorité  dispropor- 
tionnée avec  sa  force  numérique  dans  la  Chambre  des  Com- 
munes. M.  J.  Lambert  a  proposé  uin  amendement  dans 
lequel  il  a  signalé  le  fait  que  les  directeurs  de  la  "  London 
and  Globe  Finance  Corporation  "  n'ont  pas  été  poursuivis 
en  justice,  et  cela,  a-t-il  dit,  parce  que  trop  de  gens  titrés 
faisaient  partie  de  cette  corporation.  Le  procureur-géné- 
ral et  le  solliciteur-général  ont  repoussé  cette  imputation 
avec  énergie.  Ils  ont  soutenu  que  la  loi  ne  leur  permettait 
pas  d'agir  autrement  qu'ils  n'avaient  fait.  Mais  l'amende- 
ment  n'a  été  repoussé  que  par  cinquante  et  une  voix.  La 
^^  London  and  Globe  Finance  Corporation  "  était  cette 
compagnie  dont  la  déconfiture  a  assombri  les  derniers 
jours  de  lord  Dufferin. 

Le  lendemain  M.  McNeil  a  proposé  un  autre  amendement 
dans  lequel  il  était  déclaré  que  la.  position  de  directeur 
d'une  compagnie  est  incompatible  avec  'celile  de  ministre  de 
la  couronne.  M.  McNeil  la  lu  une  liste  de  trente-trois  noms 
d'hommes  politiques  appartenant  de  près  ou  de  loin  à^l'ad- 
ministration,  qui  détenaient  entre  eux  soixante-huit  places 
die  directeurs.  Le  premier  ministre  a  demandé  en  quoi  il 
était  inconvenant,  pour  un  homme  public,  d'être  membre 
d'un  bureau  de  direction,  et  s^est  plaint,  en  ibadinant,  de 
n'avoir  jamais  été  [invité  à  le  devenir.  Mais  le  débat  a  été 
très  chaud.  Sir  William  Vernon-Harcourt  a  soutenu  l'a- 
mendement dans  un  discours  plein  de  véhémence  et  le  vote 
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n'a  donné  que  trente-six  voix  de  majorité  au  ministère.  Il 
paraît  certain  que,  dans  un-e  large  mesure,  en  Angleterre, 
Fopinion  est  hostile  au  cumul  des  fonctions  politiques  avec 
la  direction  des  grandes  compagiiies  financières.  Il  est 
incontestable  que  ce  cumul  offre  de  sérieux  inconvénients 
et  provoque  de  graves  objections. 

Le  ministère  a  subi  un  troisième  asisaut  dirigé  cette 
fois  spécialement  contre  les  plans  de  réorganisation  de 
Farmée  conçus  et  exposés  par  M.  Broderick,  le  secré- 
taire de  la  guerre.  C'est  un  député  conservateur,  M.  Bec- 
kett,  qui  a  soulevé  le  débat  et  ouvert  le  feu  par  un  amen- 
dement à  radresse  dans  lequel  il  était  dit  que  rorganisa- 
tion  de  Farmée  anglaise  ne  répond  pas  anx  besoins  de 
la  nation.  Un  bon  nombre  de  députés  ministériels,  parmi 
lesquels  figurait  M.  Winston  Churchill,  ont  paru  tout  de 
suite  favorables  à  Famendement,  et  le  premier  ministre, 
rendu  un  peu  inquiet  par  les  deux  premiers  votes,  a  adres- 
sé un  pressant  appel  à  ses  partisans  absents  pour  les  enga- 
ger à  ise  rendre  à  leur  poste.  Le  débat  a  été  vif  et  brillant. 
M.  Beckett  a  parlé  avec  chaleur.  Sir  Charles  Dilke  a  fait 
une  critique  incisive  de  la  politique  militaire  du  cabinet. 
M.  Broderick  s'est  défendu  avec  vigueur  et  habileté,  mais 
sans  désarmer  l'opposition.  M.  Winston  Churchill  a  rem- 
porté un  grand  succès.  Comme  son  père,  lord  Randolph 
Churchill,  ancien  leader  de  la  Chambre  des  Communes  dans 
le  gouvernement  Salisbur}^,  ic'est  un  irrégulier,  a  free  lance, 
comme  disent  les  Anglais.  Il  a  appuyé  l'amendement.  Sir 
Henry  Campbell-Bannermann,  le  chef  de  l'opposition,  a  été 
faible,  et  M.  Balfour  a  clos  le  débat  piar  un  excellent  dis- 
cours qui  a  rallié  plusieurs  des  députés  indécis.  Le  vote  a 
été  de  261  contre  145,  soit  116  voix  de  majorité  pour  le 
gouvernement.  Dix-huit  ministériels  ont  voté  avec  l'oppo- 
sition. Les  députés  irlandais  se  sont  abstenus,  et  ils  au- 
raient voté  avec  le  gouvernement  s'ils  avaient  cru  celui-ci 
en  danger. 
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>  €eci  peut  paraître  étrange  à  ceux  qui  ne  suivent  pas  de 
très  près  la  politique  anglaise.  Depuis  quelques  mois,  il 
s^est  produit  une  détente  dans  les  relations  entre  le  minis- 
tère et  le  parti  nationaliste.  Le  cabinet  Balfour  semble 
avoir  entrepris  de  régler  ila  question  agraire  dans  un  es- 
prit d'équité.  Depuis  que  M.  Wyndham  est  devenu  le  se- 
crétaire d'Etat  pour  Flrliainde  dams  le  gouvernement  Bal- 
four,  il  a  consacré  beaucoup  de  temps  à  l'étude  de  la  situa- 
tion et  la  conçu  l'idée  de  faire  disparaître  le  grief  le  plus 
intolérable  du  peuple  irlandais.  Il  a  cboisi  comme  sous- 
secrétaire  d'Etat  un  homme  éminent  et  un  patriote,  sir 
Antony  MacDonnell,  qui  est  irlandais,  catholique  et  na- 
tionaliste, et  dont  la  noble  ambition  est  de  réaliser  la  paci- 
fication de  l'Irlande  par  la  justice.  Le  premier  ministre  M. 
Balfour  est  en  communauté  d'idées  avec  eux  et  désire  sin- 
cèrement le  règlement  de  la  question  brûlante  du  landlor- 
dism.  Le  vice-roi  d'Irlainde  lord  Dudley  est  dans  les  mêmes 
sentiments.  Enfin  le  roi  lui-même  souhaite  ardemment 
que  le  problème  agraire  reçoive  une  solution  pacifique  et 
satisfaisante  pour  les  intérêts  en  jeu.  Il  semble  donc  qu'on 
soit  en  droit  d'attendre  un  résultat  heureux.  La  confé- 
rence qui  a  eu  lieu  dernièrement  entre  les  représentants 
des  landlords  et  des  tenanciers  a  été  marquée  par  un  esprit 
de  conciliation  très  encourageant.  M.  Wyndham  a  préparé 
un  bill  basé  en  grande  partie  sur  les  résolutions  de  cette 
conférence,  et  les  députés  nationalistes  irlandais  se  dé- 
clarent pleins  d'espoir.  Voilà  ce  qui  explique  leur  attitude 
actuelle.  Ils  ne  veulent  point  compromettre  par  leurs  votes 
la  situation  d'un  gouvernement  qui  va  probablement  pro- 
poser, d'ici  à  quelques  semaines,  une  mesure  de  justice  et 
de  réparation  envers  l'Irlande  (^). 


(1)  Depuis  que  ceci  est  écrit,  le  secrétaire  d'Etat  pour  Tlrlaiule  a  présenté  son  bill 
agraire.  D'après  les  dépêches,  c'est  une  grande  mesure  de  justice,  et  elle  a  produit 
une  immense  sensation  dans  la  chambre  des  Communes  et  au  dehors.  Les  députés 
irlandais  semblent  donner  leur  approbation  au  bill  dans  ses  grandes  lignes. 
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iCe  bill  sera  la  grande  mesure  de  la  présente  session^ 
comme  le  bill  d'éducation  a  été  celle  d-e  la  session  dernière. 
Il  isera  certainement  adoipté,  car  le  gouvernement  pos- 
sède une  forte  majorité  dans  la  chambre  des  Communes.. 
Sans  doute  il  se  manifeste  dans  les  rangs  ministériels  un 
fort  courant  d'indiscipline.  On  parle  de  la  formation  d'un 
quatrième  parti  «sous  la  direction  énergique  et  brillante  de 
M.  Winston  Churchill.  Mais  cette  sécesision  n'a  pas  pris- 
encore  une  forme  bien  tangible.  Et  il  est  possible  qu'elle 
n'aille  pas  au  delà  de  quelques  votes  hostiles  aux  estima- 
tioins  budgétaires  de  M.  Broderick. 

Dans  ces  conjonctures,  le  retour  de  M.  Chamberlain  a  été 
salué  avec  enthousiasme  par  le  parti  unioniste.  On  le  con- 
sidère comme  le  lutteur  du  cabinet,  et  il  revient  d'Afrique 
avec  un  grand  prestige.  Sa  mission  lointaine  a  été  cou- 
ronnée d'un  réel  succès,  disent  ses  admirateurs,  et  mainte- 
nant l'énergique  influence  de  sa  personnalité  va  raffermir 
le  contrôle  du  gouvernement  sur  la  Chambre  des  Com- 
munes et  sur  l'opinion  publique,  qui  semble  s'être  détour- 
née du  ministère,  si  l'on  doit  s'en  rapporter  au  résultat  dé- 
sastreux des  deux  ou  trois  dernières  élections  partielles,, 
dans  lesquelles  les  candidats  unionistes  ont  été  battus  à 
plate  couture. 

»  4c  « 

En  France,  les  choses  vont  toujours  de  plus  en  plus  maL 
Ses  propres  lauriers  empêchent  M.  Combes  de  dormir,  et  il 
aspire  évidemment  à  se  surpasser  lui-même,  car  il  vient 
d'entamer  une  mouvelle  campagne  contre  l'Eglise.  Il  s'agit 
cette  fois  des  nominations  à  il'épiscopat.  M.  Combes  s'est 
imiis  en  tête  qu'il  n'a  pas  besoin  du  Pape  pour  faire  des 
évêques,  et  qu'il  suffit  à  la  tâche ..."  Moi  seul,  et  c'est 


assez 


T  " 


Voici  l'origine  du  conflit.     En  vertu  du  Concordat,  le 
gouvernement   français  désigne  au   Pape  les  sujets  qu'il 
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croit  aptes  à  remplir  les  sièges  épiseopaux  vacants,  et  le 
Souverain  Pontife  leur  donne  l'investiture  canonique,  à 
moins  de  raisons  extraordinairement  graves.  L'Etat  pré- 
sente, l'Eglise  agrée,  et  l'évêque  est  institué.  Cela  suppose 
dans  la  pratique  une  entente  préalable  qui  a  toujours  eu 
lieu  depuis  1801  ;  et  le  droit  supérieur  du  Pape  a  aussi  tou- 
jours été  proclamé  dans  les  bulles  pontificales  adressées 
aux  sujets  désignés  par  l'Etat.  Mais  M.  Combes  veut  in- 
nover.   La  note  suivante  du  Temps  nous  indique  de  quelle 

manière: 

« 

f  Nous  avons  dit  que  le  conseil  des  ministres,  dans  une 
de  ses  précédentes  séances,  avait  décidé  trois  nominations 
épiscopales  :  celle  de  M.  Gazaniol,  évêque  de  Constantine,  à 
révêclié  de  Bayonne,  celle  de  M.  Tournier,  curé  d'une  pa- 
roisse de  Tunis,  à  l'évêché  de  Constantine,  et  celle  de  M. 
Mazeran,  curé  de  Compiègne,  à  l'évêché  de  Saint-Jean-de- 
Maurienne. 

"  En  arrêtant  ces  choix,  M.  Combes  a  voulu  maintenir 
le  droit  du  gouvernement  français  tel  qu'il  l'avait  déjà  af- 
firmé en  1895  comme  ministre  de  l'intérieur  et  des  cultes. 
Ce  droit  de  nomination  exclut  l'entente  préalable.  Le 
Saint-Siège  donne  l'investiture  nécessaire  pour  l'exercice 
des  fonctions  épiscopales. 

"  Les  trois  nominations  arrêtées  par  le  gouvernement 
pour  les  évêchés  précités  ont  été  communiquées  à  la  non- 
ciature. 

"  En  dehors  des  trois  sièges  de  Bayonne,  Constantine  et 
Saint-Jean-de-Maurienne,  deux  autres  sièges,  ceux  de  Car- 
cassonne  et  d'Annecy,  quoique  pourvus  de  titulaires,  res- 
tent sams  occupants. 

"  M.  Campistron,  nommé  évêque  d'Annecy,  et  M.  Beuvin 
de  Beauséjour,  nommé  évêque  de  Carcassonne,  ne  peuvent 
occuper  leur  siège  par  suite  du  refus  du  Conseil  d'Etat  d'en- 
registrer les  bulles  d'investiture.    Le  texte  de  ces  bulles. 
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en  effet,  n'est  pas  conforme  au  droit  français;  il  implique 
que  c'est  le  gouvernement  français  qui  fait  la  présentation 
au  Saint-Siège  et  que  c'est  ce  dernier  qui  nomme.  Les  bulles 
antérieures  n'avaient  été  acceptées  par  le  (Conseil  d'Etat 
que  sous  les  plu/s  expresses  réserves. 

"  En  présence  de  la  persistance  du  SaintHSiège  à  recourir 
aux  formules  en  question,  le  Conseil  d'Etat  a  refusé  l'en- 
registrement des  bulles  concerinant  les  évéques  d'Annecy 
et  de  Carcassonne.  M.  Combes,  président  du  conseil,  a  ap- 
prouvé entièrement  cette  ligne  de  conduite.  En  consé- 
quence, il  ne  peut  être  procédé  à  l'installation  des  deux 
évoques  en  question." 

Ainsi  donc  il  y  a  deux  difficultés  :  le  gouvernement  pré- 
tend nommer  des  évéques  sans  entente  préalable  avec  le 
Pape  ou  son  représentant  à  Paris  ;  et  il  ne  veut  pas  recon- 
naître  les  bulles  délivrées  par  le  Pape  dans  les  formes  or- 
dinaires. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  la  nature  du  conflit  il  faut 
étudier  les  textes.  Voici  les  articles  du  Coincordat  qui  ont 
trait  à  la  provision  des  évéchés: 

"  Art.  4.  —  Le  premier  consul  de  la  République  nom- 
mera, dans  les  trois  mois  qui  suivront  la  Bulle  de  Sa  Sain- 
teté, aux  archevêchés  et  évêchés  de  la  circonscription  nou- 
velle. 

"  Sa  Sainteté  conférera  rinstitution  canonique,  "  sui- 
"  vaut  les  formes  établies  par  rapport  à  la  France  avant  le 
"  changement  de  gouvernement." 

"  Article  5.  —  Les  nominations  aux  évêchés  qui  vaque- 
ront dans  la  suite  seront  également  faites  par  le  premier 
consul,  et  l'institution  canonique  sera  donnée  par  le  Saint- 
Siège,  ^  en  conformité  de  l'article  précédent  '." 

Du  premier  coup  d'œil,  on  constate  que,  pour  savoir 
exactement  à  quoi  s'en  tenir,  il  faut  rechercher  quelles 
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étaient  les  formes  établies  avant  le  changement  de  gotcvernementy 
c'est-à-dire  sous  rAncien  Régime.  Cela  nous  reporte  au 
Concoridat  de  François  1er.  Or  que  disait  ce  concordat? 
Au  sujet  des  nominiations  épi'scopale®  on  y  lisait  le«  dispo- 
sitions suivantes: 

"  Ainsi  telle  vacation  occurrente,  le  roi  de  France  qui 
pour  temps  sera  :  un  grave  et  scientifique  maître  ou  licencié 
en  théologie,  ou  docteur,  ou  liceiicié  en  tout,  ou  l'un  des 
droicts  en  université  fameuse  avecque  rigueur  d'examen,  et 
ayant  vingt  et  sept  ans  pour  le  moins,  et  autrement  idoine, 
dedans  six  mois,  à  comipter  du  jour  que  les  dictes  églises 
vaqueront,  sera  tenu  nous  présenter  et  nommer,  et  à  nos  suc- 
cesseurs évêques  romains,  ou  par  le  dict  siège  apostolique, 
pofur  y  estre  par  nous  pourvu,  ou  par  le  dict  siège  de  la 
personne  par  lui  nommée:  '  et  si  par  cas  le  dict  roy  ne  nous 
^^  nommait  aux  dictes  églises  personne  tellement  qualifiée, 
^^  nous  ne  le  dict  siège  et  nois  isuccesseurs  ne  seront  tenus  y 
^'  pourvoir  de  telle  perisoinne  '." 

C'est  conformément  à  ce  texte  que  le  Pape,  de  temps 
immémorial,  se  sert  de  cette  formule  dans  les  balles  d'ins- 
titution :  "  Mmilius  Loubet  Prœses  Reipuhlicœ  Gallorum  (ou 
tout  autre  chef  de  l'Etat)  nominavit  Nohis.^^  M.  Combes  ne 
veut  point  accepter  le  "  NoUs  ".  Il  veut  "  nominare  "  abso- 
lument, et  d'après  lui,  le  Pape  n'aurait  qu'à  ratifier  pure- 
ment et  simplement  ce  que  lui,  Comibes  le  renégat,  aurait 
décrété  pour  le  gouvernement  des  églises  de  France! 

Voilà  dix  mois  que  les  sièges  d'Annecy  et  de  Carcasfsonne 
sont  vacants.  Le  Conseil  d'Etat  a  refusé  d'enregistrer  les 
bulles  contenant  le  "  Nohis  nominavit  ".  Le  Pape  >a  mainte- 
nu ses  bulles,  les  évêques  nommés  ne  peuvent  prendre  pos- 
session de  leur  siège,  et  les  diocèses  sont  sans  pasteurs. 

Certains  journaux  ont  voulu  dire  qu'il  n'y  avait  là  qu'une 
question  de  terminologie.  "  Querelle  de  mots  ",  se  sont-ils 
Avril.— 1903.  28 
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écriés  avec  désinvolture.  Il  y  a  là  autre  choise  qu'une  que- 
relle de  mots,  il  y  a  là  une  questioin  de  principes.  C'est 
Tantique  conflit  des  investitures,  entre  le  Sacerdoce  et 
r'ïîmipire,  qui  renaît  sous  une  autre  forme..  Le  Pape  ne 
saurait  admettre  que  M.  Combes  peut  créer  des  évêques.  !> 
gouvernement  français  veut  fausser  l'esprit  du  Concor- 
dat et  réduire  encore  les  droits  du  Saint-Siège.  Il  va  se 
heurter  à  une  puissance  plus  forte  que  lui.  La  dépêche  sui- 
vante de  Rome  semble  indiquer  quelle  va  être  l'attitude  du 
Souverain  Pontife  : 

"  Le  Saint-Siège  s'est  décidé  à  adopter  une  attitude  pure- 
ment passive  relativement  aux  (affaires  françaises.  Je 
puis  vous  donner  cette  nouvelle  comme  certaine. 

"  Ainsi,  la  secrétairerie  d'Etat  ne  fera  aucune  proposi- 
tion en  ce  qui  regarde  la  formule:  Nohis  nominavit  Elle  at- 
tendra que  le  gouvernement  français  propose  une  transac- 
tlion,  et,  s'il  ne  le  fait  pas,  on  n'insisterfa  pas  pour  obtenir 
l'enregistrement  des  Bulles  d'institution. 

"  Quant  à  la  nomination  des  trois  évêques  sans  accord 
préalable,  même  si  elle  était  publiée  à  VOfficiely  le  Vatican 
ne  ferait  aucune  protestation,  mais  il  considérerait  ces  no- 
minations comme  nulles,  et  les  trois  ecclésiastiques  ainsi 
détsignés  de  façon  irrégulière  ne  iseraient  jamais  préconisés. 

"  Le  Saint-Siège  est  résolu  à  ne  se  départir,  sous  aucun 
prétexte,  de  cette  attitude  défensive. 

"  Le  gouvernement  français  a  été  dûment  averti.  Le  pape 
considère  qu'il  n'a  plus  i^îen  à  dire  et  il  décline  toute  res- 
ponsabilité dans  la  vacance  indéfinie  des  dioeèses  fran- 
çais." 

Ce  conflit  provoqué  par  les  tyranneaux  du  bloc  jacobin, 
est  une  nouvelle  source  d'angoisses  pour  les  catholiques 
français. 

La  situiation  était  pourtant  suffisamment  pénible.  Les 
sectaires  poursuivent  avec  un  acharnement  systématique 
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leur  œuvre  d'ostracisme.  Le  rapport  de  M.  Raibier,  chargé 
de  formuler  les  résolutions  de  la  commission  des  congréga- 
tions religieuses,  est  un  monument  de  haine  implacable  et 
stupide.  Il  divise  les  congrégations  en  trois  catégories: 
les  enseignantes,  les  prédicantes,  et  les  moines  de  la  Gran- 
de-Ohartreuse.  Il  les  injurie  et  les  diffame  successivement, 
puis  il  conclut  au  rejet  en  bloc  de  leurs  demiande®  d'autori- 
sation par  trois  projets  de  loi  correspondant  à  chacune  des 
trois  claisses.  Voici  quelques  extraits  de  la  conclusion  de  ce 
factum  odieux: 

"  Les  congrégations  ne  sont  donc  pa»  seulement  uai  dan- 
ger pour  nos  écoles  publiques,  mais  encore  pour  nos  com- 
merçants et  nos  industriels  et  pour  le  clergé  séculier  lui- 
même. 

"  Pour  tous  ces  motifs,  votre  commission,  d'iaccord  avec 
le  gouvernement,  vous  propose  le  rejet  pur  et  simple  des 
demandes  d'autorisation  dont  elle  est  saisie  par  54  congré- 
gations. 

"  Sans  doute,  ainsi  que  le  fait  remarquer  le  gouverne- 
ment dans  l'exposé  des  motifs  qui  précède  le  projet  de  loi 
concernant  les  Chartreux,  ce  n'est  point  une  question  d'es- 
pèce, où  la  bienveillance  et  la  tolérance  puissent  se  do^er 
différemment  suivant  l'appellation  ou  le  costume.  Sur 
toutes  les  congrégations  les  arguments  hostiles  ou  favo- 
rables ont  la  même  valeur  et  il  sera  possible  h  chacun  de 
nos  collègues  de  les  faire  valoir  au  moment  des  discussions 
générales. 

"  Désireuse  de  favoriser  ces  discussions,  votre  commis- 
on  a  jugé  utile  de  vous  présenter  trois  projets  de  loi,  dans 
la  pensée  que,  pour  certains  d'entre  vous,  les  larguments 
opposés  au  sentiment  de  la  commission  pourraient  être  ap- 
portés avec  plus  de  iprécision  et  plus  de  valeur  convain- 
cante s'ils  visaient  une  catégorie  que  s'ils  portaient  «"ur 
l'ensemble. 
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"  Nous  n'avons  fait,  du  reste,  que  suivre  Fexemple  donné 
par  le  gouvernement  qui,  -s'il  vous  présente  54  projets  de 
loi,  n'a  cru  devoir  faire  que  trois  exposés  de  motifs. 

"  Votre  commission,  dans  le  double  but  et  de  favoriser 
une  discussion  générale  la  plus  large  possible  et  de  ména- 
ger les  Instants  d'un  parlement  que  isollicitent  des  ques- 
tions d'un  intérêt  pluis  pratique,  sinon  plus  immédiat,  vous 
propose  d'accord  avec  le  gouvernement  de  statuer  sur  trois 
projets  de  loi  qui  s'ajppliqueront  l'un  aux  congrégations 
enseignantes  en  général,  l'autre  à  l'ensemble  des  eongréga- 
tions  qui  s'iadoinnent  à  la  prédication,  le  troisième  aux  Char- 
treux, pour  lesquels  elle  vouis  demande  de  ne  pas  passer  à 
la  discussion  des  articles. 

"  Vous  estimerez  qu'il  s'agit  moins,  en  effet,  de  recher- 
cher si  telle  congrégation  est  plus  ou  moins  indigne  de  l'au- 
torisiation  que  de  condamner  la  congrégation  elle-même, 
dans  son  but  et  dans  les  moyens  qu'elle  emploie  pour  l'at- 
teindre." 

Sous  l'entortillement  des  phrases  cela  veut  dire  :  à  bas  la 
liberté;  vive  l'ostracisme! 

De  ce  rapport  détestable,  il  ressort  pourtant  une  infor- 
mation précieuse:  c'est  que  la  majorité  des  conseils  muni- 
cipaux consultés  s'est  prononcée  en  faveur  des  congréga- 
tions vouées  à  la  destruction.  Le  Figaro  publie  à  ce  sujet 
la  statistique  suivamte: 

"  En  ce  qui  concerne  les  congrégations  enseignantes, 
1,690  avis  sont  parvenus  au  ministère. 

"  Sur  ces  1,690  avis,  1,076  sont  favorables  aux  congréga- 
tions, 457  leur  sont  défavorables.  Enfin  157  conseils  muni- 
cipaux ne  se  sont  pas  prononcés. 

"  Pour  les  congrégations  prédicantes,  209  avis  ont  été 
exprimés:  114  sont  favorables,  75  défavorables  et  20  con- 
seils municipaux  restent  indifférentis. 
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"  Ce  référendum  vraiment  populaire  ne  contient-il  pa« 
une  leçon  de  cbos-es  dont  la  Chambre  pourrait  utilement 
profiter?'' 

Le  débat  est  actuellement  engagé  snr  le  rapport  de  la 
commission.  Il  promet  d'être  long  et  ardent.  Mais  on  ne 
saurait  douter  du  résultat.  Le  mot  d'ordre  des  loges  va 
être  docilement  suivi  et  l'on  va  détruire  stupidement  quel- 
ques-uns  des  meilleurs  éléments  de  force  que  pos-sède  la 
France.  (^) 

Pendant  que  M.  Combes  s'escrime  contre  le  Pape  et  les 
moines,  M.  Rouvier  se  débat  contre  le  déficU.  Ce  déficit,  nié 
par  son  prédécesseur  avec  une  impudence  merveilleuse,  le 
ministre  des  finances  actuel  ne  peut  en  dissimuler  plus 
longtemps  la  navrante  réalité.  Malgré  tons  ses  efforts  et 
toute  son  habileté,  —  car  il  est  habile,  — M.  Rouvier  se  voit 
enfin  acculé  à  l'emprunt.  Il  lui  faut  300  millioniS  pour  faire 
face  aux  moins-values  des  recettes,  et  aux  excédents  de 
dépenses.  Après  avoir  cité  vm  extrait  de  la  déclaration  de 
M.  Rouvier,  V Eclair  fait  ces  observations  : 

^^  C'est  donc  286  millions  d'obligations  que  M.  Rouvier 
devra  émettre,  pour  combler  le  déficit  des  exercices  1901 
et  1902.  Le  règlement  de  ce  dernier  exercice  n'étant  pa;s 
encore  effectué,  et  de  nouvelles  demandes  de  crédits  sup- 
plémentaires étant  certaines,  le  montant  de  l'emprunt 
atteindra  aisément  le  chiffre  annoncé  de  300  millions. 

"  C'est  de  ces  300  millions  que  va  s'augmenter  la  dette 
de  la  France.  Si  on  j  ajoute  les  265  millions  de  l'emprunt 
autorisé  par  la  loi  de  finances  de  1902  pour  équilibrer  snr  le 
papier  le  budget  de  l'an  dernier,  les  65  millions  représen- 
tant les  boni  accordés  aux  porteurs  de  rente  3J,  lors  de  la 


(1)  C'est  fait.   Après  un  long  débat  la  chambre  des  députés  a  rejeté  en  bloc  les  de- 
mandes d'autorisation. 
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conversion,  on  constate  qu^en  moins  de  deux  années  la 
dette  publique  de  la  France  s'est  accrue  de  694  millions  — 
en  oMffre  ronds  700  millions." 

Notez  que  la  politique  jacobine  va  encore  empirer  la  si- 
tuiation  financière.  Car  la  suppression  des  congrégations 
enseignantes  et  hospitalières  devra,  dans  un  avenir  rap- 
proché, grever  le  budget  de  plusieurs  douzaines  de  millions. 
Il  faut  en  effet  que  l'Etat  pourvoie  au  remplacement  des 
services  dont  il  va  priver  le  pays. 

♦  *  4e 

On  a  célébré  récemment  à  Paris  le  centenaire  d'Edgar 
Quinet.  La  tombe  et  la  mémoire  du  célèbre  écrivain  ont 
été  couvertes  de  couronnes  et  d'hommages  par  les  puis- 
sants du  jour,  aux  yeux  desquels  la  haine  du  catholicisme 
est  un  brevet  d'immortalité.  Quinet,  né  en  1803,  mort  en 
1875,  a  été  l'un  des  plus  notables  semeurs  d'idées  fausses 
du  dix-neuvième  siècle.  Sophiste  exalté,  il  n'a  cessé  durant 
sa  longue  carrière  de  jeter  en  pâture  au  .public  avide  de  ce 
régal  des  oeuvres  aussi  malfaisantes  pour  le  fonds  qu'extra- 
vagantes pour  la  forme.  Il  devint  un  des  pontifes  de  la 
libre-pensée,  lorsqu'en  1843,  en  même  temps  que  son  ami 
Michelet,  il  fit  de  isa  chaire  au  collège  de  France  une  tri- 
bune du  haut  de  laquelle  il  lança  l'anathème  aux  Jésuites 
et  au  catholicisme.  A  partir  de  ce  moment  surtout,  la 
haine  de  l'Eglise  inspira  presque  tous  ses  écrits.  Lisez 
ce  passage  extrait  de  sa  Révolution  religieuse  au  XIXe  siècle: 
"  Marnix  n'a  pas  voulu  seulement,  à  l'exemple  d'autres 
écrivains,  discuter  l'Eglise  de  Kome  comme  un  point  litté- 
raire. Ln  lutte  est  sérieuse  et  à  outrance.  11  s'agit  non 
seulement,  de  réfuter  le  papisme,  mais  de  Vextirper;  non  seu- 
lement de  l'extirper,  mais  de  le  déshonorer;  non  seulement 
de  le  déshonorer,  mais  comme  le  voulait  l'ancienne  loi  ger- 
maine contre  l'adultère,  de  Vétouffer  dans  la  houe.  Tel  est 
le  but  de  Marnix.    Voilà  pourquoi,  après  la  dialectique  la 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES       439 

plus  forte,  la  plus  savante,  la  plus  lumineuse,  il  étend  Top- 
proibre  sur  le  cadavre  qu'il  traîne  et  Penserelit  tlane  le 
grand  cloaque  de  Rabelais.^'  Vous  avez  dans  «es  lignes  une 
idée  exacte  de  Fesprit  qui  règne  dans  Tœuvre  de  Quinet. 
Il  a  bien  mérité  les  honneurs  posthumes  que  les  sectaire» 
triomphants  d'aujourd'hui  lui  ont  décernés.  C'est  devant 
l'inisulteur  de  l'Eglise  qu'ils  ont  fait  fumer  leur  triste  en- 
cens, car  l'écrivain  ne  commandait  point,  par  son  mérite, 
tant  de  cassolettes.  En  effet,  un  de  ses  admirateurs  n'a 
pu  s'empêcher  de  reconnaître  que  l'auteur  d'  "  Ahasvérus  '', 
a  été  un  "poète  médiocre;  philosophe  hardi,  mais  un  peu 
nuageux,  manquant  de  clarté."  Cela  ne  donne  pas  du  tout 
l'idée  d'un  génie  transcendant.  Mais  Quinet  a  blasphémé, 
vive  Quinet!  malgré  ses  nuages  et  ses  emphases,  malgré 
son  style  brumeux  et  l'ennui  concentré  que  distillent  ses 
oeuvres  ! 


M.  Brunetière  vient  de  publier  une  nouvelle  série  de 
Discours  de  combat.  La  première  contenait  les  morceaux 
suivants:  "  la  Renaissance  de  l'idéalisme;  l'Art  et  la  mo- 
"rale;  l'Idée  de  patrie;  les  Ennemis  de  (l'âme  française; 
"  la  Nation  et  l'armée;  le  Génie  latin;  le  Besoin  de  croire." 
Cette  fois  nous  avons  ensemble:  "les  Raisons  actuelles  de 
"croire;  l'Idée  de  solidarité;  l'Action  catholique;  l'Œuvre 
"de  Calvin;  les  Motifs  d'espérer;  l'Œuvre  critique  de 
"Taine;  le  Progrès  religieux."  On  retrouve  dans  ce 
deuxième  volume  toutes  les  qualités  du  premier,  l'éléva- 
tion de  la  pensée,  la  vigueur  de  la  dialectique,  la  probité 
intellectuelle,  le  courage  moral,  et  la  virile  éloquence  qui 
font  de  M.  Brunetière  un  des  écrivains  les  plus  considé- 
rables de  ce  temps.  Un  des  morceaux  les  plus  remar- 
quables du  volume  que  nous  signalons,  c'est  la  conférence 
sur  Taine.  L'orateur  des  Origines  de  la  France  contempo- 
raine Y  est  étudiée  avec  une  grande  sûreté  de  critique. 
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A  propos  de  Taine,  on  vient  de  publier  une  lettre  de  lui 
dont  rexhumation  a  dû  paraître  fort  inopportune  aux  ja- 
cobins miniiStériels.  Taine  n'était  point  un  clérical,  on  le 
«ait  trop,  ni  même  un  croyant.  Oependat  voici  ce  qu'il 
écrivait,  en  1875,  au  isujet  de  la  vie  monastique,  à  M.  Har- 
mong,  professeur  de  droit  à  Genève: 

"Tout  en  reconaissant  avec  vous  les  abus  et  les  incon- 
vénients des  couvents,  je  ne  sais  si  j'oserais  vous  suivre 
jusqu'au  bout  de  vos  conclusions.  La  loi  française  de  1825 
me  paraît  suffisante  et  je  désire  seulement  qu'elle  soit  ap- 
pliquée exactement.  Le  vice  du  :syistème  romain  sous  l'Em- 
pire et  du  système  français  aujourd'hui,  c'est  de  suppri- 
mer ou  détruire  en  germe  toutes  les  asisociations  qui  ne 
sont  pas  l'Etat.  Ceci  a  conduit  l'empire  romaiin^  et  ceci 
conduit  la  France  à  n'être  qu'une  caserne  administrative 
bien  tenue  et  exempte  de  vol.  Sans  doute,  vous  ne  souffrez 
pas  encore  de  ce  mal,  mais  nous  en  souffrons  beaucoup,  et 
peut-être  cela  me  rend-il  moins  lioistile  aux  abus  du  sys- 
tème contraire.  Je  n'ai  aucune  disposition  mystique;  mais 
je  comprends  que  des  âmes  tristes,  douces,  ferventes, 
veuillent  encore  vivre  ensemble,  s'astreindre  à  une  règle, 
abdiquer  leur  volonté,  se  cloîtrer.  La  nature  comporte 
tout,  même  les  catholiques,  les  frères  Moraves,  les  senti- 
ments des  moines  bouddhistes.  A  mes  yeux,  l'Etat  n'est 
qu'un  gendarme  contre  les  brigands  de  l'intérieur  ou  les 
ennemis  de  l'extérieur  et  il  a  tort,  quand,  ayant  assuré  la 
police  et  la  justice,  ayant  établi  les  routes  et  les  écoles,  il 
empêche  quelques-uns  de  ses  membres  de  chercher  le  bon- 
heur ou  la  paix  de  l'âme  dans  le  genre  de  vie,  d'association 
ou  de  rêve  qui  leur  convient." 

Ces  paroles  d'un  illustre  incrédule  constituent  une  san- 
glante leçon  pour  les  Gombes,  les  Trouillot,  et  autres  pros- 
cripteurs  de  même  trempe. 
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«  4e  » 


La  session  parlementaire  du  parlemeait  fédéral  et  celle» 
des  législatures  d'Ontario  et  de  Québec  sont  ouvertes.  A 
Ottawa  le  discouris  du  Trône  a  été  sobre.  Il  y  est  question 
de  la  conférence  coloniale  tenue  à  Londres  à  l'époque  du 
couronnement,  et  de  la  question  des  transports.  Le  gouver- 
nement annonce  qu'il  va  instituer  une  commission  d'ex- 
perts qui  devra  préparer  un  rapport  isur  ce  dernier  sujet. 
La  nomination  d'une  commission  pour  déterminer  les  fron- 
tières de  l'Alaiska  est  aussi  mentionnée,  ainsi  que  le  rema- 
niement des  comtés  et  de  la  représentation.  Le  discours 
officiel  énumère  ensuite  quelques-uns  des  projets  de  loi 
qui  vont  être  présentés;  ce  sont  entre  autres  des  bills  con- 
cernant l'institution  d'une  commission  des  chemins  de  fer, 
la  modification  de  la  loi  des  brevets,  la  loi  de  la  milice,  l'im- 
migration chinoise,  la  réorganisation  du  ministère  de  la 
Marine  et  des  Pêcheries,  le  règlement  des  différends  entre 
patrons  et  employés  de  chemins  de  fer. 

Le  débat  sur  l'adresse  a  été  court.  Le  chef  de  l'opposi- 
tion, M.  Borden,  a  critiqué  surtout  l'incertitude  et  l'inco- 
hérence de  la  politique  ^scale  du  gouvernement.  Sir  Wil- 
f rid  Laurier  a  répondu  avec  beaucoup  de  vigueur.  Ses  amis 
ont  vu  dans  son  discours  l'indice  heureux  d'un  meilleur 
état  de  santé. 

L'incident  le  plus  intéressant  depuis  l'ouverture  de  la 
session  a  été  celui  des  explications  ministérielles.  Sir  Wil- 
frid  a  déclaré  qu'il  avait  demandé  à  M.  Tarte  sa  démission 
comme  ministre  des  Travaux  Publics,  parce  que  ce  dernier 
avait  prêché  une  élévation  de  tarif  sans  l'iaveu  du  cabinet 
dont  il  faisait  partie.  M.  Tarte  a  répondu  qu'il  n'était  pas 
sorti  de  son  droit  en  parlant  du  tarif,  et  qu'il  l'avait  fait 
en  présence  du  premier  ministre  lui-même  sans  que  celui-ci 
lui  eût  adressé  aucune  observation.  Il  a  ajouté  qu'il  avait 
de  lui-même  donné  sa  démission  et  que  sir  Wilfrid  l'avait 
prié  d'abord  de  n'en  rien  faire.    Il  y  a  une  contradiction 
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flagrante  entre  .les  deux  affirmations.  L'ex-ministre  s'est 
plaint  de  la  manière  d'agir  de  sir  Wilfrid  Lauriei*  à  son 
égard.  La  passe  d'armes  a  été  vive.  M.  Borden  en  a  pro- 
fité pour  attaquer  encore  le  gouvernement  et  son  chef  au 
sujet  des  vacillations  de  leur  attitude  sur  la  question 
fiscale. 

A  Toronto,  le  début  de  la  isession  a  été  marqué  par  une 
véritable  explosion  parlementaire.  Le  député  de  Manitou- 
lin,  M.  Gamey,  élu  comme  conservateur  aux  élections  du 
mois  de  mai  dernier,  ^t  apparemment  passé  sous  l'éten- 
dard du  gouvernement,  au  grand  scandale  de  ses  amis, 
quelques  semaiines  avant  la  réunion  de  la  législature,  a  fait 
une  déclaration  sensationnelle  et  stupéfiante.  C'était, 
a-t-iil  dit,  une  comédie  qu'il  avait  jouée.  On  l'avait  approché 
pour  le  corrompre  et  l'acheter  au  bénéfice  du  cabinet;  il 
avait  alors  feint  de  isuccomber  à  la  tentation,  et  un  marché 
avait  été  conclu  en  vertu  duquel  il  avait  reçu  de  l'argent 
et  du  patronage  en  retour  de  son  pseudo-changement  d'al- 
légeance. M.  Gamey  a  accusé  formellement  un  ministre, 
M.  Stratton,  secrétaire  de  la  province,  et  en  a  mis  trois 
autres  indirectement  en  cause.  Ces  révélations  ont  jeté 
dans  l'ombre  toutes  les  autres  questions,  et  ont  profondé- 
ment agité  l'opinion  publique.  Le  gouvernement  propose 
qu'une  enquête  ait  lieu  devant  une  commission  de  juges. 
L'opposition  insiste  pour  que  cette  grave  information  se 
fasse  devant  un  comité  de  la  chambre.  Un  ardent  débat 
s'est  engagé  à  ce  sujet  et  dure  encore  au  moment  où  nous 
écrivons. 

A  Québec,  les  travaux  sessionnels  sont  sérieusement  en- 
tamés depuis  quelques  jours.  Le  gouvernement  soumet 
aux  chambres  une  loi  électorale,  une  loi  accordant  des 
pouvoirs  d'expropriation  aux  compagnies  qui  exploitent 
les  pouvoirs  hydrauliques  concédés  par  la  province,  et  plu- 
sieurs autres  mesures  d'inégal  intérêt.  Le  flot  de  la  légis- 
lation privée  va  toujours  grossissant.  On  se  demande  ce 
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que  signifie  cette  débordante  et  envahissante  marée  de 
projets  de  loi.  La  manie  de  légiférer  prend  vraiment  das 
proportions  alarmantes.  Pourtant  ce  n'est  pas  la  multi- 
tude des  lois  qui  fait  le  bonheur  des  Etats.  Pessimœ  reir 
publicœ  plurimœ  leges,  a  dit  Tacite. 


^Homas  CHapais. 


Québec,  20  mars  1903. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


Il  nous  fait  plaisir  de  reproduire,  ici,  l'appréciation  du  Rév.  Père  Gonthier, 
O.  S.  1).,  du  rotnan  de  Laure  Conan  :  L'Oublié,  dont  les  lecteurs  de  la  Revue 
Canadienne  ont  eu  la  primeur. 

Nous  n'aimons  guère  à  recommander  les  romans  même  les  meilleurs,  attendu 
que  dans  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  ils  entretiennent  la  frivolité  de 
l'esprit.  La  meilleure  excuse  des  romanciers  catholiques,  au  jugement  de 
Dieu,  sera  sans  doute  de  n'avoir  fait  perdre  à  leurs  lecteurs  que  le  temps  qu'ils 
auraient  perdu  bien  plus  déplorablement  encore  dans  la  lecture  des  mauvais 
livres. — Celui  que  nous  signalons  à  nos  lecteurs  leur  donnera  une  récréation 
agréable  et  instructive  à  la  fois  :  ils  en  ont  pour  garant  le  nom  de  l'auteur  au- 
tant que  la  préface  qui  l'explique  et  le  commente. — Est-ce  un  roman?  est-ce 
de  l'histoire?  C'est  l'un  et  l'autre:  mais  il  y  a  beaucoup  plus  d'histoire  dans 
le  roman,  qu'il  n'y  a  de  roman  dans  l'histoire. 

L'oublié  c'est  Lambert  Closse,  sergent  major  de  Montréal  sous  Maisonneuve 
— un  héros,  un  chevalier  comme  il  y  en  a  eu  tant  à  cette  première  époque  de 
notre  histoire,  qui  était  venu  àVillemarie  ^'uniquement  dans  le  dessin  d'y 
verser  son  sang  pour  l'établissement  de  la  foi  catholique." 

Comment  ce  guerrier  qu'aucun  ennemi  ne  put  vaincre  fut  vaincu  par  un 
sentiment  aussi  fort  que  délicat  qui  mit  sa  main  dans  la  main  d'une  jeune 
fille  de  seize  ans,  l'histoire  n'en  dit  rien.  Laure  Conan  l'a  imaginé,  et  le 
raconte  non  sans  élégance,  mais  avec  simplicité  et  vérité.  Son  roman  est  une 
page  d'histoire.  Il  fait  revivre  des  personnages  tous  authentiques,  avec  leurs 
sentiments  et  leurs  idées,  dans  le  milieu  où  ils  ont  vécu.  On  trouvera  peut- 
être  que  ce  roman  a  trop  la  sobriété  et  la  simplicité  de  l'histoire,  comme  il  en 
a  la  vérité.  Si  c'est  un  défaut  pour  un  roman,  c'est  un  mérite  pour  un  livre  : 
et  c'est  parce  que  l'imagination  y  est  si  parfaitement  au  service  de  la  vérité 
historique  et  de  la  beauté  morale  qu'il  instruira  le  lecteur  et  l'élèvera  en  l'in- 
téressant. 

La  Nouvelle-France,  dans  son  dernier  numéro,  consacre  un  long  article  à  ce 
même  roman.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  à  nos  lecteurs,  que 
nous  commencerons  dans  le  numéro  de  mai,  la  publication  d'une  nouvelle  œu- 
vre de  Laure  Conan.  Cette  fois,  notre  distinguée  collaboratrice  nous  donnera 
une  œuvre  historique  :  la  biographie  de  l'admirable  Américaine  qui  fut  Eli- 
sabeth Selon. 

*   *   * 

"  Quis  ut  Deus?  "  "  Qui  eu  comme  Dieu  ?  "  par  M.  l'abbé  Deoorsant,  licencié  en 
droit,  docteur  en  philosophie  et  en  théologie.  Un  volume  in-18,  IV  liv., 
X  ch.,  320  pages,  librairie  Victor  Retaux,  82,  rue  Bonaparte,  Paris.  Prix  : 
75  cts. 

Ce  volume  est  le  premier  d'une  série  dans  laquelle  l'auteur  voudrait  exalter 
les  droits  de  Dieu  si  méconnus  de  nos  jours  :  do  là  son  titre  emprunté  au  pre- 
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mier  champion  de  ces  droits,  saint  Michel.  Ce  que  M.  Decorsant  inédite  de 
faire,  pour  toutes  les  classes  de  lecteurs,  c'est  la  théologie  des  choses  ou  un 
«xposé  à  grands  traits  de  toute  l'histoire  du  monde,  depuis  na  première  origine 
dans  les  conseils  du  Très-Haut,  jusqu'à  la  glorification  définitive  des  élus  dans 
Je  ciel. 

«   «   « 

L'Eternité  divine  ou  la  THnitê  et  ses  desseins;  les  Moments  angéliqaesou  les 

Anges  et  les  Démons  ;  l'Age  d'or  ou  le  Monde,  VHomme,  le  Paradis  terrestre  et  la 
Chute  ;  l'Ere  patriarcale  ou  k  Sort  de  l'humanité,  la  première  famille,  les  deux 
•Cités  elle  Déluge:  voilà  donc  les  seuls  tableaux  qui  passent  présentement  sous 
les  yeux  du  lecteur.  Mais,  d'après  VAmi  du  Clergé,  ce  volume  est  "riche  de 
détails,  sobre  de  traits,  rehaussé  de  vives  couleurs;  la  théologie  y  est  abon- 
dante, sûre  et  merveilleusement  condensée,  la  science  y  paraît  dans  une  juste 
mesure,  la  poésie  n'en  est  pas  absente,  la  piété  s'y  montre  partout  sous  la 
forme  d'applications  très  naturelles  qui  sont  le  commentaire  moral  des  événe- 
ments. On  pourrait  dire  que  c'est  un  chant  célébrant  les  merveilles  de  la 
Providence"  ou  de  I'Eternel  Amour. 


Articles  et  Etudes.    1  vol.  in  12,  prix  75  cts. 

Sous  ce  titre  très  modeste,  M.  l'abbé  Auclair,  de  Sherbrooke,  vient  d'éditer 
lin  livre  qui  est  en  même  temps  une  bonne  action.  Ces  pages  seront  utiles  à 
l'âme  populaire  des  villes  et  des  campagnes,  car  il  s'y  trouve  de  sages  avis  et 
de  doctes  conseils  gentiment  exprimés.  L'auteur  a  le  don  de  rendre  la  vertu 
aimable  et  aisée  tout  à  la  fois.  Au  risque  de  heurter  la  vérité  il  a  le  pessimisme 
■en  horreur,  et  c'est  toujours  dans  des  ciels  bleus  qu'il  entrevoit  l'avenir.  Ce 
que  j'aime  surtout  chez  lui  c'est  son  amour  pour  l'Eglise  et  pour  le  Canada 
français.  Cette  double  affection  perce  partout  et  après  l'avoir  lu  on  ne  peut 
s'empêcher  de  la  partager  et  de  la  comprendre. 

Goliigite  fragmenta  ne  pereant.— Il  est  heureux  que  M.  Auclair  ait  enfin  con- 
senti à  nous  donner  en  volume  cette  trentaine  d'articles  et  d'études  qu'avec  le 
temps  il  eût  été  quasi  impossible  de  trouver  ailleurs. 

J'en  aurais  donné  volontiers  ici  une  analyse,  peut-être  même  une  critique 
beaucoup  plus  longue,  mais  devant  la  pensée,  devaiTt  l'espoir,  devant  la  certi- 
tude que  chacun  de  nos  lecteurs  tiendra  à  se  procurer  ces  pages  remplies  du 
beau,  du  vrai,  du  bien,  je  ne  puis  que  leur  dire  :  Envolez- vous,  et  sous  vos 
ailes,  allez  porter  la  foi  et  l'espoir  dans  la  charité. 

*  *  * 

La  Vie  des  Animaux  Illustrée. — La  Vie  des  Animaux  Illustrée  a  pour  but  de 
présenter,  sous  une  forme  à  la  fois  exacte  et  pittoresque,  l'histoire  de  ceux  qui 
sont  nos  commensaux,  nos  serviteurs  ou  nos  ennemis,  à  la  surface  du  globe. 

M.  Edmond  Perrier,  le  savant  directeur  du  Muséum  d'Histoire  naturelle, 
membre  de  l'Institut,  a  bien  voulu  prendre  la  direction  de  cette  vaste  publi- 
cation ;  il  a  confié  la  rédaction  des  Mammifères  et  des  OiseoMx  à  un  de  ses 
élèves,  M.  A.  Menegaux,  assistant  de  la  chaire  de  Mammalogie  et  Ornithologie 
au  Muséum  de  Paris,  connu  par  de  nombreux  travaux  de  zoologie  et  déjà 
rompu  aux  difiicultés  de  l'exposition  d'une  science  aussi  variée,  par  quinze 
années  d'enseignement  dans  les  grands  lycées. 
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Ce  qui  constitue  l'originalité  de  ce  bel  ouvrage,  c'est  son  illustration,  due  à 
un  artiste  de  grand  talent,  W.  Kuhnert.  Toutes  les  figures  sont  entièrement 
nouvelles,  et  spécialement  dessinées  par  lui  pour  laFte  des  Animaux  Illustrée. — 
On  a  pu  arriver  ainsi  à  un  efiet  d'ensemble  tout  à  fait  artistique  que  ne  pourrait 
donner  la  simple  reproduction  de  photographies  émanant  de  sources  multiples. 

Les  planches  en  couleur  sont  merveilleuses  d'exactitude,  de  coloris,  d'effet  ; 
elles  rendent  les  poses,  les  attitudes,  les  physionomies,  les  milieux,  avec  un 
charme  qui  n'a  d'égal  que  leur  précision.  La  reproduction  de  ces  aquarelles 
et  de  ces  dessins  a  été  faite  avec  un  art  merveilleux  ;  et,  de  l'avis  de  tous  les 
spécialistes  et  de  tous  les  connaisseurs,  il  n'a  certainement  pas  encore  été 
publié,  même  en  librairie  d'art,  d'aussi  belles  aquarelles  en  couleur. 

Les  souscriptions  aux  deux  volumes  complets  des  Mammifères  sont  accep- 
tées à  raison  de  $10.00,  quel  que  doive  être  le  nombre  de  pages,  de  planches 
et  de  livraisons. 

La  première  monographie,  consacrée  aux  Singes,  vient  de  paraître.  Elle  est 
précédée  d'une  magistrale  introduction  de  M.  Perrier  et  comprend  156  pages, 
23  photogravures  et  9  aquarelles  en  couleurs. 

Elle  est  en  vente  chez  les  éditeurs,  J.-B  Baillièrd  et  fils,  19,  rue  Hantefenille, 
à  Paris»  au  prix  de  $1.50.  On  peut  aussi  souscrire  à  la  librairie  Beauchemin,  à 
Montréal. 

♦  ♦  « 

Le  Progrès  de  la  Société  Contemporaine,  par  J  Alfred  Dorais,  E.  E.  L.  M.  Dorais 
a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  publier  en  brochure  l'intéressante  conférence 
qu'il  donnait,  le  16  ft^vrier  1902,  à  l'Union  Catholique.  On  la  trouvera  en 
vente  chez  tous  les  libraires  de  Montréal. 


Notre  Drapeau,  par  un  compatriote.  Prix  15c  chez  tous  les  libraires  du  Canada. 
Eloquent  plaidoyer  en  faveur  d'un  drapeau  canadien-français,  cette  petite 
brochure  contient  en  outre  une  belle  gravure  en  couleur,  donnant  une  idée 
parfaite  de  la  réalité  qu'on  nous  propose.  Le  temps  est  venu  pour  nous 
d'adopter  un  drapeau  qui  soit  véritablement  nôtre.  Il  serait  difficile  d'en 
trouver  un  plus  beau,  plus  riche  en  souvenirs  et  plus  rayonnant  de  gloire 
canadienne  que  celui-ci.  Ajoutons  que  ceux  qui  le  désirent,  pourront  facile- 
ment y  ajouter  l'emblème  du  Sacré-Cœur  et  ainsi  il  peut  répondre  aux  désirs 
de  tous. 

Tous  les  ouvrages  dont  il  est  ici  rendu  compte,  sont  en  vente  &  la  Librairie  Beau- 
chemin,  No 256,  rue  St-Paul,  à  Montréal. 
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